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L* Auteur  ne  reconnoit  aucuns 
exemplaires  pour  les  liens, 
en  cette  langue,  que  ceux  qui  ' 
font  imprimés  à Amfterdam , par 
P ierre  Rotterdam,  6c 
Jïghés de  fa  main,  comme  ils  le 
font  tous  quatre. 
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N -via  dédi- 
cacé. de  mes 
écrits  j’ai 
toujours  liiï- 
yi  le  plus 
an- 
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El  P I T R:  Fi 
ancien  ufage  , qui  et , 
lans  doute,  le  meilleur 
arafi  que  toutes  les  cho- 
ies médiocres  ont  été  d’a- 
bord inventées  & intro- 
duites avec  un  bon  de£ 
lèin.  En  effet  ceux  qui 
ont  premièrement  écrit 
des  livres  , y ont  été 
pouffes  par  les  demandes 
qui  leur  ont  été  faites  pat 
leurs  amis  particuliers, 
fur  quelques  choies  d’im- 
portance , dont  ils  Ibu- 
naitoient  d’être  in  ft  fuit  s 
chacun  en  leur  particu- 
lier par  des  lavants  : En 
conlèquence  jdequoi  on 
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E P I T R F. 
leur  envoyoit,  la  plus- 
part  du  tems , les  avis  en 
forme  de  lettres , lesquel- 
les étoient , en  fixité , pu- 
bliées par  d’autres  pour 
le  bien  du  public.,  parle 
moyen  de  l’écriture  , 
ainfi  que  Ion  fait  à prê- 
tent , par  celui  de  l’im- 
prefïîon,  fi  on  jugeoit 
quelles  en  valufïent  la 
peine.  Mais  comme  ce- 
la n’étoit  que  pour  des 
perlonnes  de  moyens  , 
parce  qu’on  les  eitimoit 
les  plus  dignes  & les  plus 
capables  pour  recom- 
mander ces  fortes  de  cho- 
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E P I T R E. 
lès,  c’êt  pourquoi  l’avi- 
dité du  gain  a,  avec  le 
teins , excité  les  Auteurs, 
lesquels  dedioient  bien 
louvent  leurs  livres  aux 
Grands,  làns  en  être  lo- 
licités , afin  d’en  recevoir 
quelque  recompenlè  ; la- 
quelle on  ; peut  croire  a- 
voir  été  donnée  d’abord 
à ceux  qui  prenoient  la 
peine  de  faire  un  livre 
pour  quelcun  à là  requi- 
lîtion  particulière , & lè- 
lon  ; les  mémoires  qu’il 
lui  en  donpoit.  Depuis 
ce  tems-là  on  a vu  tous 
les  jours , des  Ecrivains 
* 4 nou- 
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E P I T R E. 
nouveaux  & inutiles , qui 
ne  font  des  I ivres  que  pour 
l’amour  des  dédicacés  , & 
non  pas  des  dédicacés 
pour  l’amour  des  livres  : 
Cêt-à-dire  que  s’ils  n’el- 
peroient  point  d’avoir 
quelque  recompenfe , ils 
n’ecriroient  point  tant  de 
li  vres  ; ou  bien  ils  ne  les 
dedieroient  point  à des 
Princes , à des  Etats  & à 
des  Magiftrats , qui  ont 
aeoutumé  de  les  donner. 
Quant  à moi , je  n’ai  ja- 
mais dédié  aucuns  de 
mes  écrits  à ces  fortes  de 
perfonnages , à moins 

que 
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que  ce  n’ait  été  pour  une 
defenle  neceflaire  , ou 
bien  quand  je  favois  par 
avance , que  c’étoient  des 
Seigneurs  qui  avoient 
banni  une  telle  coutume , 
afin  d’être  délivrés  de  la 
multitude  de  telles  dédi- 
cacés dont  ils  le  trou- 
voient  acablés.  Et  dans 
le  même  tems  je  donnois 
à entendre  que  je  ne  le 
failois  pas  dans  l’elpoir  de 
recevoir  quelque  don  ou 
recompenlè , mais  que 
ce  que  j’en  failois , né- 
toit  Amplement  que  pour 
témoigner  ma  reconnoiC 
. r * 5 fance 


EPURE, 
fance  des  bienfaits  que 
j’avois  reçus  d’eux.  Mais 
apres  qu’il  n’y  a û.  plus  dé 
lieu  à une  telle  choie , 
j’ai  û égard  à l’amitié  8c 
au  parantage , avant  tou  • 
tes  autres  conliderations, 
& principalement  en  la 
dédicacé  de  cet  ouvrage  , 
dont  on  a fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde. 
Quant  à celui  qui  étoit 
en  Holandois  i je  l’ai  dé- 
dié aux  deux  freres  de  ma 
chere  femme  : & pour 
celui  qui  êt  eti  François^ 
je  continuai  d’en  faire  dè 
même  aux  autres  de  mon 
-a.?.:  v pa- 
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E P I T R E. 
parantage  , en  dédiant 
mon  premier  livre  au  Sr. 
Winter,  pour  lequel  ef- 
fet j’avois  encore  des  rai- 
fous  particulières  , qui 
ont  été  marquées  en  la 
dédicacé.  Mais  comme 
j’étois  dans  le  deffein  de 
pouriuivre  en  la  perfbnne 
de  mes  autres  parents  , 
j’apris  dans'  le  même  tems 
qu’on  imprimoit  mon  ou- 
vrage en  Aleman  ; de 
forte  que  croyant  que 
cette  langue  étoit  plus 
convenable  à mes  proches 
qui  faiioient  leur  refiden- 
ce  en  Alemagne , lapen- 
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fée  me  vint  de  les  con- 
ferver  pour  eux  ; Sc  je 
cherchai  auffi  d’autres 
Patrons  pour  les  trois  au- 
tres parties  reliantes  en 
François  : à quoi  je  nus 
pas  beaucoup  de  peine  , 
ainlî  que  Ion  peut  voir 
par  la  dédicacé  que  j’ai  fait 
de  la  lèconde  , à Madame 
Hubner.  Cependant  con- 
sidérant que  je  n’étois  pas 
le  maitre  de  l’ouvrage  A- 
leman , & qu’il  pourroit 
bien  lortir  en  lumière  làns 
ma  communication,  ce- 
la a été  caufe  que  j’ai 
mieux  ajmém’aquiter  de 
t-..  mon 


E P I T R E; 
mon  devoir  , à l’égard 
des  deux  dernieres  par- 
ties , envers  mes  proches 
du  côté  de  mon  pere  ; fi 
bien  cjue  j’ai  dédié  la  troi- 
fiéme  à ceux  qui  lont  au 
même  degré  que  moi  de 
ce  côté-là,  & que  j’en 
fai  de  même  à vos  grâces , 
de  cette  quatrième , avec 
la  même  inclination  & 
affection,  comme  étant 
ifïiis  du  même  côté,  ou 
y étant  alliés  par  le  lien 
de  mariage.  Ainfi  donc 
que  Monfir.  le  Sur-lnten-r 
dant  & Monfr.le  Doéteuç 
H O F B AU  R,  font  les 


E P I T R E. 
fils  de  Monfr.  le  Con- 
feiller  HOFBAUR,  & 
de  ma  Niece,  MADE- 
LEINE BEKKER; & 

les  srs.  Jehan  & 

ADAM  BEKKER, 
fils  du  Sr.  Nicolas  Bek- 
ker, Conlèiller,  & Monf. 
le  Chanoine  JEAN 
BEKKER,  fils  defeu 
Sr.  Jean  Bekker,  Con- 
lèiller & Adminiftrateur 
de  la  Haute  Juftice  de 
Moniteur  P Electeur  de 
Brandebourg , tous  deux 
mes  Coufins  Germains , 
dont  les  noms  ont  été 
•mis  à la  tête  de  la  de- 

di- 


E P I T R E.j 
dicace  de  ma  troifïeme 


partie  , ainfi  le  Sr.  D i e* 
p en  b ro  ek  , lequel  a 
epoufé  Damoifelle  Ma- 
delaine  Caterine  , fille 
du  Sr.  Nicolas  Bekker, 
Confeiller  , & le  Sieur 
P F L ô G E R , qui  à e* 
poule  Damoifelle  Mar- 
gareta  Elfabé  , fille  de 
Monf.  le  Sénateur  & 
Admïniftrateur  , Jean 
Bekker  ; font  ; par  le 
moyen  de  ces  deuz  ma- 
riages , mes  très  chers 
& trés-honorés  Confins, 


fi  bien  que,  pour  mon 
honneur  , je  ne  me  puis 

nom. 
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nommer  autrement  que 
Coufin  d’eux  tous.  Il 

«.  t • . - 

êt  bien  vrai  que  je  ne 
fai  point  mention  des 
autres  , dont  les . noms 
forviroient  encore  de  plus 
grand  ornement  à mon 
livre  ; mais  je  n’ai  fait 
choix  que  ; de  ceux  qui 
ont;  frequente  les  étu- 
des , & qui  par  la  con- 
noiffance  & l’experience 
qu’ils  ont  aquile  , font 
parvenus  aux  dignités 
dont  ils  portent  jufte- 
ment  les  titres  : & ce 

afin  qu  en  mettant  ici 
tous  leurs  noms  » il  ne 

fera- 
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lèmblât  pas  que  je  fifle 
plutôt  une  genealogie 
qu’une  dédicacé.  J ai 
neamoins  jugé  convena- 
ble de  nommer  aulfi  mon 
cher  Coufin  , Jean 
DieDERI  GHT  BeK- 
k e r , quoi  que  Mar- 
chand , comme  étant  le 
iêul  de  tous  qui  fait  là 
refidence  en  cette  Ville 
d’ Amfterdam  , & qui-  êt 
le  fils  ainé  du  Sr.  Nico- 
las Bekker , mon  uni- 
que Coufin  , qui  êt  en- 
core relié  en  vie , de  fix 
fils  des  deux  freres  de 
mon  pere.  C’eft  pour- 
quoi 


£ P I T R E, 
quoi  c’eft  lui  qui,  par 
la  converlation  amiable 
qu’il  a tous  les  jours 
Avec  moi  en  la  meme 
Ville , entretient  dans  la 
Weftfalie , tant  moi , que 
ceux  de  la  mailôn  de 
mon  pere,  que  font  en 
Frilë , avec  les  defcen-, 
dants  du  frere  de  mon 
pere.  Recevés  donc , 
o vous  tous , mes  très  - 
chers  & très  - honorés 
Coufins  , ce  petit  don , 
comme  un  gage  de 
mon  amitié  , & une 

preuve  de  l'affection  fin- 

cere 


' E P I T R E. 
cere  que  je  vous  ai 
vouée  toute  ma  vie.  Ju- 
gés avec  une  liberté 
toute  entière , de  ce  qui 
y eft  contenu  , & dai- 
gnés continuer  l’affec- 
tion & l’eftime  qui  je 
fài  que  vous  me  por- 
tés tous  , lefquels  je 
prie  Dieu  vouloir  con- 
lèrver  lontems  chacun 
en  fa  vacation  & con- 
dition à laquelle  il  a 
:>lu  à Dieu  l’apeller  ; 
e tout  à fa  plus  gran- 
de gloire  , à l’utilité 
du  Public,  & à l’avan- 
ce- 


E P I T R E. 
cément  de  votre  falut 

eternefe  le  fuis 
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PE  mets  enfin  nu 
Jour,  le  dernier  des 
quatre  livres  dé  mon 
Monde  enchanté 
'&  je  remercie  Dieu, 
jequcl  m5a  épargné  & afljtfé 
jufqu’ici , afin  de  voir  finale- 
ment une  fin  de  mon  ouvrage, 
qui  me  revient  à fi  haut  prix, 
par  la  refiftance  que  j ai.  été 
obligé  de  foufrir  , 8c  que  je 
foufre  encore  du  Monde  en- 
chante. Mais  cependant  il  y 
a une  chofe  qui  m'a  confolé 
en  mon  jaftféhon,  c’ét  que  j’é? 
tois  fi  bien  afiuré  en  mon  -cfr 
prit,  que  je  cherche  la  y erité, 

•:  i - * 8c 


& que  tous  ceux  qui  font  por- 
tés du  même  defif , l'ayant  fait 
paroitre  fi  lontems  d’une  ma- 
niéré fi  extraordinaire,  auront 
maintenant  la  fatisfa&ion  que 
je  leur  ai  bien  voulu  donner , 
6c  remercieront  Dieu , aufli  bien 
que  moi , avec  autant  d’affec- 
tion qu'ils  ont  fait  paroitre  de 
fcele  pour  en  demander  l’acom- 
plifTement.  Je  n’ài  pas  befoin 
de  beaucoup  de  préfacé  pour 
ce  dernier  ouvrage,  parce  que 
le  contenu  en  et  expofé  aux 
ÿeux  du  monde  par  la  fimple 
reprefentaiion  de  tout  l’Ou- 
vrage , que  Ion  doit  mettre 
déformais  devant  le  premier  lia 
vre  j & que  Ion  peut  voir  en 
fuite  la  difpofition  de  tout  ce 
qui  s’êt  patfé  depuis  la  publi- 
cation des  deux  premiers  li- 
vres , 6c  qui  a empeché  la 
continuation  des  deux  autres, 
par  la  préfacé  du  troifiéme. 
Cependant  on  pourroit  bien 

dire 
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dire  encore  du  quatrième,  qu’il  - 
a bien  couru  le  plu#  de  dan- 
ger, après  que  Ion  a apris  que 
le  troifiéme  étoit  déjà  achevé 
d’imprimer,  & cetuici  à moi- 
tié , lors  qu’on  fut  dans  la 
croyance  qu’il  ne  paroitroic 
plus  rien  des  deux  premiers,  li- 
vres, mais  qu’au  contraire  tout 
l’ouvrage  pourroit  bien  cefler 
déformais.  Cela  a été  caufe 
que  pluüeurs  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  etoufer  le  dernier 
enfant,  quin’étoit  parvenu  qu’à 
la  moitié,  de  fon  terme,  avec 
celui  qui  en  étoit  au  bout:  a- 
fin  de  ne  voir  jamais  la  lumiè- 
re avec  ces  deux  premier-nés; 
mais  c’êt  le  mai , que  la  puif- 
fance  & la  conduite  leur  ont 
manqué , de  forte  que  tous  leurs 
efforts  n’ont  fervi  qu’à  faire 
hâter  l’ouvrage,  & qu’il  n’a  pas 
fi  fort  excedé  les  deux  premiè- 
res parties  comme  Ion  s’et  i* 
maginé  dans  le  commencement, 

par 


par  une  iï  grande  quantité 
d’exemples  qui  fe  prelentoier.t 
nous  les  jours  à ma  vue  -,  aux- 
quels fi  je  voulois'  repondre 
comme  il  apartient,  jepourrois 
compiler  prefentement  un  ou- 
vrage aufil  grand  que  cetui-ci. 
G’èt  ce  qui  me  fait  juger  que 
chacun,  par  la  leéture  de  ceux 
quejJai  compofés,  s'en  imagi- 
nera encore  d’autres  , dont  il 
me  donnera  avis,  &c  que  je 
n’aurois  pas  auflî  voulu  pafier 
fous  filence , fi  j’en  ufie  été  a- 
verti  dans  ce  tems-là  , ou  que 
j’y  ufie  fongé  le  moins  du 
monde,  pendant  que  j’étois  o- 
cupé  à une  matière  de  cette 
nature-là:  parce  que  mon  def- 
fein  a été  de  mettre  par  tout, 
les  chofes  les  plus  remarqua- 
bles que  j’avois  obfervées  de 
teins  en  tems,  afin  de  ne  laif- 
fer  perfonne  dans  la  croyance 
que  je  voulufie  me  cacher,  ou 
fuir  la  lumière  le  moins  du 
’J  ■.  mon- 


mondé.  Cat  quant  à moi , ce 
rî’ét  pas'  l’ombre  ni  l’aparance  de 
la  vente  que  je  cherche , mais  la 
vérité  même.  Je  ne  croi  pas 
toutefois  qu’il  y ait  quelques 
exemples  , quoi  qu’oû  pourrait 
dire  qu’ils  feraient  de  plus  gran- 
de importance  qu’aucuns  des 
miens  , qui  ayent  befoin  d’un 
examen  particulier , après  et 
que  j’ai  fait  en' ce  prefent  Ou- 
vrage * .parce  que  de  l’un  v fl- 
fera  aile  déjuger  de  l’autre,  qui 
êt  de  même  nature.  En  effet 
je  ne  fâche  pas  qu’il  y ait  d’au- 
tres fbrtes  d’Hiftoires',  que  ccl- 
les  que  l’on  allégué  ordinaire- 
ment pour  prouver  les  Enchan- 
tements ou  Sorcderies,  avec  ce 
qui  en  dépend  , vqüe  je  n’en 
ameine  des  exemples  en  ce  prê- 
tent livre.  C’êt  pourquoi  je  ne 
doute  point  qu’un  Lecteur  dis- 
cret ne  m’excute  volontiers  fi  je 
ne  le  fai  pas  plus  grand  qu’il  ne 
têt  déjà  , bien  loin  au  delà  de' 

* * mon 


mon  premier  deffein.  On  peut 
aulîi  mfercr  de  là,  que  ceux  qui 
ne  veulent  pas  le  laifler  convain- 
cre par  ce  qui  et  déjà  écrit , ne 
le  peuvent  être  en  aucune  ma- 
niéré , ce  qui  et  cauiè  que  le 
puis  bien  épargner  un  travail  r 
qui,  aufîi  bien , ne  manqueroit 
pas  d’être  inutile.  Dieu  veuille 
feulement  que  celui-ci  puiffe  fer- 
vir  à ceux  qui  ne  recherchent 
que  la  vérité  en  toute  la Simpli- 
cité de  leur  ame  , pour  l’avan- 
cement de  fa  gloire  & le  falut 
de  leurs  âmes  , qui  çt  l’unique  - 
but  de  tout  mon  travail , ainfi 
que  je  le  puis  dire  hardiment* 
moi  qui  fouffre  tant  d'oprobre  à 
caufe  de  cela , fans  que  pour- 
tant je  fucombe  aucunement  5 
parce  que  c’êt  Dieu  qui  defend 
(on  honneur  , $c  qui  me  donne  • 
la  force  d’endurer  tout  ce  qu'il 
plait  à fa  providence  paternelle 
de  m’envoyer.  En  effet  conf- 
ine c’êt  lui  qui  confoleteux  qui. 

font 
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font  humbles  de  cœur , cela  êt  . 
caufe  qu’il  m’a  donné  cette  con- 
lolation,  de  m’avoir  fait  trouver 
grâce  devant  les  yeux  de  ceux 
qui  font  paroitre  leiir  mécon- 
tentement, de  l’injufté  procédé 
de  mes  adverfaires  : Ôt  quoi 

qu’ils  ne  confîderent  pas  le  tout 
comme  des  vérités  incontesta- 
bles, ils  ne  laiflent  pourtant  pas 
de  voir  la  fincerité  qui  êt  dans 
mes  écrits  , qui  et  telle , que  je 
cherche  afllir-ement  la  vérité,, 
loit  que  je  l’aye  trouvée  , ou 
non.  Outre  cela  je  me  fens  ex- 
trêmement fortifié  par  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  lifênt  mes 
euvres  avec  avidité  , lequel  croit 
encore  de  jour  en  jour  , ôc  fe 
• découvre  même  de  tous  côtés 
hors  des  Pais  bas  jufqu’à  ce 
point-là,  qu’on  fouhàite  de  voir 
tout  cet  Ouvrage  en  des  langues 
étrangères  , $c  qu’afleurément 
.on  voudra  l’y  mettre  , quoi  que 
je  ne  le  face  pas  moi - même.. 
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Car  hors  de  ce  Pais  9 on  ne  le 
fouGiera  pas  beaucoup  de  ceux 
qui  tachent  de  l’y  fuprimer,  autfi 
peu  qu’en  France  & en  Ale- 
maigne  , on  n’a  pu  empêcher 
v qu’il  n’ait  été  publié  ici  en  Hol- 
landoisl  C’et  pourquoi'  tous  les 
efforts  de  ceux  qui  tachent  ainlî 
de  s’opôfèr  à l’imprefïion  & à la 
traduérion  d’mi  livre  qu’ils  ne 
veulent  pas  lire  , font  vains  8c 
inutiles  , 8c  ne  font  que  d’hom- 
mes qui  n’ont  point  d’autre  mo- 
yen de  faire  çonnoitre  au-  mon- 
de 9 le  peu  d’amour  qu’ils  ont 
pour  l’avancement  de  la  con- 
noiffance  de  de  la  vérité.  Mais 
bien  loin  que  le  fucces  reponde 
à leur  attente  , au  contraire  ils 
font  caufe  , par  leurs  foibles 
. opofitions  9 que  l’envie  croit 
toujours  davantage  dans  les  Lec- 
teurs qui  font  véritables  ama- 
teurs de  la  vérité  , parce  cj.ue 


ne 


„ . *f 

ne  peut  pas  être  réfuté  d’une  au- 
tre maniéré  , foit  bon  en  foi 
même  $ quoi  que  pourtant  on 
pourrait  dire  qu’il  s’en  faut  bien 
que  cela  ne  foit  véritable  , par- 
.ce  qu’il  a para  tant  d’écrits  con- 
tre le  mien  , qui  n’ont  été  refur 
‘ tés  par  moi , qu’en  gros  ôc  en 
pa/îant.  Mais  je  répons  à cela, 
que  par  ces  réfutations  fi  abré- 
gées , je  fai  voir  fuffifâment  la 
foiblefTe  des  raifons  de  ces  for- 
tes d’Ecrivains , ôc  combien  peu 
ils  méritent  une  reponfe  , vu 
leur  mauvais  procédé  , qui  fè 
voit  par  tout  dans  leurs  écrits, 
& qui  êt  tel , que  ceux-là  mê- 
mes qui  les  ont  lûs,  donnent 
afles  à connoitre  par  leur  mé- 
contentement, qu’ils  n’ellimcnt 
pas  que  j’aye  été  réfuté  par  eux. 
Et  cela  paroitra  encore  plus  clai- 
rement , quand  on  verra  que  le 
dernier  de  mes  Adverfaires  lui- 
même  , a été  de  cet  avis  , que 
je  n’ai  pas  été  bien  réfuté  par 
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d’autres  , parce  que  fans  cela  r 
tout  fbn  grand  travail  auroit  été 
inutile.  Mais  maintenant  que 
mon  Ouvrage  êt  achevé.,  celui  ' 
de  mon  Adverfoire  qui  a été  dé- 
jà réfuté  6c  examiné  par  des  per- 
sonnes non  letrées,  fera  mi?  fous 
la  prçlfe  au  premier  jour  , afin . 
d’étre  imprimé  avec  les  Remar- 
ques que  j’y  ai  fait  moi-même. 
Cependant  on  . a vu  que  .les  deux 
premières  parties  de  mon  Ou- 
vrage ont  été  lues  avec,  d’autant 
plus  dravidité  , que  l’on  a.  écrit 
'contre  elles  5 ce  qui  me  fait 
croire  affurément  qu’ils  ne  pren- 
dront pas.  tant  de  peine  contre 
les  deux  dernières  , parce  qu’ils 
ont  vu  par  experieiice  , que 
tout  leur  travail  n’a  de  rien  1er- 
vi.  Mais  li  , avec  tout  cela,  , 
ils  ne  laiffent  pas  de  vouloir  l’en- 
treprendre , quant  à moi  , je 
m’en  mettrai  fort  peu  en. .peine ? 
6c  je  ne  me  foucierai  guere  de 
tout  ce  qu’on  pourra  écrire  à 
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rencontre.  Car  comme  mon  li- 
vre voit  le  jour  , il  et  permis  à 
un  chacun  de  le  lire  y 8c  ceux 
qui  n’en  voudront  rien  faire,  oji 
bien  ceux  qui  l’ayant  lû  , n’y 
auront  point  trouvé  de  goût,  ne 
me  fâcheront  en  aucune  manié- 
ré. Le  nombre  de  ceux  qui  le 
lifent , 8c  qui  le  lifènt  avec  be- 
aucoup de  plaifir  , êt  bi£n  plus 
grand  que  je  n’aurois  jamais  ofé 
m’imaginer  , dequoi  Dieu  foit 
loué  hautement  * que  je  prie 
aufîi  vouloir  parfaire  fbn  euvre- 
en  moi,  par  fa  grâce  8c  bonté, 

& me  rendre  capable  à l’avance- 
ment de  la  gloire,  félon  fa  fiiin- 
te  ôc  divine  parole  , en  la  ma- 
niéré qu’il  trouvera  à propos  5 fi 
c’êt  /a  fiinte  volonté  que  je 
puifie  relier  en  paix  , moi  qui 
fuis  las  de  fâcheries  il  y a déjà  * 
lontems  , mais  non  pas  encore 
de  foufrances  , s’il  veut  que  ce 
n’en  foit  pas  encore  la  fin  ; la- 
quelle , toutefois  , ne  durera 
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pas  plus  lontems  que  ma  vie , qui 
ne  iera  pas  longue,  après  laquel- 
le j’atendrai  mon  Sauveur  en  in- 
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ENCHANTE 

X1VRE  QUATRIEME. 

• 

Dans  lequel  on  examine  afonst 

des  preuves  que  l'on  peut  uveir 
de  l’Expcrieàçe*  « il> 


CHAPITRE  PREMIER. 

* V . 

• flîfilfaUi  fCy  bien  confident  la  Naturs 
d'un  témoignage  tiré  de  la  propre  ex- 
périence. Et  qu'il,  faut  fur  tout 
que  ce  témoignage  foit  exempt  de  • 

préjugé  y d’épouvanttment,  ] 

0 Je  peur.  ;•  Z' 


S0*1*  Très  avoir  recherché 

avec  foin,  & examine’ 
j curieufemenc  dans  le 
ipty  iecoild  & croifîcmc 
Livre,  tant  parla  Rai- 
que  par  l'Ecritu- 
re,tout  ce  que  nous  y avons  trouye',concer- 
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>1  Le  Monde  enchanté. 
liant  les  Efprics , &.ie  Diable  en  particulier  j 
suffi  bien  que  ces  Jbrtds  d’hommes , que 
l’on  eftime  avoir  communication  avec  lui  > 
dTque  l’oii  appelle  $oificrs  ,Enforceleç,.où 
Eofl'edés  : jfe.  croy  qu’il  ne  feraqpas  hors  de 
propoç  , de  parler,  de  l’Experience.  Car 
quoique  nous  eu  (lions  'raifort 'dp  croire, 
que  jamais  perfonne  ne  peut  avoir  expéri- 
menté cç  quj  ne, s’efy  jamais, fjût,  parce 
qu’il  ne  fd  peut;  fairi-j 'cependant  quand 
nous  entendons  un  homme  digne  de  foy  , 

fèfriénr'  éprouvé  cq  que  nous*  concevons 
le'pluS  daftfemqrit dèi  rnortdè;,  quinepeùt 
être  commpil  ledit:  la  moindre  choie  que 
nous  puiffions  faire  pour  luy,  eft,  d’exa- 
miner ce  qui  en  peut  être , afin  de  lq  rèdrcP 
fers  & pour  nous  mêmes  >.  afin  de  fa  ire 
voir  que  nous  ne  lômmes  pas  opiniâtres. 
Ç'qft  une  choie  qui.me  fera  doutant  plus 
difficile,,  que.tfeft  la.ççutume  de,  s’écrier., 
quand  neÇmrpit prouver  par.d^bpunes 

raifôus , uhe^ofp  douf . qii.ctoiwvQir  raie 
l’expetience,  qùè  ce fput  des  Geôles  occul- 
tes: &que  l'on  île  doit  demandèr  ni  rai- 
lon  ni  preuves,*  dès  ch'ofes  qui  font  foute- 
nu.es  du  témoignage  uniyerfei  de  iouçvle. 
iponde,  ancien &roodernc s de  celuy  des 
grands.  & dés  petits.,  des  do&es  &-dc$'Ign  o- 
rânS',r‘  àuffî  bien,  dçs  Chrétiens  que  des  Pa- 
yons, & même  de.qyçlques  uns  d’entre  les 
Proteftans. 

§,  Mais  fi  I’da  veut  bien  faire  re- 
j • flexion 
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flexion  fur  ce  que  j'ai  remontre'  dansje  der- 
nier Chapitre'  dé  mon  premier  Jivrc,  par 
raport  à céq  in’precedoi  t,  I ’on  verra  quç  l’u- 
nifbri^itëquis’y  renconire,n’eft  autre  quç 
celle  du  Pagânifmei  que  le?  erreurs  com- 
riiunes  doric  il  e'toit  tache'  > ont  c'te  trans- 
plantées parlé  Judaïfme,  dans  le  Papifme , 
Sc  quêlakeformation  n’a  pu  encore  les  dé- 
raciner comme  ii  faut.  Que  les  Démons 
niemes,  qui  font  fortis  d’une  fource  qui 
n ’a  voit  aucun;  raport  avec  les  principes  du 
Cliviftianifîne  , Sc  qui  ne  pouvoit  meme 
fqbfftèfavec  leV  lumières  de  la  raifon , 
Livré  fécond,  Chap.  3.  fur  tout  depuis 
qU’clfë  a eflqpurgee' par  l’Evangile  Liv.  z. 
C.  17.  §.  14.  font  tellement  degenere's 
avec  le  temps  > par  cette  transplantation,' 
qpe  tous  ces  Efprits  opt  etd  réduits  a deux 
cfpeces  feulement,  fâ voir  les  Anges  bons 
& mauvais , Sc  les  Ames  des  hommes.  Ec 
comme  l’on  n’a  jamais  révoqué  en  dqutc 
ce'  que  les  meilleurs,  Authçurs , bien  que 
Payens,  ont  raporté  d’extraordinaire  tou- 
chant les  Oracles , Sc  les  operations  mira- 
culeufcs  des  Dieux  ou  des  Efprits,  ne  plus 
ne  moins  que  fi  ce  préjugé  de  leur  idolâtrie 
Sc  de  leur  fuperftition  ne  les  avoit  jamais 
détournés  du  ‘chemin  de  la  vérité , ou  seffc 
bien  tôt  fénti  difpofe'  à attribuer  ces  mêmes 
operations  aux  Efprits  nialius , ou  aux  A- 
mes  des  hommes.  Et  comme  l’on  aveu 
en  fuite,  que  Tort  auroit  bien  de  la  peine  à 
Accorder  ces  opinions  avec  la  Raifon , ou 

A z avec 


4 Lt  Monde  enchanté. 

avec  l’Ecriture , on  a inventé  plulieurs  cho- 
ies qui  paroifToient  les  plus  probables, 
afin  de  faire  recevoir  pour  certain  & véri- 
table, ce  qui  n’a  pas  autrement  .Ia  moin- 
dre apparence  de  vérité.  Ainfî  l’opinion  que 
l’onconceut,  que  ces  choies  lèpouvoient 
faire , fut  caule  que  l’on  crut  plus  faci- 
lement les  récits  que  l’on  en  falloir , & que 
l’on  en  entreprit  même.ladefFenlè  en  ge- 
neral. Mais  je  ne  penle  pas  que  ceci  eût  ja- 
mais eu  un  h grand  cours , li  Ceux  qui  ra- 
portent  ces  choies , qui  les  écrivent,  qui 
;les  croient , & qurles  £butiefinent , étoient 
tous,  ou  Philofophes , ou  Theôlogiens  j ou 
s’ils  s'y  comportoient  comme  tels  \ ce  qui 
eft  a peu  prés  la  même  choie.  Car  c’cft  ce 
>que  j’experimente  en  moi  même,  8c  en  tous 
ceux  que  je  trouve  dans  les  mêmes  difpo- 
litions , qU*unc  choie  qui  eft  deuemenc 
. examinée  (comme  j’en  ay  trouvé  pl  us  d’u- 
ne fois  l'occalion , quej’en  ayeula volon- 
té, &quç  je  m’y  ibis  appliqué)  reçoit  une 
• toute  autre  forme  dans  les  affaires  decette 
.nature , qu’elle  n’avoit  paru  avoir  au  com- 
mencement. C’eft  pour  cette  rai/on  que 
je  ne  puis  admêtre  le  témoignage  univer- 
fcl,  comme  un  témoignage  authentique  ; 
& afin  qu’un  autre  ne  l’aille  pas  fifacile- 
.ment  cmbralîer  , je  vais  expolcr  fidèle- 
ment aux  yeux  d’un  chacun  , les  railbns 
qui  m’ont  d’abord  fait  douter, .8c  qui  m’ont 
en  fuite  perfuadé  de  mes  expériences , & 4c 
Inanité  deces  contes. 
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$.  3.  lin  eft  pasbefoin  pour  cct  effet, 
que  j’entretienne  le  LeCteur  des  chofès  qui 
me  font  arrivées  de  temps  en  temps  -,  8c 
jufques  où  jaf  été  fortifié  a chaque  fois  dans 
ma  penfée  : puisque  nonobftant  cela  , il 
me  faudrait  en  particulier,  produire  les 
réglés  que  l’Ecriture  & la  droite  raifon 
nous  propolènt , pour  conduire  nôtre  Foi 
a cct  egard.  C’en:  pourquoi  je  me  conten- 
terai de  les  expo  fer  ici , dans  la  penfée  qu’il' 
n’y  aura  perfonne  qui  me  contredira,  8c 
qu’au  contraire  , tout  homme  qui  fc 
Jâifl’e  conduire  par  la  raifon  & par  l’Ecri- 
tore , me  rendra  jufticc.  Gcs  réglés  font 
de  deux  fortes  la  première  eft  celle  que 
chacun  doit  obfèrver  dans  fès  propres  re- 
cherches, avant  d’entreprendre  d’en  don- 
ner une  rciàtioiT-aur  autres , - comme  d’une 
vérité'  j & la  féconde  eft  celle  qu’il  doit  te- 
nir, pour  fe  former  un  jugement  clair  8c  fo— 
iide  des  productions  des  autres.  La  pre- 
mière fè  divife  encore  en  deux,  lavoir» 
quelles  difpofitions  font  requifes  a un 
homme,  qui  veut  examiner  une  chofè 
comme  il  faut , dans  une  rencontre  pareil- 
le à celle  dont  il  eft  ici  queftion  -,  6c  en  fui- 
te de  quelle  maniéré  il  s’y  doit  comporter* 
Cet  ordre  étant  ainfi  pofe,  je  commence 
à e'tablir  ces  Réglés  -,  apres  léfquelles  je  pa£» 
lerayaux Exemples,  pour  en  faire  l’eflàî 
fui  van  t l’exigence  des  chofes. 

§.  4.  11  eft  donc  premicremenc  d’une 
neccflicé  abfolue,  que  celui  qui  veut  faira 
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un  jugcmeric  lQlide  d’une  chofe  qui  cft 
produite  pogr  lac  cpnnoiftance  des  hommes, 
foie  abfolument  libre  de  tout  préjugé. 
G’efl:  ce  qu’à  xcmarqyé  pefcartcs  , & 
dont  il  a fait  un  des  points  fondamentaux 
de  là  Phîlofophie  : Et  en  quoi  même  il  a 
montré  le  chemin  dans  fc?  écrits  , pour 
enfeigner  le  lc&eur  par  les  decouvertes  , 
delà  même  manière,  que  s’il  n’avoit  ja- 
mais leu  dans  aucyn  traitte  de  Philolophie, 
çü  qu’il  n’en  eufl  jamais  entendu  parler  j 
comme  tous  ceux  qüi  les  liront, le  pourront 
çonnçitré.  C’eJJauiTi  ce  que  j’avoue  être 
le  plus  à mon  avantage  dans  cette  rencon- 
tre, # parle  moien  de  quoi  j’ai  fait  de  lî 
grands  progrès  non  feulement  dans  les 
àtitres  chofes  en  general , mais  dans  celle 
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- . .vsagicen  particulier.  Car  comme 

|e  l’ai  clairement  montre  dans  mon  pre- 
mier Livre,  tous  les  hommésônt  é te  de 
coût  temps,  & par  tout  le  monde,  plus 
ptevenus  en  faveur  de  retre  affaire , que 
de  toute  autre  ; dont  aôfïi  j'ai  montré  les 
taufes  dans  le  dernier  Ghapicre:  auflï  eftit 
rare  de  trouver  des  petïbnnes  qui  foient 
exemptes  de  préjugés , plus  ou  moins , k>r^x 
qu’il  eft  quemon  d'examiner  une  chofe  de 
la  confequeuce  qu’eît  celle  ci.  Et  cela 
^rant  aiwh  > il  eftimpofliblc  qu’ils  ne  paf- 
jfèut  pif  deflus  quelques  circonilânces 
qui  dévoient  être  foigneu (émeut  exami- 
nées i patte  qu’ils  les  regardent  comme 
des  choies  indubitables,  bien  qu’elles  ne 
i j ; >•-  foieut 
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(oient  pàs  trop  affairées.  C'éft  ce  qÿi  fit 
que  Marie  Magdeleine  pénfâvoir  le  Jardi- 
nier, lors  qu’elle  vit  jefus  Chrfft,  & que 
les  Apoftres  crurent  voir  un  Pharitôipc, 
quand  il  vint  la  nuit  à eur  fur  les  eaux: 
Si  le  Seigneur  ne  S’e'tôit  pas  fait  connoi- 
rrea  Marie,  & que  dèVlà  pretnïére  ren- 
contre , lui , on  elle  fuft  forriedtfiiirdirt  : 
fi  on  lui  eut  demandé  bù  etoit  le  fardi* 
nier  j n’auroit  elle  pas  afTeffré,  cju'il'éroic 
dans  le  jardin & qu'elle  lui  avoir  parlé  > 
Cela venoit d’un  préjugé',  patefe  qu’ils  ne 
fàvoient  pas  que  le  Seigneur  dut  refîufci ter 
des  morts.  De  même , s’il  ne  le  fuft  pas 
approche'  de  fes  Difciples  fur  les  eaux  , & 
qu’il  ne  leur  eût  pàs  parlé  $ n’auroient  ils 
fd5/uré  qu’ils  avoifent  rencontre  un  Plian- 
tôme  fur  la  ttjeri  Le  préjugé'  dont  ils 
étoient  atteints,  c[ue  les  Phantômes  ap- 
paroifîent  la  nuit  fut  l’eau , joint  a ce 
qu’ils  n’avoient  été'  inftruits  dans  leur 
jeunefle  dé  la  venue  dü  Meffie,  que  d’urte 
maniéré  chamelle,  étoit  caufe  qu’ils  fè 
fîguroient  fi  aifentient  que  e’étôit  un' 
Spcdre,  aü  lrcu  qu’il  n’y  en  avoit. point 
du  tout.  - ’ . - ‘ :V  ' ,‘ 

§.  Ccft  ce  que  je  remarque  encoiris 
tous  lés  jours  dans  lés  autres.  Jè  püit 
dire  avec  vérité , que  jufqOés  ici  jé  n’ai 
trouve'  péribnfVe  qüi  rn’ait  rkcôtité  qu’il 
lui  fuft  arrivé  Une  telle  avanture , (quoi- 
que ce  fuft,  félon  lui,  avec  la  plu  s gran- 
de certitude  du  monde,)  qu’il  n’ait  paru 
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«n  même  temps  > qu’il  croit  prévenu y 
bien  qu’in  Icnfiblemtnc.  Et  pour  le  faire 
■voir  au  Ledeur  y qui  u’a  pas  I’occafion 
de  s'entretenir  avec  ceux  dont  je  viens  de 
parler,  je  lui  produirai  un  livre  dont, 
i’jautheur.  eft  encore  en  vie,  qui  fut  ira. 
primé  en  Allemand  l’anuéepaflec  a.Lçip- 
ne  j.  dans  lequel  ib  eft:  trçs  exadement 
parlé  d’un  enchantement  ou  illufïon  ma- 
gique arrivée  a Anneberg  cnMifnie,l’aa 
1691.  L’Auchcur  eft  le  propriétaire  de 
la  maifan  où  cela  eib  arrivé,  il  s’appelle 
Enoch  Zobel , Miniftre  & Archidiacre.  La. 
raaifbn  étoit  habitée  par.  la  fœur.  de  là 
femme  , veuve  de  Frédéric  Kettner  , autre- 
fois  Minillre  de  Leipûc  5 l’un  & l’autre 
autant  dignes  de  foi  , que  perfenne  du. 
monde.  Dautantplus  que  je  ne.  puism’ap* 
percevoir  dans  tout  le  ni  defon  dilccurs,. 
<2c  dans  fon  ftile , d’autre. chofc , finon  que 
c.’eft  un  homme  parfaitement  craignant' 
Dieu , & qui  n’a  pas  perdu  Ion  temps  a. 
Üctude  des  belles  .lettres-  Mais  auiïi  l’on, 
peutvoit  aux  Livresqu’il  cite,  qu’il  étoit 
^revenu  auiïi  bien  que  les  autres , en  rah 
veur  de  l’authorité  & de  la  puillànce  du 
Çiablei  &q.u’iï  croioit/yr  touq/qùhl  y 
a'vpit  une  efpèce  particulière  de  Magie  x 
que  Ip  Diàblç  exerce,  eu  vertu  du  padque 
lçs  Sorcières . & Sorciers  fout  avec  lui  K 
félon  qu’ils.le  fouhaitent:  ce.qui  a pour- 
tant c'té  fu/Efamment  réfuté  dans  mon 
çroificjne  Livre.  II  croit  auiïi  qu’il  eft 
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dangereux  d’encrer  en  converfation  avec 
les  Phantôme^que  l’on  penfe  voir  ou  en- 
tendre i ce  quieft,  à mon  avis  , un  des- 
moiens  les  plus  a fleures  pour  le  décou- 
vrir. Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  ce 
Minière  de  Jefus  Chrift  ne  découvre  pas 
la  vérité  de  la  chofe , après  en  avoir  fait 
une  recherche  fi  exa&e.  Mais  je  parlerai 
de  tout  ceci  au  Chap.  iu 

§.  6,  J'Ajoute  ici  ce  que  je  fài  être  vrai  » 
& que  je  tiens  de  la  bouche  d'un  Miniflre, 
qui  eft  encore  plein  de  vie-,  & digne  de 
foi,  comme  auffi de plufieurs  habitansdon 
lieu , qui  l’avoient  ae  la  bouche  de  celur- 
a-quicela  eft  arrivé.  Il  avoir  achepté  un* 
cheval  (quoiqu’il  ne  s’yconnuft  pas  trop 
bien  ) fur  lequel  il  monta  pour  s’en  re- 
tourner a fa  maifbn  -,  ce  nouveau  cavalier  fir. 
voiant  regarder  de  tous  les  paifansdes  lieux- 
par  où  il  pafloit , entendit  que  Pundifbit  an 
l’autre , qu’il  ifÿ  auroit  riena  direace  che- 
val , s’il  n’àvoit  pasla  * Gourmes  Qui  > dir 
un  autre, & une  très  mochan te-Gou rm c. Ce t? 
homme  s’imaginant  que-le-mot  de  Droes  >~ 
dont  ces  gens  fè  fervoient  pour  exprimer: 
cedefFaut,  fignifioit  le  Diable  î il  fè  per- 
fuada  avec  le  temps , que  le-  cheval  fur  le- 
quel il  e'toit  montér,  e'toir  pofledddu  Dia-- 
bie}  ce  qui  luicaufaune  extremefrayeur*- 
Sur  tout  quand  fur  la  fin  du  jour  , il  fe  yie 
dans  un  païs  creux  , dont  les  chemins- 
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étoient  entrecoupés  de  canaux  & qu’il 
falloir  palier  fur  le  bord  de  ces  canaux»  par-r: 
ce  quefon  cheval cherchant  le  (entier  » il  ne- 
le pouvoit empecher  d’y  paffervquoiqu’il  fit. 

11  lui  vxtttaitonen  penfee  a que  peut  être  le 
Drocs , ou  le  Diable , (clow  lui , le  vouloir 
jette  r dans  le  au  -,  la.  (heur  lui  (or  toit  de 
tous .1; côtés  j.  8t  quand  il  fc  vie  arrivé 
fain  & fauf  au  logis,  il1  en  rendit  de 
très -humbles  allions  de  grâces  a Pieu  ; s’i- 
maginant que  c’étoit  un  effet  de  fa  pro- 
recïioiuouce  particulière.  Il  entendit  che's 
lai,;  que  le  monde  difoît  la  même  ch-ole ^ 
& ayant  demandé  ce  que  cela  vouloit  dire, 
on  lui  expliqua  que  le  . mot  de  Droes , en 
parlant  de  chevaux,  étok  un  certain  deffaut 
en  un  cheval  , & que  ce  qu’on  appelloic 
Qiu » Droes , étoir  ce  qui  paroilfoit  a l’écu- 
me  de  (on  cheval.  S-’il  et  oit  ' donc  arrivé 
quelque  accident  a cet  homme,  comme 
il  l’apprehendoir , ce  qui  fe  pouvoir  bien, 
faire  (ans  cela  j & qu’on  ne  lui  eût  pas  expli- 
qué ce  que  fignifioit  c c Droes  : n’cuft  il  pas 
crû  fermement,  que  le  Diable  ou  quelque 
Sorcier  lurauroit  joué  ce  tour  ? 

§.  7.  Or  ce  préjugé'  ne  regarde  pas  feu- 
lement la  connoi  fiance , mais  aufli  la  Mo- 
rale & la  Charité,  qui  font  toutes  deux 
grandement  endommagées,  parlefoup- 
çon  que  1 on  a > ou  que  l’on  conçoit  contre 
un  homme  qut  a le  bruir  de  pouvoir  en* 
chanter,  on  pour  qui  l’on  n'a  pas  toute  la 
bonne  volonté  du  monde  j la  charité  ne 
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pcnfc  pas  à mal  ,,  i Cor.  13  - 5-  moiSôiiel- 
le  eft  petite  , la  penféeque  fort  conçoit 
du  mal  eft  grande , dci’on  croit  d’abord  la! 
moindre  chofe  que  l’on  nousdit  des  per-' 
fonnes  que  l’on  croit  être  telles,  je  rie  par- 
le pas  ici  du  menu  peuple,  qui,aumoin-’ 
dre  bruit,  a recours  aux  Exorciftes  : mais 
je  parle  de  ceux  qui  font  doués  de  juge- 
ment & d’entendement  j tclque'je  crôi  être' 
ce  Miniftre  de  St.  Annebérg , ear  il  ne 
s’éloigne  pas  trop  de  cette  péri  fée  , (tjîioi- 
qu’irn'ôfe  l’affirmer):  que  fon  Lutin  * 
été  un  fantôme  càufe  par  art  magiqlie.  Car 
outre  que  dans  la  fuite  il  dit  quelque  cho- 
ie qui  femble  être  confirmé  par  dix  preu- 
ves , qu’il  avance  les  unes  avec  les  autres  1 
il  exprime  fa  penfée  & le  foupçon  qu’il 
a conçu  dans  la  page  6i;qu’un  jour  des  per- 
fonnes  abandonnées  de  Dieif,  l’ont  tenté,1 
lui  & les  fiens  , par  mechancete'  & par  en-' 
chantcment^  ou  qu’ils  ont  tâché  furtive- 
ment, de  le  moleftercn  fot*  corps  ou-  ef\‘ 
lès  biens.  Ce  qu’il  dit  là,  eft  unpetftrop 
libre,  & contre  la  charité , parce  qu’il  n’y 
a point  d’homme  qui  puiffe  croire,  qu’un 
autre  puifle  s’être  donné  au  Diable  pouc 
avoir  le  plaifir  de  faire  le  Lutin  dans  une 
maifon  pendant  fe£t  femaines,  & pour  y 
voler  ; &■  farts  neàntmoins  venir  about  de 
fon  deflèin  pendant  <iin  fi  long  efpace  de 
temps,  & aptes  tant  de  mommeries.' 

§.  S.  Mais  fuppofe  qu’un  hotnmê  (bit1 
exempt  de  tout,  préjugé  «*  il-ne  peut yï voit' 
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que  la  peur  qui  le  puifïc  cmpecher  d’exa-> 
x*yincr  l'affaire  a fond.Une  per  fou  ne  qui  s’e- 
pjouvante  aifemeot,  n’a^  pas  le  courage; 
d’entreprendre  cet  examen  , tant  s’en; 
faut  qu’il  l’ofe  toucher,  ou  nianier  •:  car 
ceux  qui  le  font,  s’imaginent  que  ce  qui 
tje  loin , ou  en-paflant , paroit  être  une  cho- 
ie > efl  toute  autre*  G’eft  dc.cecte  frayeur- 
quç  les  Apoftres;  furent  épris  autre  fois  > 
quand  il$  virent  Jefus  cheminer  fur  l’Miup 
St  , comme  nous  avons  dit  * le  préjugé'  y 
avoit  quelque  parc  : Cm  .ils  furent  ttoii *> 
blés  y difantjc'eft  un  fantôme  ; ^ ils  s’écrie*-, 
rent  de  peur.  Matt.  .14;.  1 .6.  Marc.  6:49.. 
Jean.  61 19.  & fi  le  Seigneur  ne  leur  eûti 
parle',  &.qu’ilne  fe  fut  approché  du  vaifc 
ièau,  pour  fe  faire  connoîcrc  plus  claire- 
ment, qui  fçairoù  ils.  en  feroient  demen-; 
rés.d’apprehenfîpn  ? ;CanIy  aaufli  > qu’aL 
approcha  du  vaifftw  , mais, non  pas  com- 
me pour  y entrer.  Au  contraire,  il  fit  fem-> 
bfiint  de  vouloir  pajpr  outre.  Cependant, 
quand  c’auroit  étc.  ce  qo’ils  craignoienCi 
il  n’y  ppuvoit avoir  de  mal  ^ cela,  fai  tdonci 
voir  que  les  hommes  qui  fè  perfuadçnt  fà- 
Toir  n bien  une  chofè, qu’ils  ne  craindraient 
pas  delà  raconter  a un  Roi , quand  il  leur 
arrive  quelque  chofè , ils  11e  peuvent  dire 
d’avantage  que  difoiç autre  fois  Ahitpaazi 
'devis  un  grand  bruit , mai  y je  nef  ai  ce  que 
c étoit.  z Sam.. 18;  19.-  Il  ne  le  fa  voit  pour* 
xaut  que  trop  bien  en  confidence.:  mais 
««S'gçnsdà aeiâyeijt  tien,  pour  dire  la  ve- 


Livre  Quatrième,  CK.  I.  13 

rite;  la  peur  ou  l’épouvante  les  a fait  for- 
tir  du  lieu,  ou  s’enfuir,- avant  que  d’a- 
voir pu  rien  favoir;  & lès  a cmpeche's 
d’examiner  la  chofè  plus  a fond.  r 
t $.  9.  On  n-’en  demeure  pas  la  : Certo 
e'pouvante  8c  cette  frayeur , prive  un  hora- 
medefon  jugement,  & lui  trouble  la  cer- 
velle en  lui  rempliflanr  l’imagination  do 
toutes  fortes  d’idees,  en  telle,  forte  qu’il 
penfo  voir  & ouïr  ce  qui  n’ôft  pas , & cc 
qui  ne  luieft  jamais  venu  en  penfee*  Cetto 
frayeur , quoique  caulec  particulièrement 
par  l’ordre  de  Dieu  , mit  autrefois  en  de- 
route  toute  lîArmee  des  Allÿriqns  qui 
croient  devant  Samatie  y au- a des  Rois* 
7 \:6.  Voila  de  la  maniéré  ques’en  explique 
Jofèph.  npffîr*  T»ç  Qûçovç  ifCpffiïii  ec- 
ptixrsti  à Qtô*.  Dieu  ■avait  commencé  a epon - 
vanter  les  Ajjyriens.  st}  y.çv-mi  à p pur  on 
eorX&i,  eùi  éirsçxofîpxç  rp’ccTtiï>i,raZs  cth*cu$ 
Ùvt&v  ; Et  fit  retentir,  ci  leurs  oreil- 

les un  bruit  de  chariots  d'armes , cotnmr 
d'une  armee-qni  venoit  fondre  fur  eux , au' 
Cbap.:  1 , dd  fbn  neuvième  Livre  des  An- 
tiquités. Quoi  qu’il  en  foie , que  cc  bruit 
fut  véritablement  en  l’air,  ou  nmplèmcnc 
dans  leurs  imaginations , (dequelque  ma- 
niéré qu’il  airpîû  a-pieu  que  ce  fut,  c’eftr 
Un  miracle  tre's  grand)  la  crainte  ne  laide 
pas  de  prévaloir-,  auraportde  Jofeph  ; 8c 
nôtre  Martyr  y preflè  l’oreille.  La  crain- 
te les  empecha  d’y  faire  attention,  &fic 
auççmrairc  que  chacun  prit  la  fuite  pour 
:'.Sfïv  A 7 J* 
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fe  fauver , comme  il  y a dans  le  texte  au 
y *7.  maisiil  n;’c(V  pastbefain  de  jràpoi  tcc 
des  exemples  des  choies  que  nous  vorons 
tous  les  jours.  Erafme nous  raconte  dans 
le  Dialogue  qu'ib  intitule;  le  Fantôme  y 
qu’un  Preftre  étant  une  nuit  dans  la  di- 
rpolition  de  conjurer  & de  charter  quel- 
que Elpritinalifi , ayant  aperceu  deux  che- 
vaux noirs,  & que  ceux  qui  croient  mon-? 
tés  dellus,  faifbientparoitrc  du  feuqu’il$ 
tenoient  cache.  Quoique  ce  ne  fut  qu’un» 
jeu  fait  expies  pour  llepouvanter  -r  ce  Prc-. 
ftre,  faifi  tout  d’un  coup  de  frayeur,  Ce 
figura  je  ne  fay  quels  Diables  noirs  6c 
épouvantables , qui  avoient  des  yeux  étin- 
celans  comme  du  feu.  Voila  l’image  d’une 
perfonne  que  la  peur  a fàifi  j il  ne  fait  ni 
ce  qu’il  voit , ni  ce  qu’il  entend. 

§.  io.  J’ai  expérimenté  cette  même 
chofe  en  un  Miniftre  de  Frife  j il  n’é- 
toit  pas  des  pluç.ignorans  ; mais  dans  (à. 
converfation  on  ne  reçonnoifloit  en  lui 
rien  d’un  Miniftre  que  l’habit  noir.  A le 
voir , & a l’entendre  parler , vous  l’euflïés 
pris  pour  le  meilleur  Soldat  du  monde  ; 
èç  cependant  ce  n’étoit  rien  moins  ; il  n'a- 
voit  pas  de  cœur -,  ilétoit  toujours  preft  a 
s’enfuir  a l’afpeét  de  la  moindre  pointe., 
(je veux, dire  du  moindre difeours,  ou  du 
moindre  écrit,)  Mais  fur  tout  il  étoit  ex- 
traordinairement timide  , & craignoit 
l’Efprit  j jufques  la  que  peu  s’en  falloit 
qu’il  ne  crût  tout  ce  que  l’on  dit  commit-, 
i * : . nemciu 
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Bernent  cjc  la  Magie  i.il  de'meuroit  a la 
campagne > & dans  une  maifbn  écarrc'e  fur 
le  chemin,  ou  il  pouvoir  voir  de  faCui- 
finc,  lors  que  l’affaire  que  je  vais!  racon- 
ter , arriva.  II  avoir  quelque  fois  des  jeu- 
nes enfans  de  bonue  maifon  , a qui  il  en- 
fèignoit  le  Latin , & quclqu’aucre  choie 
iemblable.  Un  loir  qu'il  faifoit  obfour» 
ces  garçons  prirent  un  Barbfet,  (c’cft 
ce  qu’un  d’eux  m’a  raconte')  & lui  ayant 
■bande  la  gueule , & éc.atté  les  quatre 
pattes,  ils  le  mirent  devant  la  feneftre:  & ils 
k failbient  avancer  & reculer , tantôt  d'un 
tôte, tantôt  d’un  autrejçelfement  que  le  Mû. 
niftrc  qui  ëtoir  dans  la  aiifinc,&tfort  éton- 
ne : d’autant  plus  que  le  Chien,  qui  e'toit  en 
tel  équipage , ne  faifoit  aucun  bruit,  de  mê- 
me que  li  c’ût  été  un  Chien  contrefait,  & 
par  conséquent  plus  capable  de  donner  de 
l’cpouvantc  a cet  homme , qui  n’e'toit  déjà 
que  trop  effraie.  Ils  épiaient  par  un  coin  de 
la  feneftre  > toute  là  contenance , & virent 
qu’il  ctoit  dans  la  derniere  confternation. 
Cela  fait , & étant  rentrés  dans  la  cuiline,il$ 
le  trouvèrent  tout  en  eau , de  lueur  & d’ap- 
prehenlîouj  & lut  entendirent  dire  les 
chofes  du  monde  les  plus  extravagantes , &c 
les  plus  étranges  qui  foient  jamais  arri- 
vées , ou  que  l’on  puiffe  imaginer , & qu’it 
afleuroit  avoir  vu  il  n’y  avoit  qu’un  mo- 
ment. Ilcrojoit  effe&ivemcnt  que  là  cho- 
ie étoit  telle  qu’il  la  racontoit.  Mais  ce 
que  je  lui  ay  ouy  dire  en  compagnie , effc 
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encore  pis } d'une  chofèqui  luie’toit  arrf* 
vecun  jour  d’Eté,  il  n’y  avoir  pas-long 
temps:  comme  il  à Hoir  avec  un  de  Tes  fil» 
qu’il  elevoie  en  païfàn , au  travers  des 
champs  &deshleds,  il  entendit  ce  fils  s’e- 
crier,  tout  effraye' , Ab  ! Vert  r . quelle 
b*fle,.jfb!  Pere  une  be fit  de  pefle..  lls’U 
maginoit  voir,  au  milieu  dé  l’herbe  ou  dix 
blca,  quelque  befte  étrange  : car  par  le  mot 
dont  il  ufoit  ,1e  peuple-a  coutume  d’enten- 
dre un  fantôme-,  ou  une  befte  de  mauvais 
augure,  & croit  que  cela  arrive  quelque 
fois.  Le  pere  lui  ayant  demandé  ou  elle 
étoit;  d’abord  que  le  garçon  lui  eût  montrd 
l’endroit , il  crut  voir  la  cette  befte  s’élever 
en  haut,  ajant  un  long  bec,&  que  le  deflous 
de  fon  ventre  étoit  femblablc  a celui  d’un 
homme:  de  forte  qu’il  s'écria  encore  plus 
fort , O Mon  pere , il  mange  un  homme  ! 11 
crojoit  que  cet  animal  au  long  bec-,  avoit 
avallé  un  homme  par  la  tefte,  tellement 
qu’on  n’en  vojoit  plus  que  les  jambes.  Le 
Pere  ne  fut  pas  -peuallarmé,  quand  il  vie 
la  même  chofe , par  ce  que  cettc-befte  étant 
debout,  on vojoit-qu’ellefetenoit  fur  fes 
jambes.  Mais  ce  qu’ils  avoieur  pris  pour 
un  bec,  étoit  la  queue  d’un  veau,  qui  te- 
noit  encore  a la  peau  , qu’un  homme  avoit 
mile  fur-  fâ  tefte  ; peut  être  pour  fe  garentir 
de  l’ardeur  du  foleil , tandis  que  pour  fe 
repofer,  il  s’e'toit  affis  derrière  le  blsd  ou 
l’herbe,  fur  le  bord  d’unfofTé.  Et  quand 
le  pere.  & le  fils  en  furent,  proche  ? ils  vl- 
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rent  que  c’étoit  le  cordonnier , qui  ctoit 
allé  quérir  cette  peau  chés  un  païfan  ; & 
apres  l'ayoir  reconnu,. ils  le  grondèrent, 
parce  que,  (ans  y penlêr,il  droit  caufe, qu’on 
i’avoit pris. pour. une  belle  de  mauvais  au- 
gure. Je  dis  donc,.  &. toute  perlbnnede 
bon  lens , dira  avec  moi  „ que  ces-forres  de 
gens  ne  font  pas  capables  de  difeerner  ce 
que  c’eft  qu’un  Fantôme,  ou  Magie,  oa 
autre  choie  de  cette  nature.. 


CHAPITRE  IL 

Qu’il  faut  aujfi  connaître  la  force 
de  la  Nature  , O*  en  quoi  elle 

confite,  r,;i^-rîsrV 

•fi  • '*».»'  J.*-  -*•*»  «*n  ï'vi'r 

& i.-  C'\Utrc  ces  deux  défauts,  làvof? 
^'la  prévention,  & la  peur,  il 
£aut  que  celui  qui  veut  former  un  juge» 
nient  allcuré  des  choies  dont  nous  par- 
lons ait  les  qualités  requifes  pour  pouvoir 
bien  juger  de  tout  ce  qui  peut  lui  arriver. 
Pour  cet  effet  il  eft  necellâirc  qu’il  lâche 
trois  choies  j.  en  premier  lieu , qu’il  fâche 
la  différence  qu'il  y a entre  lesxorps  & les 
Eprits  5 en  fécond  lieu  , qu  jlconnoifle  leur 
vertu , jufqu’où  elle  peut  aller  , & en  quoi 
elle  doit  confifter  * & enfin  qu’il  lâche 
quelle  vertu  a l’homme,  pour  inventer 
qu  £Qur  exécuter  une.  chofç  qui  puitfe 
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tromper  les  autres.  Car  quand  on  n’eïi  à 
aucune  connoifîancc»  on  court  rifque  de 
fe  tromper  fouvenc , & de  prendre,  ou  pour 
Spedtrc,  ou  pour  Magie,  ou  pour  Po£ 
fèdîon , ou  pour  telles  oeuvres  diaboli- 
ques , ce  qui  n’eft  autre  choie  qu’un  pur 
effet  de  la  Nature  , ou  de  l’invention  d’un 
homme;  & que  par  confoquent  ceux  qui 
ont  quelque  notion  des  fccrerS  de  la  Na- 
ture, ou  qui  s'entendent  dans  ce  q’u’ün 
appelle  fourbes , ou,  qui  pour  avoir  fou- 
vent  etd  trompe's,  ne  fe  laifTent  pas  fîir- 
prendrefiaifement , peuvent  avoir  inveu- 
tc.  J ay  luffifammënt  remarque*  tour  ce- 
ci dans  le  Chap.  troifie'me  démon  premier 
Livre  ; ou  j’ai  fait  voir  que  l 'ancienne  ma- 
^ie  n’etoit  autre  qu'iinè  de  céscféü'x  cfio- 
lés  ; & en  quelques  eudroits  de  montroi- 
fieme  Livre,  que  ce  ne  peut  naturellement 
être  autre  chdfo.  Et  que  même-tout  ce 
que  l’Ecriture  en  dit,  n’a  etc, ou  que  furpri- 
fc,  d’une  part , ou  que  fourbe,  d 'a litre.  Or 
puis  que  nous  l’avons  fi  amplement  fait 
voir , il  ne  fera  plus  bëfbin  de  foire  ici 
autre  chofe  , qu’un  éclairci  (le mdir  plus 
iiaïf  > de  la  maniéré  que  l’on  doit  agit  pour 
donner  une  preuve  de  tout  en  particulier. 1 ; 

§.  iJ  Je  n’ai  pourtant  rien  dcparticui 
lier  a dire  de  la  première , parce  qu’elle 
eft  univerfelle  , & qu’a  peine  en  peut  on 
trouver  un  exemple,  où  les  hommes  ne  fof* 
font  voir  qu’ils  comprennent  de  la  diffé- 
rence enrre  le  corps  & l’Efprit , comme  on 
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le  peut  voir, tant  dans  les  preuves  que  j’alle- 
guerai  dans  tout  ccc  ouvrage , qu’ailleurs. 
Un  Philofophe  curieux  découvrira  fàci- 
lement  quelle  eft  la  force  de  la  nature, 
que  les  ignoraus  regardent  comme  un  ou- 
vrage du  Diable.  Qu’on  life  la  Magie  Nar 
turelle  de  Bapcifte  Porta , qui  en  prpduit 
plu  (leurs  preu  ves  j mais  le  tout  nous  et  plus 
amplement  demontre>  en  deux  ouvrages 
dénommés  au  C.  XI^C,  de  mon  premier  Li- 
vre^. 2,  par  Gafpar  Schott,de  la  delcription 
de  qui  j’ay  tirépréfque  tout  ce  que  l’Eglilè 
Romaiue  croit  des  apparitions  & de  la  Ma- 
gic, dans  le  dit  Ch.  19  & 20.  dudit  Livre  j 
comme  auflfifort  diftiwftementparFrom- 
mannus,  par  une  quantité  de  preuves , dans 

fç>n  Ltyre  de  Fajcinatitme  , c’eft  a dite  > 

• : ~ « 

des  eMCuarti»mn*t. tic  pas  leuiementque 

les  choies  fiirprenantés  > & qui  Impartent 
la  portée  de  nôtre  entendement , peuvent' 
effe&ivement  fe  faire  par  la  force  de  la  Na- 
ture , mais  c’eft  aulïi  que  l’on  s’imagine 
qu’il  arrive  certainement  des  choies  qui  nei 
font  pas.  Les  lèns  extérieurs  de  l’homme 
étant  difpofés  de  telle  ou  telle  maniéré  ,; 
conçoivent  les  objeéts  tout  autrement, 
qu’ils  ne  font  en  effet,  ou  qu’ils  ne  peu- 
vent être  , nonobftant  qu’il  ne  leur  manque 
rien  ; tout  cela  étant  d’une  notoriété  pu- 
blique , & les  plus  expérimentés  n’ayanc 
pas  même  tout  éprouvé  : il  peut  penlèr 
que  ce  qui  lui  paroit  étrange  , faute  d’expe- 
ricuce , peut  être  aüffi  bien  naturel , que 

ce 
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ce  qu’il  lait  l'être  par  expérience  j bien 
qu’un  autre  qui  n’eft  pas  fi  expérimenté 
que  lui,  ne  le  fâche  pas.  Je  raporterai 
donc  dans  la  fuite,  quelques  exemples  dé 
ces  deux  choies  , de  celles  qui  étant  natu- 
relles, paroi  fient  fur  naturelles, & de  celles, 
qui,  quoique  naturelles, paroifientêtre  tout 
autres  : je  parlerai  des  premières  dans  ce 
Chap. , & des  autres  dans  le  Chap.  fuivant. 

j.  J’ai  fait  voir  etr partie  au  Chap.  n. 
$.  5 — 9.  de  mon  trorfieme  Livre , ceqn’if 
ÿaae  myfterieux  dans  la  force  de  là  Natu- 
re. Et-  fi  peu  que  j’en  aie  dit  pour  1 ’éclair- 
cifiement  , il  11e  lai  fiera  pas  de  fèrvir  ici 
pour  la  confirmation  de  ce  que  je  dis.  A 
fâvoir  j que  ce  l’on  croit  être  une  à&ion  des 
Efprits,  a caufcde  la  fubtilite' avec  laquel- 
le elle  dt  faite,  eit  un  effet' des  Gibfhsees 
ks  plus  fubtiles  & indivifibles.  Le  Che- 
valier Kcnelin  Dighby,.  en  a raportéquarw 
tite  de  merveilles , qu’il  a appuyées  & con- 
firmées de  plusieurs  exemples  , dans  la  ha- 
rangue qu’ihfit  en  l'Uni  ver  fi  té  de  Monr- 

Jjellicr , pendant  fon  exil  d’Angleterre.  Il 
es  raporte  a quelques  propofi rions,  dont 
je  citerai  ici  les  principales  enpeu  de.mots, 
& celles  feulement  qui  peuvent  ferviF  a . la 
chofe  que  jp  foutiens.  Il  pofe.donc  en  fait, 
que  toute  la  fphere  de  l'air  eft  remplie  de 
lumière.  Cette  lumière , félon  l'opinion  de 
Dcfcartes  , eft  la  matière  la  plus  fubtile  que 
là  Nature  produite,  & qui  remplit  uecefi* 
Virement  l’cfpace  qui  eft  entre  les  petites 

_par- 


Livre  Quatrième,  Ch.  II.  14 
parties  de  l’air , ou  les  Atomes  qui  le  com- 
pofênr. 

x.  Que  l’air  étant  ignée,  (c’eft  a dirc,fui- 
-yant  Ddcartes , d’un  mouvement  très  fub- 
til  i quoiqu’il  explique  la  Nature  de  la  lu- 
mière par  un  fimple  preflcmenc,  8c  non 
-parle  mouvementjdes.plus  petits  Atomes) 
tire  des  corps.de  certaines  petites  parties 
que  l’on  appelle  .Atomes , . c’xft  à dire , indi- 
*i fifibles , parce  que  l’on  ne  peut  les  rendre 
plus  petits,  ni  les  diviïcr  naturellement; 
6c  que  comme  dit  Phocylides  Holwardaau 
» Chap.  5.  .delà  Piiyfîque,  la  Nature  va 
juJjjuetjt  it»  <ertain  point,,  dans.ladivifion 
0 la  f épuration  des  corps . 

3 . Qu’en  confcqucncedexeci,  l’air n’eft 
autre  chofc  qu’un  mélangé  de  ces  fortes 

,.'d 'Atomes. 

4.  Que  quelques  uns  de  ces  Atomes 
fortenr  des  corps, par  le  moicn  de  la  chaleur 
qui  vient  de  dehors,  ;ce  qui  avient  parla 
lumière  qui  fe  glidc  tleflus  ; mais  que  les 
autres  s’évaporent  8c  Ce  difltpent  pat  la 

. chaleur  naturelle,  ou  par  le  mouvement 
.des parties  les. plus  déliées,  & par  confè- 
c-auent  les  plus -Tubtiles  qui  font  au  de- 
. dans. 

5.  Que  pat  ces  deux  maniérés,  ccs  Hiprits 
-font  transportés  prodigieufement  loin  des 
' lieus  ou  étoient  les  corps  d’où  ils  lont  fortis* 

6.  Que  quand  le  feu  ou  - quelqu’autrc 
.corps  chaud  attire  l’air,  & que  celui  qui 
iüfl  en  l'air,  attire  les  Arômes  qui  y fout , 8c 

-qui 
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<jui  (ont  de  même  nature  que  le  corps  qui* 
les  tire  a loi,  l’attra&ion  de  ces  Atomes  fe 
fait  d’  une  manière  plus  violente,  que  fi 
lèur  nature  ctoit  différente.  Et  que  de 
meme  ils  fe  joignent  & s'unifient  bien  plus* 
fàcifetrienr^  plus  fermement , & plus  adroi- 
tement, avec  les  parties  du  corps  atirant. 
C’eft  ce  qu’il  fuppofe  entrois  chofès,  la 
quantité'  , plus  ou  moins  , la  qualité', 
fàvoir  I’e'pailfeur , ou  la  profohdeuf , &la 
forme.  ’l 

7.  Au  refie  il  eflime  que  l’air  enlace  tous 
les  corps  du  Monde.  C^ue  ce  ne  foie  que  de 
cc  bas  Monde  , cela  ne  fouffre  point  de 
contradiction.  r 

Ses  deux  autres  proportions  regardent 
en  particulier  la  chofe  dôntil  traicte  dans 
ion  écrit , & n’ont  guere  de.raport  avec  cel- 
le dont  nous  parlons. 

§.  4.  Ce  n’cft  pas  a moi  a defïèndréou 
a refûter ces  propofitions  i.  &j’ai  faitcon- 
noitfe  au  même  endroit  dû  troifîêmeLivrc, 
combien  j’en  fuis  proche  ou  e'ioigne'.  Tout 
cc  que  j’ai  a faire,  c’eft de  montrer,  que 
là  connoiflance  des  matières  les  plus  fubti- 
lés,  & de  la  promptitude  & de  l’étendiie 
de  leur  mouvement , nous  ouvre  les  yeux  > 
pourvoir,  que  tout  ce  que  l’on  attribüe  le 
plus  fouvent,  ou  a la  Magie , ou  aux  opera- 
tions du  Diable,  peut  être  naturel.  Soit 
que  tout  ceci  doive  s’entendre  de  la  meme 
maniéré,  ou  d’une  toute  autre  que  ne  l’a 
compris  Digby il  y a trois  chofes  princi- 
pale- 
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paiement  que  je  fuis  prefl:  d’accorder, 
h Que  ces  parties  ; très  - déliées  , font 
dans  -chaque  corps.  ;{*.  Que  ces  parties 
en- entrant,  en  forçant,  & en  payant 
an  travers  des  corps,,  font -la- caufe  de 
tous  les  changemens  qpi  yrarriycnt.  3 . Que 
ces  parties  étan  t attachées  les  unes  aux  au- 
tres , font,  qu’un  corps  compofé  de  plu- 
fieurs>parties>  prend  la  forme  d’un  autre 
gui  en  effc  bien;  éloigné  , 6c  qu’ainfi  un 
cprpspeut  «Igic  Car?  Un 'autre  corps,  quoi? 
qu’abfenrdn  iipu«.  Je  produirai  des  exem- 
ple^ decetre.propofition  quiieronc  palpa-.' 
b/es-,, . ^6  qnelbn  nje  pourra  par.  ’conlequent' 
re.voq.qer  en, doute:,  .i  ii. 
i §»  5..  Il  n;y  a plus,  lieu  de  douter  qu'il 
n y ait  eficéÜYcment'deres  : petites  parties , 
puifque  l’on  as  encore  découvert  dans  cc 
^ecle.,  tant  dw:holés  que  les;  Anciens  igno- 
r oie  ne , ou:  que  tout;  au>  moins  ilsmecon- 
noiddiçntpas:fi.paffa»te:nciltj  Le  Micro- i 
fço.pcpQusiepfcirenterce;que,  nikvüe  feu- 
ler, ninucundesoiens  extérieurs-,  ne  pou- 
voir,apercevoirparfcumênrc^  La  decou- 
verte de  pluheurs  merveilles , par  lé  moien 
de:  ces-Microfeopes:,  a rendu  célébré  cliés 
.tous  JesiNacuraliftes-,  ic:  curieux  Antoine 
van  Lieeuwenhoek , de.Ddft;  II  n’eft  pas 
de.mQtrefujct  deJesraporrer  ici*  II  fu  flfira , 
pour  [xoi rcdàt Jââaâionj d ’eo  produire  quel- 
ques-petits  échantillons.  Je  trouve  dans 
les  Lettresqu’il  aérâtes  fut  ce  fujet , qu’il  a 
bien  diftinguc  en. trente  fix  mille  petites 
•:.i  par- 
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parties  j un  pe'tir  morceau  de  bois  dechene* 
de  la  longueur  d’environ  fépaifTeur  d’un 
brin  & demi  de  paiüe , & de  la  largeur  de 
la  moitié  de  l'epailleur  du  même  brin , (par 
ce  qu’on  ne  peut  trouver  un  brin  depail- 
le  quatre  ) comme  je  l'ai  pu  moi  même 
conter  dans  la  planche  qui  y droit  jointe. 
Et , ce  qui  eft  encore  plus  étrange > v il  a pû 
diftinguer  des  parties  dans  les  larmes  de 
la  vigne,  qui  croient  un  milion  defois 
plus  petites  qu’un  grain  de  fable  j & a veu 
cependant , que  chaqu’une  de  ces  particules 
avoir  cinq  membres.  Et  félon  cette  de- 
couverte,  chaque  grain  de  bled  fe  pouvoir 
divifer  en  cinq  millions  départies.  L’An-- 
guille  n’a  pas  d’écailles  qued’on  puifie 
voir , ou  fentir  : mais  quand  il  regarde 
au  travers  de  fon  Microfcope , il  voitqu’él- 
1c  a , non  feulement  des  écailles , mais 
qu’une  des  plus  petites  eft  compoféc  de 
plus  de  fîx  ou;fept  mille  parties.  Ce  qui 
pafle  toute  forte  d'étonnement.  Et  pour  ne 
rien  dire  d’avantage , quelle  befte  y a til 
plus  petite  qu’une  mite,  que  l’on  trouve 
dans  le  fromage  ou  dans  le  bois  ? 11  faut 
cependant  qu’elle  ait  toutes  fes  parties , qui 
font  encore  plus  petites.  Neanmoins  c’eft 
une  petite  befte  parfaite , qui  a non  feule- 
ment tous  fes  membres , mais  même  d-u 
poil  fur  chaque  partie  de  ces  membres.  Je 
vous  laide  apenfer  ce  que  peuvent  être  fes 
entrailles , & fon  fang  : comment  s’en  fait 
Jir  circulation  > & eu  combien  de  petites 

.P*> 
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parties  il  doit  confifter.  Sorglidcs  a aile- 
qué  ceci  pour  uue  preuve  dans  une  pareil- 
le rencontre.  \ :i 

$.  6.  La  féconde  choie  que  j’ayois  à di- 
re de  ces  Atomes , eft  leur  mouvement 
perpétuel,  en  fortant  & en  entrant  con- 
tinuellement des  corps  palpables  , qui 
font  compofcs  de  millions  de  milliers  de 
ces  Efprits , & qui  (ont  d'autant  plus  pal- 
pables, que  ces  Atomes  Ion t ferrés  les  uni 
contre  les  autres,  ou  qu’ils  (ont  en  plus 

f and  nombre.  Un  arbre,  une  plante, 
corps  d’une  belle,  & celui  d’un  hom- 
roe,croifient  fans  ceflè,tant  intérieurement, 
-qu’exrerieurement  , & par  le  travers. 
Cet  accroifïcment  vient  du  dehors , pac 
J attraction  des  plus  lùbtiles  parties  de  la 
terre,  de  l’air,  & de  l’eau.  A quoi  le 
feu , & la  chaleur  contribuent , qui  lèparent 
ces  petites  parties , qui  les  meuvent,  &qui 
Jes  poulTent  & attirent  : ainfi  l’on  voit  qu’il 
ne  lorc  jamais  rien  de  la  terre  , qu’aux  en- 
droits ou  les  quatre  Elemens  le  rencon- 
trent. Il  ne  le  peut  faite  aucun  accroif- 
lèment  au  dedans , -où  il  n’y  a rien.  Pac 
exemple  prenons  un  grain  de  bled,  ou 
-un  pépin , qui  produira  un  arbre.  Quand 
il  aura  germé,  il  me  poulTera  qu’une  pe- 
tite verge , *jui  ancanmoins  de  la  moële 
eu  dedans j un  peu  de  bois  en  dehors, 
■Sc  d’ccorcepar  delfus , comme  l’on  voit. 
Or  G Taccroiilement  de  ces  petites- par-» 
-tics  te  .jet toit  abfolumcnt  en  dehors , & 

B qu’il 
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qu’il  n’y  eu  euft  aucune  qui  paflaft  au  de- 
dans ; jamais  ni  la  moelc , ni  le  bois  n’aug- 
memeroit,  & il  n’y  auroitque  l’ecorcc. 
Mais  nous  voions  tous  les  jours  le  contrai- 
re , & que  le  dedans  croift  aufli  bien  que  le 
dehors.  Les  viandes  & la  boiflon  que 
l’on  prend  , & qui  font  tant  de  change- 
niens  'comme  l’on  fait , en  entrant  par  la 
gorge  , defepndant  dans  l’eftomach,  & 
payant  au  travers  des  boyaux , en  fortenc 
d'une  toute  autre  maniéré  qu’elles  n’y 
font  entrées  ; ppurveu  que  le  corps  foie 
Jbicn  difpôfë  » & que  les  parties  les  plus 
fubtiles  puiffent  pafler  au  travers,  & donner 
l’aecrojflemeat  : mais  au Ûi  s’il  nefortoit 
jamais  rien  du  corps,  jamais  le  corps  ne 
eelferoit  de  etoiftre  i encore  bien  moins 
Je  verroic  on. diminuer  & mourir , comme 
l’on  voit.  Ce  qui  fait  voir , qu'il  y a une 
Agitation  continuelle  des  petites  parties, 
une  émanation  perpétuelle  des  Efpri*s, 
.aiufi  que  nous  le  voyons  par  l’expcricn- 
,cc-,  quoique  ces  Atomes  foient  de  beaucoup 
xrop  petits,  pour  qu’on  lus  puiiie  voir  for- 
tir  du  corps , ou  le  remuer. 

§.  7.  La  troiüe'me  c'toic  de  l’enchainc- 
jnent  des  Atomes  de  même  nature , an 
mpien  de  quoi  un  corps  prend  la  forme 
d’unautre,  & s’aperçoit  d’un  corps  à un 
ja.ucre > bien  qu’on  en  foit  a (Tes  éloigne, 
& que  -ce  ne  lôit  ni  par  i’oui.e , ni  par  û 
vue,  dont  l’un  confifte  dans  le  mouve- 
ment de  l’air,  & l’autre  dans  celui  de  la 

lu- 
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lumière.  Car  il  en  Va  tant  autrement  de 
l’odorat , quoique  i’crn  puifTe  dire  au®  , 
que  le  goutta  pour  objet  un  corps  fenû- 
■felc.  l’Odorat  fe  fait  par  l'exhalai  Ton  des 
plus  fubtifes  parties  d’un  corps , & par  i’at- 
trattion  d’un  autre  , auquel  clics  s’atta- 
chent' fortement  : & ces  petits  corps 
’iyanr  touché  les  organes  , ils  eWuvent 
les  autres  jufques  au  cerveau , qui  en  fait 
ic  difeernemerrt  comme  il  doit  être,  8c 
'►cela  s’appelle  l’Odorat.  Or  tous  les  Na- 
turaliftes,  tant  anciens  que  modernes, 
nous  prouvent  que  cette  faculté  eft  plus 
qu’un  -fimple  mouvement  de  l’air.  Ari- 
ftotc  croit  que  ce -qui  fait  l’Odorat , eft  une 
sapeur  fumeufe , qdi  foctant  du  corps  de 
la  chofo  que  l’on  flaire , entre  dans  les 
narines.  Les  Philofoplics  modernes  le 
mettent  aufij  dans  ï^a|toiichemenc  des  pe- 
tites parties  qutscAlialcnt  d’un  corps , 8c 
qui  eutrent  dans  un  autre,  qui  les  reçoit. 
IStaus  voyons  que  ées  éÀhalaiforis  s’é- 
tendent bien  foin  , fclùii  que  ces  Atomes 
ïont  en  grande  ou  en  petite  quantité1, 
qu’ils  font  emeus  avec  plus  de  violence, 
ou  qu’ils  font  tirés  avec  plus  dé  force. 

§.»  8.  Jerae  forvirai  des  propres  termes 
du  Chevalier  Digby , pour  dire  ce  qui  me 
reft c a dire.  Voici  comme  il  en  parle  dans 
fon  Theatrum  Sympatheticum.  L’Odo- 
rar  eft  une  fubtilité  étrangère  des  Ato- 
mes qui  fortent  des  corps  vivànsi  parle 
moicn  defquels , les  chiens  eu  Angleterre 

B z fui- 
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luivront  plufieurs  milles  de  chemin,  feu- 
lement par  le  flairer*  l’urine  d’un  hom- 
jne  , ou  d’une  befte , qui  aura  pafle  par  un 
jchemin  quelques  heures  auparavant  * Sc 
trouveront  ainfilhomme  ou  la  befte  que 
l’on  cherche.  Bien  plus  * ils  trouveront  un 
gros  monceau  de  pierres  qu’un  homme 
aura  touche'  delà  main.  Pareonfèquent» 
il  faut  nccefl'airement  que  la  terre  ou  les 
pierres  confetvent  quelques  efprits  ema- 
îiés  du  corps  qui  les  a touchés  j quoique  par 
cet  attouchement , il  ne  paroiüe  pas  fènfl- 
‘blemcnt  que  ce  corps  foit  diminué.  Non 
jplus  que  l’ambre  gris,ou  le  marroquin,  qui 
cbnfervcnt  des  fiecles  entiers , leur  odeur, 
lans  perdre  conliderableraent*  de  leur 
qualité  ou  de  leur  quantité'.  On  fènt  de 
iortloinle  romarin  qu’on  aportc  d’Efpa- 
gne.  J’ai  été  trois  ou  quatre  fois  fur  la 
aner,  le  long  des  côtes , & j’ai  remarqué 
que  les  matelots  lavent  de  trente  ou  qua- 
rante milles,  (je  croi  qu’il  entend  parler  des 
milles  d’Angleterre,  dont  les  trois  font  une 
lieue)  qu’ils  aprochent  de  ces  côtes , & cela 
feulement  par  l’odeur  du  Romarin  * je  Kai 
même  fenti  aulfi  vivement  que  fi  j’en 
,aYois  eu  une  branche  a la  main,  deux  ou 
trois  jours  avant  que  nous  fuflions  à terre. 
La  vérité  eft  que  nous  avions  le  vent  con- 
traire * mais  aufli  l’odeur  ne  devoit  .pas 
aller  fi  loin,  que  s’ils  avoient  eu  Je  vent 
Lon.  Les  Hiftoircs  «portent  que  les 
autours  font  Ytnus  de  .deux  ou  trois  cens 
' ‘ " ; lie- 
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lieues,  a l’odeur  des  corps  morts  qui  c~ 
toient  demeuras  fur  la  terre  après  une 
baraiHe.  (c’en  cft  trop  pour  moi  * la  dixié- 
me partie  nie  fuffit)  Il  faut  donc  necedai- 
rentent  que  lès  Atomes  de  ces  corps  morts1 
. aient  été  portés  dans  l’air  jufques  là  ; & 
que  ces  oileaur  a^ant  humé  cet  air,  l’âyenr 
fuivi  jufqu’a  là  lource , où  it'eft  besucoup- 
plus  fort , parce  qu’il  en  eft  plus-  prés. 

§.  9.  Suivant  cet  éclarciflemenr,  on  peut 
encore  concevoir  des  Atomes  plus  petits1 
que  ceux  que  l’on  flaire  ; c’cft  a dire  fi 
• petits  , que  les  plus  fubtils  organes  de  l’o- 
dorat (ont  encore  trop  greffiers  pour  les' 
lêntir.  Car  puifquc  nous  ne  pouvous  la- 
voir jufques  ou  la  Nature  peut  porter' 
Ja  divifion,  on  peut  croire  que  l’odorat 
n’eft  pas  afles  fubtil  pour  recevoir  des  ob- 
jets encore  plus  petits-,  de  meme  que  la 
l vue , qui  n’eft  pas  allés  forte  pour  voir 

1 un  corps  divifé  en  des  milliers  de  par» 

1 ties.  Je  dis  donc  que  comme  il  y a des 
chofès  mille  fois  trop  petires  pour  être 
vues  , auffl  il  y en  a d’autres  encore 
bien  plus  fubtilcs , qui  font  de  beaucoup 
trop  petites  pour  l’odorat.  Et  cc  font 
j celles , par  lefquclles  fe  fout  les  opera- 
; tions  metveiUeufes  de  la  Sympathie  &. 

de  l’Antipathie,  dont  Digby  donne  tant 
i de  preuves  coufiderables  dans  fon  traitteV 
par  lesquelles  il  tache  de  prouver  la 
bonté  de  fa  poudre  de  Sympatie , donc 
nous  aurons  tout  a L’heure  quelque  cha- 
? B 3 £ 
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Te  a dire.  Cepeudantuje  veux  bien  faire: 
lelTouvenir  a mon  Le^eur , qu’il  en  aurar 
fans  douté,  ram-Leu,  &tanc  entendu  par- 
ler , qu’il  ne  fera  pas  neceflaire  de  dire 
ici comment  les  Anciens  (è  font  fi  fou- 
▼eut  recries  fausfujet , fur  les  qualité'» oc- 
cultes , comme  étant  les  caulés  de  la 
Sympathie  & de . 1’ ; Antipathie  des  corps, 
même  des  animaux,  & des  hommes. 
Car  nos  Phyficiens  modernes  nous*  en- 
joignent que  cela  lé  fait  par  la  conformi- 
té ou  par  la  différence  des  plus  petits  A- 
tômes,  & par  la  quantité  de  leurs  mou- 
vemens  , égaux  ou  inégaux. 

§.  10,  Tour  ccque  fai  dit  jufques  ici , 
m’eft  que  pour  montrer  (ju’il  lé  iaitqueU 
que  fois  de*  choies  tres-furprenantes  , 
dont  nous  ne  pouvons  extérieurement  la- 
voir la  eaufe,  & qui  doivent  pourtant 
être  attribuées  au,  mouvement , à l’af- 
ferablage , ou  a la  léparatiou  de  ces  pe- 
tits corps,  d’une  maniéré  ou  d’une  au- 
tre. Cela  étant , il-  n’eft.  plus  belbin  d’a- 
voir. recours  aux  operations  des  Efprits  » 
& du, Diable  en  particulier,  (comme  s’il 
n-’y  avoir  point  d’aurces  Efprits , ni,  per- 
fônne  aulî  putflatrc  8c  aulli  adroit  que  le 
EÜablc)  tandis  que  l’on;  ne  fut  pas  ce 
qui  lé,  peut  faire  naturellement.  Ce. 
qui  m’étonne,  Celf  de  voir  que  ceux  qui 
ne  font,  aucune  difficulté  de  croire  , que- 
fur  ce  principe  , on  peut  guérir  unepJa- 
ye  en  touchant  l’mftrumenc  qui  l’a  faire  », 
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ou  un  peu  de  fang  qui  fera  refié  au  cou- 
teau ou  a l’epe'e,.  encore  que  le  malade 
ibit  abfcnt,.  (ainfï  que  le  même  Digby 
en  a remply  tout  fon  Tbeatrum)  foient 
de  cette  opinion  j & auffi  comment  ceux 
^□i  croient  qu’il  n’y  a aucune  abfurdité, 
à dire  qu’une  maladie  ou  unecontagion, 
peut  palier  d’un  corps  a un  autre,  d’un 
homme  a un  homme,-  drun  homme  a 
une  belle,  d’un  homme  ou  d’une  beftc> 
a un  arbre  ou  a une  plante , en  forte  qu’un 
corps  en  foi t délivré-,  & que  l’autre  en. 
foit  attaqué,  peuvent  attribuer  quelque 
ohofe  de  plus  au  Diable.  Car  c’eft  ainf* 
que  conclut  Erommannus  dans  fbn  trait- 
té  de  Fafctnationt  pag.  ion.  Transplan - 
tatoriam  morborum  curam  non  ejfe  Jim* 
pliciter  è cenfu  rerum  n attirai ium  prof  cri* 
bendam.  C'ejlàdiref  que  la  maniéré  de  gué- 
rir la  maladie  par  la  transplantation,  n'eft 
pas  Jimplement  a rejetter  comme  f ter  natu- 
relle. La  force  del’imaginationiquenoutf 
avons  fait  voir  au  Chap.  ir.  du  croifîé- 
me  Livre,  eft  fondée  fur  ceci.  Eclil'on 
peut  faire  cas  des  paroles  qui  ont  la  for- 
ce & la  vertu  de  conjurer , il  faudra  met- 
tre cette  vertu  dans-  l’agitation  de  l’oviie  » 
& cela  par  l’imagination  ; comme  auflî 
il  va  des  maladies  qui  fè  gueriÉTent  parce 
meme  moicn.  <En  effet  pourquoi  ne 
pourroit  on  pas  les  guérir  par  imagina- 
tion , puis  qu’il  eft  certain , que  bien  fou- 
vent  elles  ne  viennent  que  par  imagina- 
is 4 tion  î 
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tiorv?  Qui  plus  eft,  ta  decouverte  de  l’or 
& de  l’argent  caché , & même  des  aflak 
fins,  qui  -eft  aujourd’hui  en  vogue  par 
foute  la  France,  eft  eftimée  avoir  lèscau- 
fes  naturelles , comme  nous  le  ferons- 
voir  plus  amplement  au  Chap.  13.  par 
l’examen  que  nous  ferons  des  hiftoire* 
xecentes.  & véritables. 

. 11.  Nous  allons  voir  maintenant, 

s il  cft  bien  jamais  arrive  dans  le  monde* 
quelque  chofe  de  Ja  nature  de  celles  que 
Ion  appelle  apparition  de  fantôme,  ou. 
Magic,  que  1 on.  ne  doiye  attribuer,  a ces- 
Atomes  j qui , bien  louvent,  en  fè  mou- 
vant, en  le  feparant,  ou  en  le  joignant 
les  uns  aux  autres,  peuvent  faire  les  me— 
mes  afpe&s,  les  memes  fons,  les  me- 
mes mouvemens  dans  les  hommes  & aur 
tour  d’eux  y quci’on  artribue  aux.ElpritSi 
& au  Diable  en  particulier.  Avant  que- 
de  palier  aux  Elprits , nous  examinerons;, 
lur  la  réglé  de  la  aivilîon  & du  mouve- 
ment corporel,  les  exemples  que  nous- 
avons  a raporccr  ci  apres.  Car  il  n’y  a. 
point  de  doute  que  nous  ne  devions  exa- 
miner corporellement , & rechercher  dans, 
fa  nature  des  corps,  ce  que  nous  conce-. 
Vons  être  corporel , avant  que  d’inven- 
tercc$  ■ forces  d Efprits  qui  agi  fient  fur: 
un  corps  corporellement , ou  d’une  ma- 
nière inconcevable , & avoir  recours  auxt 
qualités  occultes.  Car  autrement  c’eft; 
faire  comme  les  Payens,  qui  , quand  ils. 

‘ * ne 
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ne  pouvoient  concevoir  la  çaufê,  ou  là 
maniéré  d’une  choie,  éroient  toujours 
prcfts  à dire , que  c’e'toit  un  Démon  qui- 
l^voit  fait.  Aujourd’hui  on  appelle  Ma-  ’ 
gie,ce  que  les  Chrétiens  ont  accoutumé 
en  pareille  rencontre,  d’attribuer  au  Dia- 
ble. Mais  ce  qu’il  y a de  pis,  c’cft  que 
• ceux  là  eftimoient  la  moitié  des  Démons, 
bons,  & les  dëïfïoient  meme,  au  lieu 
que  les  Chrétiens  recotinoi lient  le  Diable^ 
pour  le  Chef  de  la  mcchancetc,  pour 
l’ennemi  de  Dieu  ; & quedëplus,  quanct 
, on  ' ne  connoit  pas  là  nature  ni  la  force 
d*unc  choie , on  la  croit  être  fùmaturel1- 
lc , & on  l’approprie  au  Diable. 

§.  iz.  Car  quand  une  fois  on  a établi' 
que  la  créature  eft  bornée  par  le  Créa- 
teur, & que  les  forces  de  la  nature  11c 
peuvent  aller  au  delà  de  cés  bornes, 
nous  ne  devons  jamais  confultcr  li  unéi 
choie  s’eft  faite  paraît  magique,  on  pari 
la  vertu  dtr  Diable,  ou  non,  quand  nous* 

' fâvons  , eu  , tout  an  moins,  que  nous  cro-’ 
yons,  qu’elle  ne  peut  le*  faire  naturelle-; 
ment.  J’ay  déjà  dit  ceci  dans-lé  Chap.r- 
34.  f.  i j.  du  fécond  Livre:  On  voit 
donc- bien  ici  i ce  que  je  dis  de  Timpiiif- 
fance  du  Diable,  Qjic  fi  j’sti  tort , que  l’on* 
me  montre  en  quoi  il  excelle  le  moins  du 
monde,  par  oclfus  la  nature;  fi  non, 
qu’on  11e  drlc  jamais,  que  les  hommes  aient 
lait  par  la  vertu  du  Diable,  ce  que  ce-* 
ltti  pac  la  Yertu  duquel  ils  l’auroiew 
' v B 5 laid. 
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fait , ne  peut,  faire.  Nous  aurons  occa- 
(ion.  d’en  parler  ci  apres  , lors  que  nôus 
examinerons  ce  que  l’on  en  dit,  & fur 
quoi  les  hommes:  baftifTcnt  leur  Maÿe. 
Ceci  nous,  produira  deux  fortes  d’utili- 
tés. En  premier  lieu , que  nous,  nous  irv- 
fcricons  en  faux  contre  tout  ce-  qui  ne- 
peut  arriver,  naturellement  y.  par  ce  que- 
je  ne  me  puisraporter  ni  fier  a mes.  fens» 
de,, ce  qu’ils  conçoivent  être  tel,  & d’u- 
ne telle  nature  » que  ma  faine  raifbn  Sc 
le  témoignage  exprès  de  la  parole  de 
Dieu,  me  déclare  être  impofïlble;  & en 
fécond  (lie  u , que  nous  tirons  de  là  une 
raifon,  pour  tenir  pour  fufpeft,  même  dans 
• ce  qui  eftpoflïblc,  ce  qui  n’eft  peut  être- 
pas  tel  qu’il  nous  paroit  : par  ce  que  l’im- 
podîblc  meme,  peut  avoir  l’apparence  d’un- 
Eftrc  qui  ne  peut  être.  Car  il  efl:  beau- 
coup plus  facile,  qu’un  homme  fe  trompe- 
par  l’apparence  d’une  chofè,  lors  qu’au- 
cune impoffibilité  connue  ne  l’empeche 
de  l’admettre  comme  véritable  & d’autre 
part  elle  Te  contraint. a examiner  la  chofè 
plus  profondément  , pour  fàvoir  s’il  efl: 
poflible  ce  que  peut,  être  , ce  qui  lui 
paroit.  fl  clairement,  être,  ce  qui  ne  peut 


être. 


$.  t 3-.-  J’ExpIiqperaiced  par  des  exem- 
ples rires  de  la  parolle  infaillible  de  Dieu,. 
Quand  Moïfe  vit  un- feu.  dans  lèbuifTon 
êc  que  le  builfon  ne  fe  confumoit  point 
xk  du.r  Je.  me  rt tuirai  vers  ut  endroit , 

" , je  fcer- 
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je  verrai  cette  grande  vijion  , pourquoi  lo 
buijjon  ne  brûle  pas.  Exod.  y.  1,  3. 
Lors  que  Nabuchodonolor  vie  les  trois  en- 
fans  en  la  fournaife , avec  un  quatrième , il 
Je  troubla , & fe  leva  en  ha  fie , £*>  dit  a 
J es  Confeillers  , n'avons  nous  pas  jette  trois 
hommes  lies  au  milieu  du  feu?  Voila  je 
vois  quatre  hommes  déliés  Je  promener  au 
milieu  du  feu  y £5>  aucun  d'eux  n'efl  en- 
dommagé ,&c.  Dan. 3;  14.  L’un  & l’autre  , 
conclu oicap,  que  ce  qu’ils  voioyent  fi;claire~  < 
ment  devant  leüfs  yeux,  dtoit  furnatu- 
rel , comme  ils  voioyent.  C’cft  pour- 
quoi aulfi  Moïlè  voulut  en  approcher  de 
plus  prc's , pour  voir  fi  la  choie  droit  tel- 
le qu'il  la  voyoit.  Et  le  Roi  des  Chai- 
deens  demande  a les  confeillers,  s’il  pou- 
voir bien  avoir  jamais  veu  cela  autre  fois. 
Mais  Moïle  connut  aulfi  toft  a la  voir 
qui  fortit  du  ftu  r qu’il  ne  lui  droit  ni 
utile  ni  necéflaire ,’  d’a'profohdir  la  choie  ; 
Scce  Roi  voyoit  bien.,  fans  qu’il  fuftbe- 
foin  de  le  demander,  que  ce  quatrième 
droit  plus  qu’un  homme  môrteU  Cêr 
pendant  , ni  Moïlè , qui*  avoir  dtd  infirme 
dans  la  Philofophie des  Egyptiens,  ( Adt., 

' 7111.)  ni  ce  Roi  Payeh,  n’eurent  la  moin- 
dre petlfee  .que  cela  fu (fc  un  efièt  de  la.y 
Magie-,  au  contraire,-, ils  inférèrent  da- ' 
bord  de  la,  (commçil  eft  clairementer- 
prime'  a Toccafion  de  ce  dernier)  qu’itë 
falloit  qu’il  yeuft  làquekjûe  çhofe  de  di- 
vin! Et  les  Magiciens  memes  j quand  ils- . 

* * Ù 6 ‘ V ' vident 
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virent-  effectivement , que  les  poux  qui  a- 
voient  été  produits  par  le  miniftere  de 
Moïfe  & d'Aaron,  etoient  véritablement 
dès  poux,  ils  furent  obliges  d’avouer  que~ 
c’etoit  le  doigt  de  Dieu.  Exod.  8:  19, 10. 
Mais  aujourd’hui- qu’il  ne  (è  fait  plus  de- 
tels  miracles,  fi  nous  apercevons,  ou  fi  nous  * 
oionsquelque  choie,  que,  pour  des  railons,. 
nous  devons  croire  n’xrtre  pas  un  miracle-' 
particulier  de  Dieu  , de  la  manière  que  * 
nous  venons  de  dire,  pour  faire  connoitre- 
fà.  làmtetc  par  une  femblable  preuve  de  fa 
puiflance,  8c  que  cela  nous  paroit  fi  fort - 
im^offible , nous  devons-nous  defier  de  no* 
yeu  x & de  nos  oreilles  * 8c  penfer  que  nou*. 
fcmmes  aflurement  trompes.  Il  y a quan- 
tité de  choies  de  cette  nature , dont  je  par- 
lerai dans  la  fuite. 

_ ^ c 

CHAPITRE  II T. 

5 ‘.M-  j*  in  1 1 r ivi  Jii.  > f - * 4 

' • 

j Qu'il  faut  faire  les  memes  rernar- 
qui  s dans  les*  ebofts  que  l'on  a * 
examiner non  en  effence, 
mais  en  apparence. 

_ • 

$.1.  T)'Our  continuer,  donc  ce  que  nous' 

avons  avancé  r félon  ce  que  nous  • 
avons  déjà  remarqué 'en- general'*  à l’arti- 
cle fecbiid  du  chapitre  precedent  y.  Ion  voit, . 
non  feulement , Combien  Ü Nature fe  cache, 
quelquefois  > a l'egard  de  l’dTence  de  plù- 

fieurs 
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fleurs  choies  3 ce  qui  rend  très-difficile  la 
connorflance  de  la  véritable  caufe  des  a- 
vantures  furprenantes  qui  nous  arrivent* 
fouvent;  mais  auffi  bien  louvent,  com- 
bien , pourainfi  dire,  elle  fe  joue  des  hom- 
mes-, pouraiguifèr  leurèe/prit  & leur  juge- 
ment. De  la  meme  maniéré  qu’un  habile  • 
maitre  propofe  quelquefois  a lesdifciples, 
une  choie  a rebours,  non  pour  lc$lèdui- 
re  , mais  pour  les  éprouver,  8c  pour  ré- 
veiller leur  attention  ; que  fi  l’ccolier  eft 
afTes  ftupidé. , pourne  pas  remarquer  Je 
tour  que fon  maitre Iuy joue,  c’eft là proV 
pre  faute.  II'  en  efl  de.  meme  de  nousj. 
quand  nous  ne  voulons  pas  nous  donner  là 
peine  dé  confidèrcr,  comment  la  nature 
fc  contente  quelquefois  de  nous  donner 
feulement  l’apparence  des  choies , que  nous 
prenons  a rebours  pour  les  choies  memes  -, 
loitque  nos  fens  loient  lains,  ou  corrom- 
pus. Je  dis  donc  que  notre  jugement  petit 
fôuvem  errer  dans  la  cohcîufion  qu’irrî-, 
re  de  ce  qui  s'offre  extérieurement  a nos1 
yeux,  a- nos  oreilles.,  a nos  mains,  (Ie- 
gquft  & l’odorat  n’ont  pas  icy  tant  de  part) 
& qui  n'efl:  pourtant  pasefFe&ivementtel' 
qu’il  le  paroi 1 3 . & cela  Iculèment  parce  que 
notre  jugement  n’efl  fondé  que  fur  un  des 
lîfns  extérieurs , qui  n’eflf  pas  fnffifant  pour 
cela.  Afiu  d'éviter  Ja  prolixité,,  je  m e con- 
tenteray  de  raporter  un  exemple  de  cha- 
ton. 

$.1.  ce  que  U Ycüe , le  plûs  no- 

ble. 
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b!e  de  tous  les  fèhs  extérieurs  » ne  nous 
propofe  pas,  qui  n’à , de  ce  qu’il  paroit  e- 
tre,  que  l’apparence  ? Je  ne  parle  pas  de  ce 
enquoy  ellcconfifte,  ni  delà  merveilleu- 
fe  con(rru£lion  de  nos  yeux  : je  laide  cçtre- 
recherche  aux  Phyfîciens  j ce  n’e° 


une  chofè  qui  eft: , pour  la  pluspart,  au  def- 
fus  de  ma  porche.  Mais  ce  qui  arrive  cous 
les  jours  a un  chacun  de  nous , nous  met- 
tra fuflifamment  devant  les  yeux  , la  cho- 
ie que  nous  avons  à traitter.  II  y a deux 
choies  qui  exereent  continuellement  no- 
tre veüe  , la  réverbération  des  raions  de 
la  lumière,  & l’empechemenc  de  la  ré- 
verbération. La  réverbération  fait  que 
nous  nous  voyons  nous  memes  dans  un  mi- 
roir. Si  un  homme  n’avoit  jamais  entendu 
parler  de  miroirs , ne  fèroic  il  pas  grande- 
ment furpris  , s’il  venoit  a le  voir  ainff 
deux  fois?  & ne  le  lèroit  il  pas  encore  d’a- 
vantage , s’il  lie  s’etoit  jamais  miré  dans 
l’eau  ? Nous  verrons  cy  apres , quand  nous 
parlerons  de  la  tromperie  des  hommes  , 
combien  il  y en  a qui  fè  laiflent  tromper 
par  ce  moyen.  Mais  y-a-tilbien  jamais  eu 
un  homme  ailes  hébété  ( j’en  excepte  les 
fbus,  &lespëcitsenfans  ) qui  voyant  dans, 
l’eau,  des  arbres,  des  maifons,  ou  des 
hommcs,qui  en  feroient  prés, s’en  viendroic 
dire  que  ce  font  véritablement  des  arbres  , • 
des  maifons,  ou  des  hommes  renverfés?  ou 
s’il,  voit  le.  Soleil  & la  Lune  de  la  meme 


mon  affaire  d'en  parler , outre 
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maniéré,  s'ira-t-il  imaginer  qu’il  voit  au 
travers  de  ce  globe  terteftre,  un  autre  So, 
Ici!,  & une  autre  Lune  à l’autre  coftédu  ‘ 
ciel  ? L’experiancc  luy  a apris  que  ce  n’en 
font  que  les  aparences;  mais  s’i  Hui  arrive  » 
* Quelque  chofe  d’extraordinaire,  & qu’il  ne 
fuit  pas  accoutumé  de  voir  tous  les  jours, 
ne  doit  il  pas  bien  pluftot  s’imaginer  que 
cela  peut  auffi  bien  erre  naturel , que  la 
chofe  qu’il  a veuelaveillè,  avant  que  de 
s’allèr  figurer  que  c’cft  un  fantôme  ou 
un  art  Diabolique? 

§-  j.  Or  comme  ce  que  nous  voions  • 
ordinairement , fe  fait  par  la,  réverbéra- 
tion des-  raions  de  la  lumière,  je  rapor- 
teray  icy  un  exempte  de  ce  qui  eft  eau* 
fé  par  la  fra&ion  de  ces  memes  raions. 

La  chofe  eft  telle,  que  non  feulement  U 
forme  d’un  corps  fe  change  a notre 
veue,  comme  quand  le  fond  d’un  vaif- 
feau  plein  d’eau,  paroit  n'etre  pas  de  be- 
aucoup: fi  profond  qu’il  l’eft  en  effet;, 
ou  qu’il  fembie  qu’inné  perche  ou. 
qu’une  rame  qui  eft  dans  l’eau  , eftplieé, 
ou  rompue,  mais  auffi  Ta  couleur  , en- 
telle  force  qu’il  paroit  a nos  yeux  rou- 
te autre  chofe  que  ce  n’eft  véritable- 
ment. De  meme  le  Soleil  dardaut  fes- 
raions  au  travers  d’un  verre  coloré,  fur 
quelque  objet , donnera  a cct  objet , la 
couleur  du.  verre  ; & fera  paroitre  l’ait 
& l’eau  comme  du  fang,  quand  fes  rai- 
dis paffent  au  travers  des  vapeurs  qui  ", 
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font  les  matins  fur  nôtre  Horifon.  A' 
ceci  fo  raporre  juftement  ce  qui  eft  dit 
dans  la  fuinte  écriture  , que  quand  les 
Moabites  entendirent  que  les  Rois  de 
Jnda,  d’Ifraef,  &d’Edom,s’étoient  levés 
pour-combattre  contre  eux,  & qu’eux  s’ap-  4 
pfetans  de  grand  matin,  & voiant  que  le  £o- 
leil  dardôit Tes  raions  fur  cette  eau  qui  étoir 
venue  par  le  chemin  d’Edom , tellement 
que  le  pays  étoir  alors  tout  inondé,  les 
Moabites  virent  que  l’eau  étoit  rouge  com- 
me du  fang  , & dirent,  c’eft  du  fang, 
les  Rois  fe  tuerent  de  leurs  épées,  & fo 
dèffirent  les  uns  les  autres.  Au  butin  , au  ' 
buin , Moabites  ! Cette  prévention  leur 
coufta  cher,  comme  on  peut  le  voir  au. 
i.  des  Rois  Chap.  3: 10.  Ignorans  qu’ils'r 
éroient,  eft  ce  que  ccs  Arabes  n’avoienc 
alors  aucun  Mage  ni  aucun  Philofophe 
dans  leur  Armée?  Ou  11’y  avoit  il  perfon- 
ne  qui  euft  fait  lui  même  l’experience  d’u- 
né  pareille  choie  ?;  Ccîâ  étoit  bien  plus-* 
poflïble,  que  de  dire  qu’il  y en  euft  qui 
euflent-jâmais  veu  une  telle  tuerie  ou  un  tel 
maflacre  d’hommes , que  le  fang  euft  couru 
fur  là  terre  comme  des  torrens,  en  forte 
qu’on  euft  paies  voir  de  foin.  Ainfi  l’on  • 
croit  facilémentce  que  l’on  a de  la  difpo- 
fition  a . croire  j & l’homme  fo  perfuade  ; 
Voir,  ce  qu’il  fôuhaitte  de  voir. 

§.  4.  L’Ouie  eft  auffi  fujette  a l’erreur^ . 
lorsque  l’homme  s’én  fertpour  tirer  une 
conclufîon-  avanrageufe , d’unç  çhofe  qui 


Livre  Quatrième.  Ch.. III. 

- demande  d’êcre  examinée  curieulèmencw 
Le  œtemiiïement  de  l’air  , en  quoi  confi- 
ée l’ouic , faitlbuvent  qu’un  même  mou* 
vement  touche  plufieurs  foré  de  fuite  nô- 
tre oreille,  & qu’vn  même  (on  profère 
une. feule  fois,  (è  fait  entendre  deux, 
trois  & quatre  fois  j c’eft  ce  qui  s-'apcl- 
le  Echo , qui  eft  un  mot  Grec.  Souvent  la 
voix , ou  le  fon , fe  grofiîc  fi  fort  par  la 
contra&ion  de  l’air , qu’un  fimple  fixe- 
ment, ou  un  (impie  (buffle , fera  ungraud* 
bruit  ; ou  que  la  voix  qui  vient  de  loin,, 
s'entendra  comme  de  pies.  De  plufieurs- 
exemples,  qui,  au  jugement  des  plus  en- 
tendus, (ont  plus  remarquables  que  les- 
communes , donc  nous  voions  tous  les 
jours  l'cxperience  > je  n’en  raporterai  que- 
quelques  uns,  qui  (ont le  plus  a monfu-- 
jet,  par  ce  qu'aucrement  il  me  faudroit 
faire- un  ^volume  plus  gros  que  celui  cy,. 
de  tous  ces  exemples. 

§.  5.  Kierome  Cardan,  célébré  chés- 
les  Savans,  nous  a décrit,  il  y a 140.  ans,, 
dans  fon  18.  Livre  de  J'ubtilitate , entre 
plufieurs  avantures,  celle*cy,  que  la  . per- 
sonne a qui  elle  étoit  arrivée , lui  avoir  ra- 
contée. „ Un  Confeiller  du  Prince  (è  trou- 
„vant  une  nuit  (èul  dans  un  (entier  le- 
long»  d’une  rivière , & ne  fachant  pas- 
,,  ou  éroit  le  gué  pour  la  palier  , s’écria. 
,,Hôl  inconciuent  il  entendit  la  même 
„ choie  de  l’autre  codé  de  l’eau , 8c  (c 
„.perfuadanc  que  c’écoit  un  homme , il/ 

- «lui 
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»>  lui  demande  en  Italien , quieft  la  langue 
>»  du  pais , ortie  devo  pajjar  ? par  ou  faut  il  . 
» que  je  pafle  ? & l’Echo,  lui  dit  Paffar,c'c(ï 
9t  adiré pajjer,  Sur  quoi  aiant  demandé  qui? 
n ici  ? & l’Echo  lui  ayant  répondu  la  même 
>,  choie,  il  vit  quec’étoit  un  gouffre,  on 
m l’eau  en  tournant , faiibic  un  grand  bruit. 

» Ce bruit  l’aiant  épouvanté, il  s’écria  cnco- 
,,  re  une  fois , devo pafjarqui  ? faut  il  que  je 
„ paife  par  ici  ? l’Echo  repondit  pajjltr  qui r 
«palier  par  ici-  Il  fit  fa  mêmequeftion 
* >»&  eut  la  même  rcponlè:  mais*commc 
si  il  vit  que  l’eau  étoit  furieufement  agr- 
» tée  en  cet  endroit,  ne  voulant  pas  ic 
„ fier  a cette  voix , il  lui  vint  en  penfée  que 
,,  ce  n 'étoit  pas  un  homme  qui  lui  don-- 
«noit  ce  confcil,  par  ce  qu’autrement  il‘ 

9 9 lui  auroit  dit  Paj ifà  , pâlies  outre , & 
jj non  lïmplement,  comme  lui,  paffur, 

»,  pafTer  outre  t tellement  que  pour  ià 
,,1’eureré,  & a caufe  que  la  nuit  étoit  li 
,»obfcure,  il  rerourna  fur  fes  pas,  & 

99  quelques  jours  après*  il  raconta  a Car- 
„dan  ce  qui  lui  étoit  arrivé*  croyant  que 
,,ce  fuft  le  Diable,  qui  vouloit  le  faire 
j,  périr  : Mais  nôtre  Philolbphc  ne -fuft 
pas  beaucoup  empeché  a découvrir  a fbn 
ami,  qu’il  avoit  été  trompé  par  un  Echo.  Il- 
dit  fur  cela  quantité  d’autres  choies  , que 
le  curicu  x pourra  voir  dans  le  Latin. 

§.  6 . Je  touve  chés  Galpar  Schot,  • 
apres  Kircher  , tous  deux  Jcfuites  , ce 
que  j eftime  digne  d’être  raporté,  fur  la. 

fecou- 
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ftconde  remarque  que  j’ai  faire  ci  defl’us. 
,,  ü y a proche  de  Syracufè , ancienne  Ville 
j^deSicile , un  vieux  baftiment creux  , qui 
>>  s’appelle  la  prifon  de  Denis  ; c’eft  adiré 
>%du  Tyran,  nom  que  ce  Roi  avoir  Fait  cou- 
ut  ftru  ire  de  telle  maniéré , a ce  qu’on  tient». 

que  ceux  qu’on  y enfermoic,  11e  pou- 
?»  voient  pas  même  reprendre  leur  haleine» 
n fans  être  entendus.  Le  baftiment  etoit  en 
„ forme  d’oreille,  &on  y avoir  imité  ad- 
» mirablement  bien  la  nature.  Aujour- 
d'hui que  l’on  en  a- muré  la  principale 
» entrée  , fi  quelqu’un  fait  du  bruit  daus 
» , cette  concavité' , qui  va  en  (êrpentant , & 
„qui  a boutit  en  s’e'treçiflant,  l’on  verra 
deux  operations.  Lapremicre,  c’eftque 
„ l'a  voix  fera  tellement  grofTic,  qu’une 
»»  fini  pic  toux  le  fera  entendre,  comme 
w.un  tonnerre , & qu’un  fimnle  coup  de 
,,  main  donné  fur  un  manteau,  fèmblera; 
»un  coup  de  canon.  La  fécondé,  c’eft- 
„ que  le  (on  fè  redouble  de  telle  forte , que 
„ n deux  perfonnes  y chantent , on  entend 
«diftiuélcment  un  concert  de  quatre  voix» 
jjC’eft  ce  que  Kircher  a e'prouvé  lui  mê- 
»me  en  1638.  & Schot  huit  ans  apres, 
»quia  fait  la  même  épreuve,  a la  relcrve 
»>  du  dernier  , qu’il  n’a  pas  oui , peut  être 
«àcaufè  que  la  place  e'toit  un  peu  chau- 
„gée;  car  il  remarque  qu’il  ne  la  trouve 
,»  pas  telle  que  Kircher  la  décrit.  Remar- 
qués donc,  Le&eur,  que  ces  deuxjefuites  ne 
coutiderent  pas  cette  merveille  comme  un. 
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effet  de  la  Magie , quoi  que  l’un  & l'autrtr 
en  trouvent  des  raifons  dans  la  forme  du 
baftiment , que  le  tems  n’a  pas  changé,  uoa- 
•plus  que  la  voix  qu’il  rend. 

$ 7.  Si  je  ne  craignois  d’etre  trop  Iongr 
je  raporterois quelque  chofe  d’aflés  rare, 
que  j’ai  moy  - meme  remarque  dans- 
l’Eglife  des  Remontrans  de  cette  ville. 
Quand  elle  eft  vuide  , elle  rend  un  fan 
creux  5 mais  je  m'imagine  que  c’eft  quand  | 
on  preche.  Si  un  homme  eft  dans  la  Biblio- 
teque  qui  eft  au  haut  de  la  Galerie  > & que 
la  porte  foit  ouverte  , il  entend  ccluy  qui 
eft  dans  la  chaire,  a l’autre  bout , & qui  par-- 
1-e  de  toute  fa  force,  comme  un  nomma, 
qui  eft  effedivement  éloigné  de  lui , mais 
s’il  ferme  la  poBte,  celui  qui  eft  dans  U- 
chaire  ■,  peut  parler  fi  bas  qu’il  voudra,  fis- 
l’autre  entendre  tout  de  meme  que  s’ile- 
toit  auprès  de  la  porte  , & qu’ils  ne 
fulTent  éloignés. que  de  deux  pieds  l’ua. 
de  1'  “autre.  Nous  voions  donc  que  no- 
tre ouie , quoique  bien  conditionne'e  , 
nous  peut  naturellement  bien  tromper,  fi. 
nous  ne  faiions  point  refkxiomfur  lescir-^ 
confiances.  A in  fi  perfoniïe  ne  doit  fè ha-, 
zarder.  trop  , de  dire  que  ce  qu’il  a vu  defes 
propres  yeux,. & entendu  de  lés  oreilles,  foie 
un  effet  de  la  magie  , ou  une  vifïou  de. 
phantôme.  Car  ks  chofés  memes  donc, 
nous  n’avons  aucune- raifon  de  douter  >. 
nous  peuvent  décevoir  -,  comme  ce  que 
p/ai  dit  de  l’Eglifc  des  Remou crans , que. 

l'on 
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,1’pn  ne  doit  pas  appeller  merveille  , li, 
quand  nous  lotpmcs  dedans  , quelqu’un 
•vient  effectivement  parler  a la  porte  j a 
combien  plus  forte  rasion  , s'il  nous  a-- 
•vient  quelque  chofe  d'extraordinaire  de 
cette  nature , ou  nous  avons  raifon  de  dou- 
ter, qu’il  y a quelque  chofe  de  particulier 
.de  caché  deffous? 

§.  8.  Nous  avons  vu  jusques  icy  la 
- Yeuc  & l’Ouïe  dans  toute  leur  étendue  , 

• quand  il  n’y  a rien  a redire,  chaque  or- 
gane recevant  & montrant  fon  objet, 
-autant  qu’il  le  peut  faire  naturellement , 
félon  les  circonftanccs  dont  il  cft  borne', 
pour  voir  ou  pour  entendre  une  choie, 
-d’une  telle,  ou  telle  maniéré.  Nous  re* 
marquons  qu’un  homme  ne  s’y  peut  ja- 
mais ailes  fier;  j-fur  tout  quand  ce  qu’il  voir, 
ou  ce  qu’il  entend , eft  une  choie  extraor- 
dinaire. D’ou  l’on  peut  inférer  , qu’un 
.homme  d’efprit,  donr  lavüe  & l’ouie lonc 
iaines , ne  peut  facilement  tirer  une  con- 
^lufion  , de  fa  propre  expérience,  de  ce  que 
ion  appelle  apparition , ou  magie , mais 
•que  pour  en  parler  avec  certitude,  il  doit 
japrotondir  la  .choie.  Cependant  fi  lon 
veut  confidcrcr  les  defauts  .de  nos  fens, 
qui  fout  ii  diifercns , & en  fi  grand  nom- 
bre , que  x’eft.une  choie  rare  de  trouver  un 
.homme  qui  en  foit exempt,  .1  incertitude 
fera,  encore  plus  grande.  L’homme  uejuge 
.que  par-  la  force  de  lbn  imagination , des 
choies  du.  monde  . qui  le  peuvent  compren- 
dre 
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dre  fous  les  fens.  Ec  cette  imagination  por- 
te a I'.inteHcdl , l’image  de  la  choie  qu’elle 
a conccüe  *.  de  la  meme  manière  , qu’un 
tableau,  une  eftampc,  ouundefiein,  re- 
'prefentent  a notre  eu  il , les  choies  qui  (ont 
hors  de  notre  veue.  Or  fi  l’imagination  eft 
blelfëe , c’eft  a dire  que  fi  cette  peinture 
ne  vaut  rien  , ou  qu’elle  ne  reprefente  pas 
l’objet  tel  qu'il  eft , le  jugement  ne  peut 
etre  bas.  Neantmoins  il  y a uhe  quantité  de 
choies  qui  corrompent  l’imagination , cil 
faifant  voir  a l’intellc<ft  > des  chofes  tout 
autrement  qu’elles  ne  font  > ni  qui  ne  font 
pas  du  tout.  De  meme  qu’il  peut  manquer 
quelque  chofe  au  peintre  ou  au  delfinateur, 
■foit  dans  fes  outils,  dans  là  toilc,ou  dans  lès 
couleurs  , pour  reprefenter  quelque  choie 
àu  naturel.  Maintenant  celuy  qui  ne  lait 
■pas  qu’il  luy  a manqué  quelque  choie,  H 
ne  laillera  pas  de  faire  u*n  jugement  fur  ce 
delïèin , d’une  choie  qui  eft  bien  éloignée 
de  luy,  & qu’il  ne  connoit  point.  11  en  eft 
de  meme  de  celui  qui  penfe  voir  ou  enten- 
dre quelque  chofe , ne  fachant  pas  qu’il 
manque  quelque  choie  a l’image  qui  eft 
-dans  Ion  entendement,  ou  du  moins  n’y 
fait  on  point  d’attention;  ccquifaitqu’Û 
le  trompe  dans  fon  jugement  ; & cette  fàn- 
taifie  ou  imagination  bleflee,  s’appel- 
le vulgairement  imagination  ou  fantai- 
fie:  Mais  fi  la  véritable  & droite  imagina- 
tion eft  de  quelque  choie  qui  exifte , il  faut 
que  la  chofe  que  l’homme  fe  reprefente, 

puiflè 
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puiflc  erre , & celle  qu’tl  fe  la  reprefenteT  i 
proportion  que  l’objet  eft  éloigné  des  fens. 
Mais  confiderons  un  peu  ce  qui  change  ou 
altère  le  plus  Timagipation. 

§.  9.  Nous  ne  nous  enfoncerons  pas  trop 
avant  dans  la  Nature,  pour  rechercher  les 
causés  dans  leur  propre  état  & operations} 
mais  nous  nous  arrêterons  a ce  que  le  vul- 
gaire remarque  , & que  par  conlcqucnc 
l’on  peut  mieux  lui  expliquer.  Le  fom- 
xncii  eft  une  choie  ordinaire,  & que  tout  le 
monde  connoit,  &chaqu’un  expérimente 
tous  les  jours  , cequeC’cft  que  le  fonge  : la- 
voir lors  que  les  elprits  plus  grolïïers,&  par 
confequent  plus  lents,  ou  les  plus fubtils, 
& par  eonfequent  plus  inconftans  , ou  par 
1 excès  aes  viandes  ou  de  la  botfïon , ou  par 
ic  dcfïàut  de  digeftion  dans  leftomac  , 
momans  au  cerveau,  l’embaraflcnt  de  tel- 
le manière  , que  la  vérité'  imaginative* 
qui  eft,  comme  l’on  croit,  placée  au  mi- 
lieu* ne  peut  lè  représenter  une  véritable 
image  des  chofes , par  ce  que  les  ncrls  8c 
les  arter es  bouchent  plus  ou  moins  le  pafia- 
ge  aux  Icns  intérieurs.  Tout  de  meme,  un 
homme,  encore  qu’il  loit  éveillé',  peut  avoir 
tclIetBcsît  le  cerveau  trouble , ou  par  une 
fievre  chaude , oU  par  une  frayeur,  ou  par 
une  opilation  de  rate  , ou  par  une  bile 
noire,  d’où  procède  la bielancholie , que 
ia  vertu  imaginative  ne  peut  faite  là  fonc- 
tion comme  il  faut,  & fe  reprefente  des 
chofes  étranges.  La  difette  de  i’humiditd 
- * ne- 


48  ,'Le  Monde  enchante. 
necelfaire,  cjui  empeche  les  eforirs  dc:pe- 
netrer  comme  ils  devroient,  falCfîc  ce  ta- 
bleau i ou  fc  joient  aux  autres  impref- 
fions  du  cerveau , & lui  reprefente  les 
choies  tout  autrement  qu’ils  ne  fèroienr, 
s’ils  ctoient  fouis.  De  meme  auffi  qu’a 
l'heure  que  j’écris,  mon  ancre  étant,  ou 
trop  epaifi'c , on  trop  claire , «ou  trop  lè- 
che , ou  da  pointe  de  la  plume  trop  fine , 
ou  trop'groüe,  ou  empcche'c.a  caqfo  de 
l’ancre  qui  s’eft  fechce  autour , caufe  un 
grand  changement  dans  les  lettres , 3c  fait 
que  fou  vent  on  lit  une  choie  pour  une 
autre.  Ou  elle  fait  une  tache  fur  le  papier 
que  l’on  prend  pour  une  lettre  i ou  l’on 
pâlie  par  deflus  une  lettre  qui  n’etoit  pas 
afles  bien  marquée  , ce  qui  change  fouveut 
tout  le  fons  du  mot.  C’eflaurti  fouvehtla 
faute  du  papier  -,  comme  Ion  lait  ; auflî  la 
çcrvelle  peut  elle-meme  ette  broiiillce., 
en  telle  forte  que  quoi  quei'humide  radi- 
cal n’y  défaille  pas  , & que  les  cfprits  y 
entrent,  ils  ne  peuvent  pourtant  agir  com- 
nie  il  faut.  La  différence  d’un  homme  a 
une  femme,  8c  d’un  enfant  a un  vieillard* 
y contribue  aulfi  beaucoup  : ncamoins, 
veu  que  ce  defaut  n’eft  pas  univerfel,  mais 
qu’il  n’a  raport  qu’aux  parties  ou  fo re- 
tirent les  vapeurs  des  humidités  immodé- 
rées > il  fo  peut.faireailèmeur , qu’un  hom- 
me s’egareen  quelque  choie , ou  par  une  in- 
difpohrion  , ou  par  quelque  chagrin , & que 
hors  de  là  il  ait  le  jugement  & l'entende- 
ment trds  foin.  * la 
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$.  10.  Je  croi  qu’en  voila  ailes  poui?" 
faire  voir  que  nôtre  Intelleéb  , quoi 
quelain,  generalement  parlant  , peut  le 
tromper  groflîerement  a l’egard  de  quel- 
que choie  en  particulier.  Je  parlerai  plus 
amplement  au  chapitre  lîxiémc,  de  la  quan- 
tité & de  la  diverfité  des  choies  qui  peu- 
vent faire  cet  effet  dans  l’homme.  Je  ra- 
porterai  icy  les  exemples  qui  fe  font  les 
premiers  offerts  a ma  penlée.  J’ay  parlé 
premièrement  du  Sommeil.  Je  ne  veux  pas 
parler  des  fonges  en  general } mais  biea 
de  ceux  qui  ont  quelque  choie  d’extraor- 
dinaire, tels  que  font  ceux  que  l’on  peut 
remarquer,  dans  ceux  qui  le  relèvent  la 
iiuit , & dans  les  Cochemars.  J’ai  fait  la 
preuve  du  premier , que  je  n’avois  que  vingt 
ans , & j’ai  très  bien  remarque'  que  cela 
venoit  d’un  certain  chagrin  que  j’avois 
pris  plus  que  je  ne'penfois,  & qui  me  fît 
de  la  peine-,  c’ètoit  âü  fujèt  de  mes  Etu- 
des. Comme  je  fongcôisquej’ctôis  je  ne 
fay  ou  , & que  je  çlierchois  un  chemin  pour 
m’en  aller  au  logis"  t^  mph  pere , ouj’é- 
rois  couché  ; je  me  levai  â minuit  j je 
fbrtis  démon  lit  eh  dormant  ;*  je  delceu-r 
dis  les  quatre  degrés  de  ma  cjiatphre  j je 
paffay  au  travers  du  veltibule,  Sç.je'ns  lc 
tour  par  une  allée  qui  mÇ)Cpnduifoit  dans 
un  apartement  qui  etoit  derrière  la  mai- 
lon  , apres  avoir  ouvert  trois  portes , dont 
une  etoit  verrouillée.  J’etois  occupé  a ou- 
vrir la  quatrième*  loisquejem’imaginay 
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être  fur  le  bord  d’un  fofle , ou  je  crus  de- 
voir tombée  infalliblemcnt.  L’aprehen- 
fion  me  fît  crier  de  route  ma  force  , & 
ceux  qui  m’entendirent , m’aiant  répondu , 
jem’cveillay.  On  me  faignalelcndemain, 

& l’on  trouva  que  mon  fang  etoit  tout  noir. 
La  uuit  fuivante  je  fortis  encore  de  ma 
chambre,  & je  m’eveillay  ; & l'autre  nuit  • 
je  melevay  encore > mais  feulement  hors 
du  lit:  apres  quoy  cela  ne  m’arriva  plus, 
quoi  que  j’ayc  eu  plufieurs  fois  depuis 
ce  plus  grands  fujets  de  melancholie.  Mais 
il  y a apparence  qu’avec  l’age  & l’expericn- 
ce,  le  jugement  s'affermit,  & l’imagina- 
tion fe  purifie , comme  le  remarquent  aulîî 
les  Naturalises.  Cccy  me  fait  croire , quand 
je  lis , ou  que  j’entends  raconter  quelque 
chofe  de  plus  important  $ de  ceux  qui 
montent  aux  murailles  , ou  qui  grim- 
pent fur  des  toits  , qui  ouvrent  les 
boutiques,  & ecallçnt  les  marchandifcs  , 
& autres  chofes  de  meme  nature,  iïamgra- 
dut  non  variât  fpecietn.  Car  le  degre'  ne 
change  pas  l’efpece , difent  les  Philofbphes. 

§.  il.  Les  viandes  de  dure  digeftion , 
ou  les  boifions  fortes  , peuvent  caufèr  le 
même  effets  & les  vapeurs  groffiercs  , 
comme  nous  avons  déjà  dit,  rcmpliflànt 
les  ventricules  du  cerveau,  empecncnc  la 
circulation  du  fang.  Ce  que  je  vay  rapor- 
ter  d'un  enfant,  dont  onm’afaid’hiftoi- 
re>  & qui  demeure  icy  aArnSerdanij  le- 
quel étant  la  nuit  fort  inquiet , s’écria  qu’un 
i . 1 * *'  vi- 
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vilain  homme  le  menaçoitde  luy  faire  du 
mal,  & qui  fut  delivre  de  cette  vilion  par 
le  moyen  que  jetais  dire  : me  lèrvira  d'ex- 
emple, pour  prouver  que  les  viandes  peu- 
vent y contribuer  beaucoup.Quelqu’un  s’e- 
roit  dc'ja  aperceu  qael’on  donjioit  trop  a 
manger  le  loir  a cet  enfant  j de  forte  que 
des  quél’cm  utcommcncé  a luy  diminuée 
fon  fouper , le  fantôme  difparut , & il  dor- 
mit toujours  paifiblement.  A l’egard  de  la 
boiflon,  combien  de  fois  n’arrive  t'ilpas* 
qu’un  ivrogne  voit  deux  choies  pour  une  » 
îc  qu’d  fe  figure  des  fantômes  de  néant? 
Le  mal  que  l’on  aura  enduré  peut 
auffi  écrecaulè,  que  celuy  qui  nous  l’aura 
lait  fc  représentera  incellàment  a notre 
imagination , ou  celuy  a qui  nous  l’aurons 
fait.  Un  remors  de  conlcieuce  cil  ordi- 
nairement la  caufè  d’un  cfprit  inquiet: 
car  ou  le  défi  r de  vengeance  entretient  le 
fbuYenir  d’une  injure  rcceuc  , qu’un  Chré- 
tien doit  oublier  -,  ou  une  confidence  char- 
gée fait  craindre  la  vengeance.  Qui  fait 
combien  de  fois  Caïn  a eu  cette  vifion, 
même  pendant  le  jour}  & lors  qu’il  etoit 
éveillé  } & combien  de  fois  il  s’effc  imagi- 
né voir  des  hommes,  & qu’il  a cru,  com- 
me il  le  dit  luy  même,  Quiconque  me  trou- 
vera  > me  tuerai  Gen.  4: 14.  C’eft  la  même 
choie  , qui , au  raport  des  Poètes  Grecs , fie 
entrer  en  frenefie  Oreftes , apres  qu’il  euft 
tué  fa  mere. 

<$.  ii.  Pour  cetjui  eft  de  la  vile:  cite 
i ’ Ci  peut 
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peut  être  trompée  , quand  l’homme  ne  ve- 
nant que  de  s’eveiller , croit  effedivemcnt 
voir  quelcun  ; au  lieu  que  quand  toutes 
les  vapeurs  du  fommeil  font  dilfipees , il 
voit  qu’il  n’y  a rien  de  ce  qui  lui  avoir  pa- 
ru auparavant.  Il  n’y  a pas  long  temps 
qu’une  fille  m’a  raconte'  , qu’un  ma- 
rin a lajpointe  du  jour  , elle  avoit  cru  voir  y 
comme  en  plein  jour  , deux  hommes  , donc 
l’un  ctoit  tout  debout,  & l’autre  qui  etoit 
dans  Ton  habit  de  nuit , etoit  courbe  devant 
luy.  Cette  avanture  l’aiant  d’abord  fur- 
pris  , elle  s’enfonça  dans  fon  lit  j mais  étant 
revenue  a foy  , &n  étant  aucunement  ef- 
frayée, elle  tira  fa  tête  de  defious  fa  con- 
vcrrure  : & voiant  qu’il  n etoit  pas  encore 
jour , mais  qu’il  faifoit  ailes  clair  pour  di- 
ui nguer  les  objets  j il  reconnut,  que  ce  qui 
Juy  "avoit  paru  être  un  homme  debout,  etoit 
un  des  rideaux  de  la  feneftre  qui  etoit  ti- 
ré d’un  cofté  s & que  celuy  qui  paroilfoit 
être  devant  luy, etoit  un  marchepicd,qu’clle 
jie  voioit  qu’en  profil , & qui  d auprès  de 
cette  feneftre  couduifoit  planchier.  Une 
autre  perfonne  qui  etoit  au  monde^  il 
ii’y  a pas  long  temps  , & qui  pafioit 
pour  un  homme  fort  éclairé  , ma  ra* 
conté  j comment  en  s’éveillant  a peu  prés 
a la  même  heure  que  l’autre , il  vit  de  fou 
jit  le  tapis , qui  etoit  attaché  au  manteau  de 
la  cheminée,  qui  ctoit  droit  devaut  luy: 
& il  crut  que  c’etoit  un  homme  qui  eten- 
doic  la  mai u pour  le  iàluer , comme  s’il 
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fût  venu  de  dehors.  Et  a mefüre  que  les 
vapeurs  rouloient  plus  ou  moins  dans  le 
cerveau, il  luy  fembloit  que  cet  homme  s’ap- 
prochoit,  ou  s’e'loignoir  deluy  -,  & l’impréf- 
lion  que  cela  fit  fur  fon  imagination , fut 
fi  grande  j qu’il  demanda  a cette  ombre  > 
qui  il  étoit , & ce  qu’il  vouloit  : mais  dans 
le  moment  qu’il  ut  parle'  , fes  cfprits 
dtant  revenus  , il  reconnut  ce  que  c’étoit. 

§.  13.  Je  palfc  a l’erreur  de  l’Ouie,  qui 
fe  peut  aufli  caufcrpar  le  lommcil.  J’ea 
ày  Couvent  fait  l'experience  j & j’ay  remar- 
que, que  m’eveillant  la  nuit  ouïe  matin, 
je  comois  beaucoup  plus  de  coups  a l’hor- 
loge , qu’elle  n’en  lonnoit  en  effet  ; & 
quelquefois  même  trois  pour  un.  Ce  re- 
renrilfement , ou  redoublement  du  fon 
croit  donc  dans  le  cerveau  , qui  n’etoit 
pas  tout-a-fait  dégage'  du  fommeil  5 donc 
par  confequent  les  organes  cftoient  en- 
core bouchez  : ce  quifaifoit,  que  le  fon 
qui  frapoit  mon  imagination,  droit  obli- 
ge' de  retourner  une  & deux  fois.  Aiant 
fait  cette  expérience  plus  d’une  fois  j & 
m’e'cant  reflbuvenu  de  ce  que  j’avois 
marque'  dans  Descartes  , que  quand  les 
mouvemens  qui  font  entrés  une  fois 
dans  un  corps  courbe  , font  empechds 
par  une  autre  caufe  qui  cft  entre  deux  y 
ils  retournent  d’eux  mêmes  , auflirôc 
que  la  caufe  qui  empechoit  eft  ccrtce.  De 
la  même  maniéré  que  le  papier  ou  le  drap 
fe  remet  aifement  dans  les  mêmes  plis 
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©u  ils  ont  été  quelque  temps. Gecy  me  don- 
na dequoy  repondre  fur  le  champ,  à ceux 
qui  me  difoient , qu^ils  avoient  entendu 
comme  le  bruit  d’un  cercueil  , ou  d’au- 
tres chofes  pareilles.  Car  je  vois  qu’il  ar- 
rive ordinairement  a ceux  qui  fout  d'un 
métier,  & qui  par  confequent  (ont  pins 
accoutumés  a ce  bruit  que  les  autres  -, 
que  quoi  qu’ils  veillent  , ils  11e  taillent 
pas  de  l’entendre  la  nuit  ; tout  de  même 
que  Ion  longe  en  dormant , aux  chofes  qui 
fontarrivc'es.pendant  le  jour,  ou  qui  font 
de  noftre  vacation.  J’ay  même  parlé  à. 
des  hommes  qui  m’ont  apeure',  n’avoir  ja- 
mais eu  aucune  chofc  de  ce  qu’on  appelle 
Yilîon  , linon  de  celles  qui  avoient  quel- 
que raport  avec  leur  occupation  ordinaire* 
§.  14.  J’infère  icy  une  apparition  e'- 
trange  , caufe'epar  une  infomnie  , & qpi 
bous  eft  raportee  dans  la  relation  du  nau- 
frage que  fit  Jagt  nommé  le  Ter  Schclling. 
L’equipage&  les  pafiagers  qui  étoient  de- 
dans, étoient  tellement  affoiblisde  l’infbm- 
nie  & de  la  fatigue  qu’ils  avoient  foufïèrte  : 
que  la  pluspart  ne  savoient  ce  qu’ils  fata 
fuient,  ni  ou  ils  étoient.:  donc  aianc  ra- 
porte'  pluficurs  preuves  , l’Ecrivain  , des 
trente  deux  hommes  qui  s’étoient  fauves 
fur  un  radeau,  par  le  en  ces  termes.  Nous 
» étions  réduits  a une  telle  extrémité  , 
3y  que  nous  croyions  voir  pluficurs  cha- 
„ loupes  de  pécheurs  fur  le  bord  de  la  mer  j 
t»  & que  les  pécheurs  etendoient  leurs 
: ; 1 filets. 
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„ filets  fur  des  perches , pour  les  faire  fe- 
9>  cher  : & a mefure  que  nous  apro- 
chions , nous  vimes  quantité'  de  mon- 
de a terre.  Un  peu  apres  nous  vimes 
au  milieu  d’eux  plufieurs  Hollandois; 
’*  que  nous  reconnûmes , & que  nous  cru- 
**  mes  être  de  nôtre  équipage  : qui  étoient 
” partis  de  nôtre  bord  un  peu  auparavant 
avec  un  autre  radeau.  Qui  plus  eft , nous 
**  crûmes  fi  bien  les  connoître  , que  fans  lu- 
?>  nettes  d’aproche , nous  pouvions  diftin- 
guer  leurs  habilfemens,  & nous  vimes, 
,>  que  tels  avoient  des  chapeaux  fur  la  tefte, 
>?  d’autres  des  bonnets  , & d’autres  des  or- 
• lammes.  Les  uns  étoient  vêtus  de  bafta  8c 

de  toileà  voile , & les  autres  avoient  la 

y y ... 

moitié’  du  corps  nud.  Le  Capitaine  regar- 
” doit  avec  fa  lunette  , & alTeuroit  que 
99  ccs  gens  là  étoient  ceux  qui  s’étoient 
fauves  les  premiers  ; le  Pilote  & le 
Chirurgien,  qui  regardèrent  auffi  avec 
î>  la  même  lunette  , alïcuroienr  la  meme 
,,  chofê:  8c  il  ne  fe  trouva  perfonne  des 
,,  trente  deux  que  nous  étions  , quidou- 
,,  taffcque  tout  cela  ne  fut  vrây  a la  let- 
tre. Un  peu  plus  bas  , en  parlant  de  ce 
qui  leur  arriva  quand  ils  furent  a terre, 
il  dit  ,,  Nous  nous  entretenions  fur  le 
„ chemin,  des  hommes  que  nous  avions 
vus  , qui  nous  avoient  paru  d’abord 
,,  des  Mores , & en  fuite  des  Hollandois  ; 
„ demandâmes  ou  ils  pourroient  être, 8c  ou. 
„ nous  les  pourions  trouver  *,  & enfuite 
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3>  de  tout  ce  que  nous  avions  veu  fijr 
3i  la  terre.  Les  uns  difoient , qu’ils  le- 
„ roient  dans  les  maifons  qui  e'toient 
5,  au  milieu  des  plantages,  du  cofte'  que 
*>  nous  allions  j les  autres , qu’ils  étoient 
>,  affairement  avec  le  capitaine,  qui  avoir 
. pris  le  devant,  ce  qui  nous  mit  un  peu 
»,  en  repos  pour  quelque  temps.  Mais 
»,  quand  nous  fumes  arrivera  ces  planta- 
»,  ges  i ne  voyant  ni  pas  ni  fentiers  , ni  j 
»,  maifons,  ni  hommes  : nous  criâmes 
»,  de  toute  nôtre  force  pour  nous  faire 
,,  entendre  j mais  perfonne  ne  nous  ré- 
pondit. Et  un  peu  plus  bas.  „ Pour  ce 
»,  qui  eft  des  chaloupes  & des  filets  , & 

„ de  la  quantité'  de  Mores  & des  Hollan- 
dois  que  nous  croyions  avoir  vu  de 
nos  propres  yeux  : nous  n’ouïmes 
»,  rien , tout  cela  étoit  evanouy..  Ce  qui 
a,  nous  perfuada  de  plus  en  plus,  que  nos 
»,  yeux  avoient  été  éblouis.  Ce  qu’il  écrit 
du  Le&eur,  confirme  cecy  davantage  jquand 
il  dit  ; qu’il  e'toit  devenu  comme  inno- 
cent -,  & qu’eux , apres  avoir  fait  allés  de 
chemin,  ils  le  trouvèrent  dans  une  lie  in- 
habitée, qui  étoit  a neuf  lieues  de  la  terre 
, fermeJl  paroit  fuffifamment,  que  l’Auteur 
de  cette  relation  n’étoit  ni  T lieologicn  ni 
•Philofophç  ; & que  cependant  ni  luy  ni 
aucun  de  fa  tcouppe  , quoique  gens  iu- 
des  & ignorans,  ne  s’imagina  , qu’il  y 
euft  rien  en  cette  avanturc  qui  fuit  fur- 
naturel,  ou  qui  rellcmift  fian  Phantome. 
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Am  contraire  on  voit  , qu’ils  reconnurent 
tous,  quelacaufedeleur  erreur  confiftoitr 
dans  la  fatigue  qu’ils  avoiencfoufïèrtc,  & 
dans  l’infomnie  qu’ils  avoient  endure'e. 

$.  15.  Je  palTe  de  ces  hommes  ademy 
endormis , a ceux  qui  en  viellant  dorment 
toujours:  c’eft-à-dire,  qui,  acaufède  la 
débilité  de  leur  cerveau  , femblcnt  tou- 
jours veiller  par  la  force  de  leur  imagi- 
nation j tels  que  (ont  les  enfans  , ou  les 
perlonnes  fort  avancées  en  âge  , ou- 
ceux  qui  n’ont  pas  i’cfprit  des  mieux  tim- 
brés. Car  , félon  l’opinion  dessavans,  les 
hommes  qui  ont  peu  de  jugement  , ont 
l’imagination  forte.  Etfiquelcuna  laveiie 
afles  bonne  pour  apercevoir  au  travers  du 
brouillard,  ce  qu’un  autre,  dont  Iaveücefl: 
foible , peut  fouvent  fè  figurer  de  differen- 
te manière.*  il  n’y  a point  de  douce,  qu’un 
cfprit  éclairé , &e  un  jugement  ferme  , ne 
diffipe  les  nuages  d’un  cerveau  afoibli  , 
&e  ne  voie  au  travers  de  ce  brouillard  : pour-» 
veu  que  la  quantité  des  objeéls  , qu’iin 
homme  d’efpric  peut  avoir  enfermés  dans 
fà  tefte , par  la  multitude  de  lès  affaires , ou 
de  fes  occupations  , n’etnpeche  point  là 
vcüe  , ni  fon  ouie  j & ne  luy  fafle  voit 
de  entendre  par  ce  moyen,  ce  qui'n’éroit 
pas  vifiblé , &qni  ne  rendoit' aucun  fon. 
De  la  vient  , qu’un  homme  peur  fouvent 
Ce  defier  de  fby  même  , de  doucet  qu’il 
ait  veu  ou  entendu,  çeque  les  autres, qui 
agoicoicm  autant  d’attention  que  luy,  af- 
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feurent  unanimement  , n’avoir  ni  ouy  y 
ni  vcu.  J’ay  connu  une  fille  aFraniker,- 
qui  n’avoit  pas  trop  d'efprit,  (quoiqu’el- 
le en  euft  allés  pour  tromper l’Eglife  pen- 
dant un  aifés  long  temps,)  tourmentée 
de  vapeurs.  Etant  affile  fur  fon  lit  ou: 
elle  mangeoit , Sc  perdant  fortement  à un- 
certain  valet  de  tilîeran  , qui  luy  don- 
noit  martel  en  telle  il  y avoir  long  temps:, 
elle  s’imagina,  qu’il  e'toit  de  bout  aux  pieds 
de  fon  lit,  (ou  donnoit  l’ombre  de  la  lam- 
pe qui  e'toit  au  chevet)  & qu’il  luy  vou- 
loit  arracher  le  morceau  qu’elle  tenoie  a- 
fit  maia  tellement  que  , félon  qu’elle 
& famerc  me  l’ont  dit,  elle  s’écria  , & 
fit  croire  a fa  pauvre  mere , quoique  je  difle 
a l’encontre  , que  cela  luy  e'toit  vérita- 
blement arrivé.  Pour  ce  qui  eft  del’Ouye, 
il  y avoir  une  pauvre  veuve  a Ooflerlir- 
rens  , dont  l’efprit  riîétoitr  pas  des  plus 
fiibtils,  qui  craignant  fort , qu’une  lom- 
me  de  cent  francs , qui  appartenoit  a là 
fille,  &.  qui  avoir  e'tc  mile  à intcrefl  , ne 
iè  perdit  ; parce  qu’elle  lèmbloit  n’c- 
tre  pas  afies  afiebree.  Un  Dimanche 
que  je  defeendois  de  la  chaire  , com- 
me le  monde  fortoit  de  l’Eglile  cette 
femme  m’arrefta  endelcedant  de  la  chaire 
mauda,  fi  la  fille  n’avoit  donc  plus  rien  a 
efperer  de  fes  ccnt  francs  ? Te  luydcman* 
day,  pourquoy  die  me  faifôit  cette  que* 
ûiou  en  un  tcflieu  , de  en  un  tel  temps  3' 
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& elle  reprenant  laparolle,  comment  ?mtf 
dit  elle,  h’ave's  vous  pas  dit  cela  dans  vo- 
tre fermât  ? Je  laiîTe  a penfer  ce  que  je* 
luy  répondis.  Je , croy  que  la  même  cliofè 
arrive  aufli  a d’autres  plus  fpiriruels  : 8c 
fe  voudrois  de  tour  mon  cœur } que  les  per- 
fonnes  qui  prétendent  savoir  quelque  cho* 
fè,ou  au  moins  pafler  pour  savans;  n’apro-» 
priaffent  pas  a leur  fanraifîe  ce  qui  fe  dit 
dans  les  prédications;  ou  quelquefois  ils  en- 
tendent ce  qu’on  ne  dit  pas^ou  qu’ils  ne  s’é- 
garaÜ'ent  pas  dans  les  livres , pour  y lire  ce 
qui  n’y  eft  pas. 

§.  i(S.  LrAttoucfiemenr a , aufîî  Bien  que 
les  autres  fehs , fa  part  dans  les  obft.telcs , 
qui  I’empcchenr  de  faire  un  juftedi  (cerne  - 
ment  des  chofes  ; fur  tour  quand  la  veüe  cft' 
occupe'c  : ce  qui  fc  peut  remarquer,  fur  tout 
dans  ceux  , qui  font  molefte's  de  la  maladie 
que  l’otr appelle  Cochemar.  C’eft  ainlique 
l’on  appelle  , quoi  qu’improprement,  cec 
afloupiflement  de  l’imagination-  dans  le 
fbromeil  ; foit  qu’il  le  foit  empare  de 
la  perfonne  toute  entière , ou  en  partie  : 
ce  qui  fait  qu’elle  s’imagine , qu’il  y a quel- 
qu’un fur  elle  qui  l’opprefle,  & qui  luy 
bouchant  les  conduits  de  la  refpiration  , luy 
eàufc  de  grandes  angoilfes.  Or  félon  que  le 
panchant  de cer  homme  fera  difpofo  en  Ion 
efpritàunechofe  ou  une  autre  ; ouquefes 
pciifces  feront  agitées  parce  qui  luy  vient 
d’arriver:  cette avatnure  ferepfefcntera-a 
fjn  imagination  de  telle  ou  dé  telle  jnaniere. 
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Que  fi  fou  inclination  eft  charnelle:  ilne- 
manquera  pas  de  fe  perfuader , qu’il  aura  eu 
communication  avec  une  femme; ou,fi  c’eft 
une  femme , avec  un  homme  ; dé  gré  ou  de- 
force.  Quelquefois  cette  perfonne  penfera, 
qu’on  le  poufle  ou  qu’on  le  bat  : & elle  ne 
manquera  pas  d’apercevoir  le  matin  fur  fon 
corps,  des  taches  bleues  & livides,  des  coups 
qu’elle  aura  receus.  Tanroftil  feperfua- 
dera,  que  la  chofc  qu’il  s’eft  figurée  , eft  ar- 
rivée en  effet;  & jamais  ilne  s’imaginera 
que  c’a  etc'  luy  meme  qui  s'eft  frappé , & 
quia  cric,  d’une  maniéré  a cveiller  les  au- 
tres. Que  s’ilarrivc,  qu’il  fe  trouve  bielle 
^de-eette  vifion  : il  n’y  a pas  de  doute  qu’il 
ne  l’ait  fait  luy  même , & que  cela  ne  fe  foit 
pas  fait  par  une  force  étrangère.  Quieft- 
ce  qui  peut  douter  que  l’imagination  ne 
l’ait  fait,  puis  qu’elle  a une  telle  vertu , & 
qu’on  en  voit  tous  les  jours  les  effeéts  dans 
les  femmes  enceintes? 

§.  17.  Mais  fans  être  oblige'  de  ramafler 
tout  ce  qui  fe  peut  dire  fur  ce  fujet,  ce  que 
-jj’ay  raporté  jufqucs  icy  , doit  fuffirc  pour  | 
nous  faire  connoître , que  nous  ne  devons 
pas  trop  nous  en  raporter  a nous  mêmes  ; 
lors  qu’il  s’agira  de  parler  avec  certitude,  de  ( 
plufieurs  avantures  que  nous  penfonsnous 
être  arrivées.Nous  voions  a cet  échantillon, 
combien  il  nous  eft  facile  de  nous  trom- 
per. Mais  que  dis  je  ? qu’on  ne  peut  fe  fier 
auxfens?  tants’en  faut  ; mais  il  ne  s’y  faut 
pas  t^oç  fiex  : & ilfaut  eifaiçr  fi , comme  un , 
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înflrumcnt,ils  font  bien  nets,&  bien  émou- 
lus  ■»  pour  faire-  de  bon  ouvrage.  U faut 
en  fuite  lesbien  cmploier,  &meuremcnr 
confîderer,  quelles  font  les  choies  fur  les- 
quelles ils  travaillent  ou  opèrent, & voir  fi  la 
rnatierc  effc  propre  a être  mife en  oeuvre: 
Voies  la  marchandife  avant  qùç  de  l’ache- 
ter. Souvent  il  arrive  que  le  Maître  fait  de? 
fautes  > çf)  cjHAttdoque  boniu  dotinitnt  ht  oms  ~ 
ru*.  Quelquefois Homere  s’endort.  Une 
faut  pas  croire  a la  legere,  ce  que  l’on  ne 
voit  & que  l’on  n'entend  jamais,  ou  que 
rarement.  Car  ce  qui  n’eft  jamais  arrive  , 
n arrive  pas  aifement  ; non  pas  même  ce 
que  nous  avons  coutume  de  voir  & d’enten- 
dre tous  les  jours:  patee  qu’a  caufede  la 
coutume , on  oublie  d’y  faire  reflexion  j 8c 
qu’a  caufede  la  conformité  qu'une  choie  a 
avec  une  autre,  que  l’on  cfl:  accoutumé  de 
Voir  , l’on  croie  que  c’cft  elle  même,  au  lieu 
que  c’cfl  toute  autre  choie.  Dieu  ne  nous  a 
pas  donne  nos  fens  pour  nous  arreflerjedm- 

me  des  belles, fimplcment  a l’ëxtericur:mais 

il  nous  a donné  aulli  l’entendement,  pour 
connoîtrc  les  choies  & les  regler.  C’elî: 
aulfi  ce  que  nous  verrons  dans  la  fuite. 
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CHAPITRE  IV. 

Qu  il  faut  y de  la  meme  maniéré  y ex  do- 
miner curieufement  ce  qxi  arrive 
par  aclrcjfe  ou  par  fourbe. 

§.  I.  CI  l'arc  qui  fuit  la  Nature,  aide 
^ encore  a cetce  Nature , la  préten- 
due Magie  le  trouvera  d’autant  plus  a Te- 
rroir. C’eflune  chofc  prclque  impoffiblè 
a dire  , combien  il  le  fait  de  merveilles 
par  le  moyen  des  Mathématiques.-'  L’on 
imite  TArc-en  ciel  par  le  moyen  d’un  ver- 
re plein  d’eau , & oit  imite  le  Tonnerre 
& Te'clair,  par  le  moyen  du  canon  j on 
imite  le  vent  par  le  moyen  des  foufïîets  \ 8c 
on  imite  enfin  quantité'  d’autres  mer- 
veilles par  le  moyen  de  quantité'  d’autres 
fubeilites.  Il  y a deux  mille  ans  qu’Ar- 
chimedes  de  Syracule  trouva  l’invention  , 
d’élever  en  l’air  les  vaifleaux  de  la  Flotte 
des  Romains  > & d’y  mettre  en  fuite  Je 
Feu,  par  Je  moyen  d’un  miroir  ardent.  Il 
croioir,  cjue  s’il  avoir  peu  trouver  un  lieu  au 
delà  de  notre  globe  , pour  y pouvoir  drelîer 
fesinflrumens , il  auroic  pu  y transporter 
ce  gl  obe.  Trop  orgueilleufc  prefomption  \ 
mais  peutétre  qu’il  n’aditeela  que  par  com- 
paraifon.  Il  luy  fut  plus  facile  de  faire  l’e- 
preuve  delà  couronne  , qu’un  orfevre avoir 
falfifie'e  , & de  calculer  combien  d’autre 
matière  il  avoit  méfié  avec  l’or.  Tout  cecy 
lcfijc.pourtant  fansaw  magique, a l’égard  du 
feu  qu’il  metcoit  aux  vaifleaux  -,  8c  pour  ce 
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qui  eft  de  la  couronne , il  n’y  avoir  rien  qui 
fèntift  renchantemenc.  Archytasde  Ta-- 
renre,feut  fi  adroitement  compofcr  un  pige- 
on de  bois,  qu’il  pouvoir  voler.  Et  "un 
• autre  Mathématicien  fit  un  corbeau  dé  fer, 
qui  marchoit  devant  l’Empereur  Charles. 
Un  autre  de  Nuremberg  fit  une  mouche  fi 
artiftement, qu’elle  fembloit  être  en  vie.Ce- 
îuy  qui  aura  feulement  leu  les  livres  de  Car-*- 
dan,  de  la  fubti!itc,fur  tout  le  dix-huitiemei 
ne  s’éronnera  plus  de  voir  de  tels  prodiges  , 
& n’en  attribuera  pas  la  caufè,  ni  au  Diable-, 
nia  la  Magie.  Que  fi  l’on  veut  voir  la  mê- 
me chofe  ed  Hoîlânduis , on  le  pourra  fans 
grans  frais.  Qu’il  ait  feulement  le  petit  liè- 
vre que  Winant  van  Weflen  a mis  an  jour 
fous  le  tiltre  de  Récréations  M^tbtmatiques^ 
qui  fut  impr  ime'  pour  la  huitième  fois  en 
François,  en  1671 , &pourla  cinquième  en 
FîoIlandois.Une  perfbnne  qui  ne  s’y  entend 
pas,  encore  qu:il  Je  voie  de  fes  yeux,  ne 
peut  s’empêcher  de  croire,  que  la  moitié 
pour  le  moins,  eft:  furnaturch  quoi  que  tout 
ne  fi  fit- que  naturellement. 

§.  i.  On  peut  ajouter  a cecy  > là  flibtilit 
&l’exercice  continuel  des  membresjqui  faiî\ 
avec  le  temps , que  l’on  fait  des  mouvemens 
dont  il'n’y  a personne  qui  ne  foie  contraint 
de  s’étonner.  Mais  de  même-que  nous  a- 
vonsfazt  voir  dans  le  troi  fie  me  livre,  que 
tous  les  artifices  que  Ion  eftime  être  du<Dia- 
ble,  font  quelque  chofèen  effet  ou  en  ap- 
parence > ainfi  faut  il  que  nous  pariions  ici 
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de  l’impofturc  & de  la  fourbe , qui  s’étend* 
encore  plus  loin  ; ce  qui  fait  que  (ous  le 
nom  de  Magie  nous  n’entendons  autre  cho- 
fe  qu’une  tromperie  fine  & fubtile.  Nous 
en  avons  veu  dans  le  même  endroit , plu- 
fieurs  échantillons  , & autant  qu’il  peut 
être  a propos  icy.  L’on  voit  comment  les 
hommes  fe  laifi'ent  aifement  feduire  par 
ceux  que  l’on  appelle  Devins  & Exorcifles: 
de  quelle  maniéré  les  charlatans  & les  jou- 
eurs de  paffe  palTe  , éblouilfent  le  mon- 
de; comment  il  y en  a qui  feignent  etre  pof- 
fedês  du  Diable,  ou  enforcele's;  & enfin 
quelle  forte  de  vifion  ou  apparition  dePhan- 
tomesqui  fe  font  par  fubtilite'  & friponne- 
rie. C’eft  donc  ce  qu’il  nous  faurexaminer 
d’abord  , quand  il  nous  arrive  quelque  cho- 
ie de  cette  nature,  avant  que  de  penferque 
c’eft  l’eftèd  de  la  mechancete'  de  quelqu’un, 
ou  du  Diable  même.  Jediray  feulement 
icy  en  general , de  quelle  maniéré  ils  agif- 
fent  ; & comment  il  arrive  que  les  hommes 
qui  «.'aperçoivent  pas  leur  impofture,  ou 
qui  n’y  penfent  pas , fe  laillent  abufer  , 
& fe  persuadent  que  leur  fience  eft  quelque 
chofeaudeladeleur  pouvoir! 

§•  î*  Qu’eft  ce  que  les  Charlatans  difent,- 
que  ce  qu'ils  ont  appris  lècrettement  & cu- 
rieufement,  tout  autant  que  iachofepeut 
avoir  du  raport  avec  la  vérité  : & de  peur  de 
fe  tromper, n’expliquent  ils  pas  par  des  équi- 
voques, ce  qu’lis  ne  peuvent  parfaitement 
bien  counoitrc , ou  qui  dépend  apfolumenc 
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du  pur  hazard , c’efl:  a dire  de  la  providen- 
ce Divine,  ou  qui  fur- pafTe  l’entendement 
humain  ? Ils  y vont , comme  l’on  dit , bride 
en  main , de  peur  d’être  furpris  en  men- 
songe. Il  n’eft  pas  befoin  que  je  répété  icy  , 
ceque  j’ay  dit  dans  mon  troifieme  livre,  des 
Oracles  des  Payens.  Mais , en  bonne  verit^. 
ces  hommes  qui  veulent  palier, ou  pour  De- 
vins,ou  pour  Exorciftes,  auprès  ducommun 
peuple  , & qui  font  encor  plus  fimples 
qu'eux,  ne  lavent  ils  pas  bien  , que  ceux  qui 
les  viennent  confulter , ne  font  pas  des  plus 
grands  génies  du  lïecle  ? & que  quoique 
celuy  qui  vient  aeux,  ne  fâche  pas  véritable* 
ment  qu’il  doit  être  trompé  , il  conlènt 
cependant  a l’eftre  î En  effet  , lî  ceux  qui 
vont  trouver  ces  prétendus  Devins,,  n’y  ^1- 
loient , ou  que  pour  les  fonder, ou  pour  voir 
ce  qu’ils  fa  vent  : ils  prendroient  bien  mieux 
garde  a leurs  allions,  mais  ils  leur  font  con- 
noitre  par  leurs  que  fiions , ou  qtVils  ajou- 
tent foi  a leur  savoir  ; ou  , qu’ils  en  dou- 
tent , & qu’ainfi  ils  font  prefts  a fe  faire  iu- 
ftruire.  Cela  e'tant , on  les  trairte  félon  leur 
intention  j tellement  que  je  n’ay  jamais  ouy 
<lire  qu’une  petfonne,qui  a etê  confulter  ces 
fortes  de  gens , eu  foit  revenue  avec  d’autre 
reponfe,  linon  qu’ils  étoient  enlorcelcs.. 
Ou  lî  c’efl:  pour  une  choie  perdue,  li  le 
Devin  s’aperçoit , que  celuy  qui  le  confultc 
ne  Ce  foit  pas  éloigné  de  Ion  quartier , que  la 
choie  perdue  n’clt  pas  loin  de  fa  maifon  , ou 
qu’elle  y eft,ou  quelle  eft  cachée  ches quel- 
qu’un- 
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qu’un  de  tes  amis  ou  de  Tes  voifins.  Si 
lachofe  fe  retrouve  , celuyqui  I avoit  dé- 
robée , craignant  d'être  découvert , l’aura 
raporce'e  fecrettement  : fi  non,  la  chofe  per- 
due demeure  perdue  ; & celuyqui  a fait  la 
perte , conferve  un  mauvais  foupçon  quel- 
quefois contre  le  meilleur  de  fès  amis.  Peut- 
être  2uflî,que  ce  font  les  compagnons  duvo- 
•leur,a  qui  il  eft:  aife  de  dire, où  la  chofè  qui  a 
été  égarée,  eft  cachée,  par  ce  que  e’eftde 
leur  (ti  & deleurconfentement. 

§.4.  Il  n’y  a perfonne  qui  recherche  da- 
vantage ces  fortes  de  gens , que  les  focs  A- 
inans  ou  Amantes  , pour  tacher  de  dé- 
couvrir ce  que  leur  jaloufic  leur  met  en  tête. 
Pour  favoir  ce  qui  fe  pafie , qui  eft  celle  que 
leur  bien  aimé  aime  le  plus;  ou  qui  et  Ion  ri- 
val1, & qui  cm peche  qu’il  n’ait  la  fille  qu’il 
recherche;  ou  fi  l’homme  & la  femme  né 
s’accordent  pas  bien  , & qu’il  leur  manque 
quelque  chofè , pour  favoir  qui  eft  le  for- 
cier  qui  en  eft  la  caufè.  Il  importe  fort  pea 
a ceux  que  l’on  va  Con fuite r fur  de  pareilles 
affaires , qu’ils  devinent  bien  ou  mal , vray 
ou  faux:  cependant  pour  faire  valoir  le  ta- 
lent, & pour  donner  quelque  crédit  a ieur 
metier, ils  ont  dés  gardes  par  tout  a leurs  ga- 
ges, &qui  nefe  font  pas  connoitrc  pour 
tels  ; quiîè  méfient  meme  de  maquerelage , 
& qui  par  ce  moyen  favent  jufqucs  aux 
plus  fecrettes  penfées  Leurs  maifons  font 
bafties  de  telle  manière,  qu’ils  peuvent  quel- 
quefois faire  voir  des  cfprits  qui  leur  re- 
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pondent  fur  ce  dont  on  les  confiihe.  Tout 
,cecy  eft  très  naïvement  de  peint  dans  une 
Comcdie  Françoife,appeIIée  ta  Sorcière ;ainû 
il  n’eft  pas  befoin  d’avoir  d’autres  livres.  . 

§.  5.  Je  vay  montrer , apres  Cardan  , de 
quelle  maniéré  ces  fortes  de  Devins  men- 
tent leur  art  en  pratique,  pour  donner  de 
l’admiration.  Il  nous  cite  trois  raifons, 
pour  lesquelles  cet  art  neft  paseftime'.  En 
»,  premier  lieu  , par  ce  qu’il  ne  Ce  pratique 
»,  pas  fêrieufemenr  -y  en  fécond  lieu , parce 
» qu’il  Je  pratique  par  des  gens  dont  on  ne 
»,  fait  pas  de  cas  enfin , par  ce  qu’il  n’eft 
»,  fondé  que  fur  l’impiete,  comme  dans  le 
»,  Paganifme.  A quoy  il  faut  ajouter, qu’oû- 
»,  tre  que  c’eft  un  art  inutile  & frivole» 
»,,  ileften  quelque  façon  deffendupar  les 
,»  loi  5C-  Car,  dit  il  plus  bas  , a quoy  peut 
»,  fervir  d’ayaler  premièrement  du  feu , & 
»,  en  fuite  de  le  revomir  de  pouvoir  faire 
»,  pleurer  quand  on  veut  de  tirer  du  fang 
»,  du  fruit , de  faire  fortir  de  la  bouche  des; 
„ clou*  enfiles  , & de  fe  percer  en  appa- 
»,  rence  les  bras  & les  mains  l Sc , comme  je 
»,  l’ayveumoy  même , pourluitil , qu’un 
„ homme  qui  aura  trois  anneaux  fcpare's  , 
„ &.qui.  les-  jettant  tous  trois  en  l’air  l'uu 
»,  apres  l’autre , fille  en,  lotte  qu’en  rc- 
»,  tombant,  ils  foiewr  pades  les.uns  dans  les 
»,  autres  ? Que  fert  il  de  fe  mettre  la  pointe 
»,  d’une  efpée  nue  fur  le  ventre,  & delà 
„ . faire  ainfi  plier  jufqu’a  la  garde,  ou  de  la 
»,  faire  paiTet  tout  au  travers  du  corps.  De 

faire 
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faire  voir  un  enfant  fans  tefte,  &enfiif- 
»»  te  une  tefte  fans  enfant  ; le  tout  vivant , 
■»  fans  que  l’enfant  (oit  endommagé  ? & 
s»  neanmoins  fi  vous  làviés  de  quelle  ma- 
3 » nicre  ils  le  font,  vous  fériés  fâché  d’a- 
>>  voir  donné  une  obole  pour  l’apprendre. 
3»  Ce  qu’ils  tiennent  caché  dans  leur  bou- 
» che,  a fa  raifon  naturelle.  Us  lavent  le 
» fècret  de  le  cacher  dans  la  gorge  : & par 
» ce  moyen  ils  l’aval  lent,  &le  recrachent 
j,  quand  ils  veulent  > aidés  a cela  par  un 
» exercice  fouvent  réitéré  & de  longue 
j>  main.  Us  avalent  du  poifbn  , mais 
» c’eft  apres  avoir  mangé  grande  quanti- 
-»>  té  de  beurre  auparavant.  Il  y en  a,  qui, 
» comme  s’ils  étoienc  çfi  exrafc , tombent 
» cnpamoilon  , & fe  tiennent  en  cet  état 
9}  un  grand  efpace  de  temps,  aulli  immobi- 
» les  que  s’ils  étoient  morts:  tout  cela  par 
9)  une  longue  habitude,  & pour  abulèrJes 
.»>  fots  & les  enfans. 

§.  6.  Puis  qu’il  eft  évident,  que  toutes 
ces  chofes  , quoique  fubtilemcnr  faites  par 
l’adrefiè  des  hommes  v font  pourtant  natu- 
relles: cen’eft  cju’un  effet  de  nôtre  igno- 
rance , ou  de  notre  inaplication , fi  nous 
ne  concevons  pas  comment  elles  le  font  y 
ce  qui  nous  fait  enfuite  foupçonner , que  le 
•Diable  s en  meile  , ou  que  ce  que  nous 
voions  qui  fe  fait , fe  fait  par  magie.  Un 
homme  devrait  être  honteux  de  faire  un 
jugement  fi  temeraire.  C'eftce  qui  arri- 
va en  fri/c  à un  homme,  dont  je  ne  diray 

pas 


Livre  Quatrième.  Ch.  IV.  69 

pas  la  profclfion,  quoiqu'il  foie  mort,  a 
fin  de  ne  le  pas  faire  connoitre.  Il  avoir 
die  publiquement  que  les  Charlatans  qui* 
croient  alors  a la  foire  de  cette  ville  , 
exercoient  la  magie  par  lenrremitè  diï 
Diable.  Que  d’autres  l’avoient  veu , 5c 
qu'ils  luy  en  avoient  fait  le  récit  de  telle  for- 
te, qu’il  étoit  obligé  de  Je  croire.  Ilfou- 
tenoit  cela , lors  qu’un  homme  d’efprit , 
Bourguemaître  de  la  même  ville , de  qui 
je  fay  cette  hiftoire,  fit  appeller  le  Charla- 
tan , 8c  luy  fit  faire  en  prefence  de  la  Com- 
pagnie, les  mêmes  tours  de  fubtilitês , qu’il 
avoir  fait  en  public.  Mais  aufli-toft  que  ce 
prerendu  forcier  euft  recommencé  les  mê- 
mes tours  lentement  & polement , de  la 
même  maniéré  qu’il  en  fit : l’epreuve 
devant  de  Magiftrat  lors  qu’il  demandoir 
leur  peemlfion.  Le  mauvais  deux  en  que 
ce  premier  homme  avoit  conçu  de  luy  , 
s’évanouit  incontinent  , 8c  l’on  vit  que 
toute  cette  magie  ne  confifloit  qu’en  une 
certaine  fubtilité  , & dans  l’aftivité  des 
mains.  ; 

§.  7.  Cardan  raconte  deux  avantures 
encore  bien  plus  extraordinaires  que  cellcs- 
cy,  & qu’il  ditavoirveu  luymêmeaMr- 
lan.  Deux  Turcs,  qui  n’êtoient  ni  grands 
„ ni  gros  de  corps  , prirent  chacun  ua 
„ homme  fur  leurs  épaulés -,  &fans  l’aide 
„ d’unconrre-poids,  les  portèrent  le  Ion» 
,,  d’une  corde , qni  e'toit  tendue  de  telle 
>»  maniéré,  que  le  milieu  faifoit  juftement 
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lahauteur.  Ils  s'attachèrent  enfuitedes 
epeés  fort  aigues,  de  trois  enpans  de  lon- 
**  gucur,aux  pieds, & montèrent  encore  a la 
” même  corde  , avec  chacun  leurljomme 
,}  fur  leurs  épaules , tenant  leurs  jambes 
fi  cloigneési’une  del’autre,  qu’a  peine 
» un  autre, qui  feroit  fur  la  terre  ferme  , en 
x>  pouroit  faire  aurant.  En  fuite , apres  a- 
>}  voir  mis  une  planche  fur  cette  même 
j>  corde,lans  quoique  ce  foit  qui  les  retinfl:, 
ils  montèrent  deiïus , avec  des  roulettes» 
leurs  pieds.  Qui  pluscft;  ils  monrereuta- 
vec  des  contrepoids-,  & redefeeudirent 
courbés , comme  s’ils  ufi'ent  etc  prêté  de 
tomber  , fur  une  corde  qui  croit  attachée 
au  haut  de  la  tour}&  fi  droite, que  le  bout 
d'en  bas  n’étoit  éloigné'  de  la  Tout , qne 
du  tiers  de  Iahauteur.On  remarqua, qu’ils 
embralîoient  la  corde  avec  les  deux  or- 
teils, tout  de  même  qu’avec  des  tenail- 
les. Ils  entreprirent  d’en  faire  autanr 
avec  un  homme  fur  les  épaulés  -,  mais  il 
» n’y  eut  perfonne  allés  hardy  pour  niquer 
» un  fi  grand  danger.  Plulieurs  Princes, 
» qui  étoient  venus  pour  voir  ce  fpe&acle , 
» ne  fe  repentirent  pas  de  leurs  peinesimais 
le  même  peuple  ne  put  s’empêcher  de 
n croire , que  c’écoit  des  oeuvres  diaboli- 
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ques } par  ce  que,  félon  leur  jugement, el- 
„ les  furpafioient  les  forces  de  là  Nature. 
C’eft,  a mon  avis , en  trop  attribuer  au  Dia- 
ble , comme  je  l’ay  fait  voir  dans  mon  1c- 
çond  livre , & trop. peu  a Part  & aux  forces 
U ’.t  de 
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de  la  Nature , comme  il  a déjà  etc  remarqué 
dans  ce  quatrième.  Mais , dit  Cardan  , 
un  de  ces  dcyx  Turcs  fe  fit  Chrétien  , & fut 
baptize'  : ce  qu’on  ne  luy  accorda  pas  > fans 
doute, avantque  d’avoir  (uffifammenc  prou- 
ve', que  fbn  arc  e'coit  naturel  j par  le  moyen 
duquel,  comme  Cardan  le  donne  a con- 
noître  dans  la  fuite  , il  fit  depuis  plufieurs 
autres  tours  prodigieux.  Ce  grand  Philo- 
fbphc  montre  fuinfamment  , qu’il  avoic 
bien  remarque  la  caufe  & les  moiens  de  cet 
arc , & qu’il  avoit  reconnu  que  tout  e'toic 
naturel. 

§.8.  Avant  que  de  quitter  cette  matiè- 
re, il  faut  que  je  raporte  icy  quelque  chofe 
de  la  prétendue  Magie,  ou,pour  mieux  dire, 
/iibtiîité  desPayeus  modernes.  Et  a cet  e- 
gard  nous  n’avons  que  faire  de  nous  en  ra- 
porter  aux  livres  , puisquenous  ue  man- 
quons point  de  témoins  qui  tout  encore  en 
vie , & qui  ont  été  dans  leur  païs.  J’en 
raporteray  deux  ou  trois  échantillons  , 
pour  lèrvir  de  preuve  a ce  que  je  dis  , 
qui  feront  fuffilans  pour  pouvoir  juger 
des  autres  : c’cft  dans  les  voyages  de  Schou- 
ten  aux  Indes  orientales  ; ou  il  dit  avoir  veu 
luy  même  , & remarqué  attentivement, 
que  tout  ce  qu’on  eftime  magie,  n’eft  rien 
moins  que  cela.  J’abregcray  fa  narration, 
afin  de  ne  pas  trop  grollir  le  chapitre.  Il 
y avoit  a Bengale  un  Charlatan,  qui  en 
faifitmplufieuistoursde  fouplelle,  prit 
„ une  canue  longue  de  vingt  pieds, & large 
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„ par  le  bas  d un  demy  empan  , fe  termi- 
„ liant  en  pointe  j & la  mit  a fa  ceinture. 
„ Aptes  cela,  une  fille  d’environ  vingt  & 
,,  deux  ans  luy  vint  fubtilement  fauter 
„ par  derrière,  fur  les  épaulés  :&  aiant  en- 
fuite  grimpe  au  haut  de  ta  Canne  ; elle 
„ s'atÜt  defl'us , les  jambes  croiftes,  & les 
„ bras  étendus , pour  faire  le  contrepoids. 
,,  Apres  ce  là  l’homme  aiant  les  deux  bras 
„ balancés, commença  a marcher  a grands 
pas-,  aiant  toujours  cette  fille  fur  le  bout 
de  cette  Canne,  tendant  le  ventre  pour 
„ s’appuyer,  & regardant  fans  celle  en 
’ haut  , pôut  tenir  tôûjburs  la  machine  en 
£ e'tat.En  fuite  de  cecy,elledefcendit  adroi- 
„ tement:  & apres  avoir  fait  quantité  de 
,,  grimaces  & de  contorlions,  elle  y re- 
„ monta}&  fe  pancha  le  ventre  fur  le  bâton, 
,V  en  frappait  harmofnieufemenc  des 
,,  mains  & des  pieds  les  uns  contre  les.au- 
,,  très.  Etant  en  cet  état , l’homme  fè mit 
„ a marcher,  les  mains  toujours  pendan- 
J?  tes  comme  auparavant,  & la  fille  defeen- 
„ dit , fans  s ctre  fait  aucun  mal.  En  apres 
*,  le  même  homme  aiant  mis  un  ballon 
„ fur  fa  telle , fans  le  tenit  ni  des  mains  ni 
,,  des  bras;  cette  rnême  fille  SCi/iïé autre 
,,  petite  Moresque  dëquinzèans , montc- 
„ rentdeflus  l’une  apres  l’autre.  Etant  en 
„ cette  poflure,  l’homme  les  porta  tout 
„ autour  de  la  place  en  courant , Sc  en.fê 
„ panchant  de  code' & d’autre , fans  qu’il 
„ leur  arrivât  le  moindre  mal.  Qui  ne  voit 
1 „ que 
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que  tout  cecy  ne  fc  fait  que  par  adrefïe,exer- 
cice  & fubtilité , en  tenant  fen  corps  & fes 
membres, & la  canne  auffi, toujours  en  équi- 
libré , même  felon  l’opinion  deTAutheur, 
§.  9.  -Il  faut  queeeq-ui  fuit , ait  lés  mê- 
me? çaufes.  ,,  Cesdeux  mc'mes  filles  mar- 
,,  cherent  fur  leurs  cordes*  latefte  en  bas, 8c 
les  jambes  en  haut  ; firent  toucher  le 
,,  derrière  de  leur  telle  a l’echinc  de  leur 
,,  dos , Comme  fi  leur  col  y ùt  ete'  colle'  ; Qc 
,,  le  firent  en  faite  toucher  a la  terre, en  (or* 
yi  tequeleurfront  touchoit  aleurs  talons. 
,,  Elles  demeurèrent  en  cec  e'tat , jufques  à 
„ ce  que  l’on  euft  planté  en  terre  dc- 
,,  vant  chacune,  trois  couteaux  , & deur 
„ (apres,  la  pointe  contre  leur  vilàge. 
j.  En  fuite  elles  firent  pluiieurs  contoi> 
y,  fions  furprcnances  de  tout  leur  corps, 

1 j,  pendant  que  leur  telle  êtoit  au  milieu 
,,  de  ces  couteaux  6c  de  ces  epées  ;•  cc- 
,,  pendant  elles  fe  relevèrent  enfin  fans  le 
bleiîer.  Te  raporteray1*  mot  a mot  l’opi- 
nion de  l’Auteur,  qui  s’accorde  allés  bien 
avec  ia  mienne.  Quoique  pltijîénrs  d'en- 
tre nous  cru] fe  fit  pie  torts  ces  tours  de  fou - 
pieffe  fnffettt  faits  par  art  Diabolique  , Cÿ 
■fjue  ce  fijfent  dti'Chojes-inconcevables  j il 
tne  fenibla  que  cela  fe  pouvoit  ftt're  natu- 
rellement. Car  ces  filles  qm  dotent  mer - 
-c reillenjernent  adroites  , (nbtiles , dont 
{es  membres  et oient  fart  fouples  & agiles  y 
y ottr  mari  ber  en  rond  , en  fe  tenant fitr  leurs 
itmins  , savoic ut  Ji  adroitement  tourner 
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leur  corps  y en  remuant  leurs  pieds,  que  non 
feulement  leur  tefle  demeurait  immobile  , 
mais  meme  qu'elles  ne  fe  faifoient  aucun 
mal.  y vj  ouy  raconter  les  mêmes  cho- 
ies, que  j’ay  tirées  de  Schouten  , à des  per- 
fonnes  qui  les  ontveues,  & qui  apres  y 
avoir  bien  pris  garde  , ont  reconnu  que 
tout  cela  étoit  naturel  , & qu’il  n’y  a- 
voitquc  de  l’adreffc  & de  la  lubtilite. 

§.  10.  Que  fi  Ion  s’e'toune , comment 
l’cfprit  humain  & l’art  , peuvent  accou- 
tumer ainfi  les  membres  , on  n’a  qu’a  fe 
reffouveuir  de  ce  proverbe  , que  confie- 
tudo  altéra  natura  -,  la  coutume  eft  une  au- 
tre nature,  qui  change  tellement  la  pre- 
mière, qu’elle  en  eft  meconnoiflable.  Pre- 
mièrement , pour  ce  qui  effc  de  la  poftu- 
re  , la  coutume  (ans  art,  fait  que  l’on 
connoit  la  vacation  de  plufieurs  perfon- 
nes,  ou  à leur  marche,  ou  à leur  main- 
tien , ou  au  port  de  leur  corps.  Quelle 
peine  n’a  pas  un  homme  , au  commen- 
cement qu’il  vient  dans  une  boutique , pour 
apprendre  quelque  chofe  ? Ses  pieds  &fcs 
mains,  avec  lesquelles  il  faut  qu’il  travail- 
le , ne  l’incommodent  elles  pas  ? com- 
bien de  fois  ne  faut  il  pas  qu’un  enfant 
regarde  la  lettre  , avant  que  de  la  fa- 
rci quelle  peine  ne  luy  eft  ce  pas,  quand 
il  commence  à epeler  ou  à écrire  ? 
Et , en  échangé , quelle  facilite'  ne  trouve 
pas  celuy  qui  y eft  verfé  ? avec  quelle 
oabilcté  uc  fait  il  pas  tpuc  ? & ne 
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Voyons  nous  pas  tous  les  jours , que  quand 
un  homme  eft  eftropie' , un  membre  lub- 
vient  a l’autre  ? N’avons  nous  pas  veu  une 
femme,  qui  bien  qu’elle  n’euft  ni  bras 
ni  mains  , coufoir  auflî  adroitement  avec 
les  pieds  , qu’une  autre  auroit  pu  faire 
avec  la  main?  En  un  mot  coûtes  cescho- 
fes  font  fi  genecalement  connues,  qu’il  n’cft 
pas  befoin  d’en  raporter  davantage  d’ex- 
emples. Les  voiageurs  nous  rendent  té- 
moignage , que  l’on  accoutume  dc's  l’en- 
fance , les  membres  de  ceux  qui  font  ces 
tours  fi  furprenans*  que  de  plus  ilsufenc 
de  certains  régimes  dans  leur  nouriture  » 
qu’ils  le  frottent  & s’oignent  tout  le  corps» 
& fur  tout  les  nerfs , pour  (les  rendre  plus 
toupies.  A quoy  il  faut  ajouter  l'iyxyl- 
<racc , la  retenue  y Ynirtinctofioç , la  con- 
trainte , & la  des  Grecs , qui 

Vexerçoient  a la  lutte*,  d’ou  faine  Paul  a 
tiré  un  exemple , pour  nous  montrer  a nous 
exercer , comme  eux , au  fervice  du  Chri- 
flianifme.  1 Cor.  9: 15, 16, 17. 

$.  11.  Cependant  il  arrive  quelquefois 
•qu’il  n’y  a pas  tant  d’art  que  de  fourbe. 
-Comme  quand  un  homme  qui  s’etant 
mis  deffous  un  panier  , le  fait  percer  de 
coups  d’epées  de  tous  coftés:  &que  non 
feulement  il  crie  comme  s’il  avoir  grand 
peur , mais  aulïî  que  le  làngeodle  de  toutes 
parts  i & qüe  neawmoins  aptes  qu’il 
a renverle  le  panier  , il  en  fort  fans  au- 
cune blefiure.  Car  a l’égard  du  panier» 
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On  a bien  remarqué  qu’il  éroic  allés  large 
pour  pouvoir  éviter  les  coups , quand  un 
corps  eft  accoutume  a Faire  ccc  exercice, 
& a fctourner  comme  il  veut.  Pour  cc 
qui  eft  des  cris,  comme  fi  on  -luy  faifoit 
bien  du  mal,  l’homme  qui  eft  fous  le  pa- 
nier, en  elt  le  maître.  Et  a l’egard  du 
iâng  , qui  ne  lait  que  quand  même  il  lê 
fourreroit  touc  nud  fous  ce  panier  , il  peut 
avoir  mis  une  veflic  remplie  de  lang  en 
quelque  endroit,  defibus  la  terre  , ou  il 
met  le  panier  ; & qu’il  la  fait  percer  pet 
les  epées  qu’on  fourre.au  travers,  & que 
fout  ce  jeU  eft  une  chofe  préméditée  ? 
C’eft  par  ce  même  moyen  , qu’un  Prcftrc 
de  Montafou  suerit,  comme  miraculeufê- 
ment , un  inconnu  , d’une  bofle  qu’il  a- 
jvoit , en  y partant  feulement  trois  fois  la 
jmain  par  deffus.  Car  cet  inconnu  avoir 
for  foiydos , par  desfous  lès  habits,  une 
yeflîe  pleine  de  vent  ; & ce  Preflre  avoir 
.une  grortc  épingle  entre fes  doigts,  avec 
quoy  ilcrevalavdfie,  enfaifant  fomblanr 
de  parter  la  main  par  delfus.  Ainfi  le 
vent  s’en  étant  allé  , le  dos  devint  uny. 
C’eft  ainfi  que  Nôtre  Dame,  (comme  di- 
font  les  Branbançons)  fait  des  miracles 
.par  les  Pretres;&  c’eft  ainfi  aufli  que  le  Dia- 
ble en  fait. par  lès  forciers. 

§.  n.  JcraporterayicycequeBernier, 

homme  d’efpric  , & exad  Ecrivain  , a 
-mis  dans  fa  delcription  du  roiaume  de 
•Kachcmir , qui  eft  au  fep.tcntrion  des  rerres 
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de  la  dépendance  du  Grand  Mogol.  ,,011 
,,  luy  avoir  fait  voir  a Baramoulay,  un 
>,  grand  miracle  des  Em.vtms , ouPrelhes 
,,  des  Mahomecans.  C’étoit  une  grande 
,,  pierre  ronde.  Ci  pelante,  que  le  plus 
,,  fort  homme  n’auroit  pu  la  remuer  ions 
„ grande  peine , & que  neanmoins  onze 
,,  adorateurs  du  Profete  purent  eleveç 
„ auflijfacilemem  qu’une  plume, en  la  tou- 
,,  chant  du  bout  du  petit  doigt.  Pour 
3 , faire,  ce  miracle  , ils  le  mirent  tous 
„ a l’enrour,  avec  leurs  grandes  robbes  , 
*,  qui  empechoientque  les  allîllans  nevif- 
„ lent  ce  qu’ils  failoient.  Ils  procc- 
,,  lloient  qu’ils  ne  touchoient  la  pierre 
,,  que  du  bout  du  doigt,  & qu’elle  leur 
,,  /cmbloit  aulfi  legere  qu’une  plume^ 
mais  moi , dit  Bernier  , qui  ouvrois  les  yeux, 
de  toute  ma  force , qui  contemplons  cet 
a'tnfce  de  prés  , je  vit  qu'ils  fai f oient  dex 
grands  efforts  ; Ç*)  il  me  parut  qu'ils  en 
approchèrent  le  pouce , qu'ils  le  teuoient . 
ferme  contre  l'index  ; tellement  qu'a  for-, 
cc  d’argent  il  obtint  la  permidion  de  pou- 
voir écre  a la  place  d’un  des  onze , le  tenant 
fuffifamment  allèuré  de  la  vérité  du  mi- 
racle. ,,  Ils  croioieut  fans  doutcl qu'ils  é- 
,,  toient  capables,  eux  dix,  en  s’entendant 
,y  bien  , d’enlever  la  pierre  ; mais  ils  le 
,,  trouvèrent  trompés  : car  la  pierre  qu’il  ne 
,,  renoit  que  du  bout  du  doigt  , pencha, 
,,  toujours  de  fon  codé  : mais  à la  fin. 
„ s’étaut  mis  en  devoir  de  faire  comme, 
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» il  voioit  que  les  autres  faifoient  > la  pier - 
,,  re  s’enleva  de  terre  , mais  ce  ne  fut 
,,  pas  fans  peine.Cependant  comme  il  vit 
qu’on  commencoit  a le  regarder  de  cra- 
„ vers  , craignant  qu’il  ne  luy  arrivât 
,,  quelque  mauvaife  affaire  : il  s 
„ comme  les  autres , Karamet » c eft  a dire 
„ Miracle , monta  a cheval,  & iortit  de 
y,  la  ville  avant  que  d’être  connu.  Les 
miracles  de  ce  célébré  héros,  lePere  Marc 
d’Aviano , écoient  de  même  nature^:  lequel 
aiant  guerya  Madrid  une  quantité  de  faut 
malades , & de  gens  que  l’on  tenoit  pour 
troublés,  comme  on  luy  euit  a la  nna- 
mené  une  femme  véritablement  troublée  » 
il  fe  trouva  tout  confus  , & aiant  plie 
bagage , il  delogea  fans  trompette  , & 
au  plus  vifte.  Je  tiens  cecy  d’un  très 
bonnette  bourgeois  de  cette  ville , qui  etoit 
sllors  a Madrid  , & qui  l’a  ouy  de  ceux 
a qui  cela  eft  arrivé  , mais  je  ne  dis  pas 
toutes  les  circonftances.  Voies  un peu  , je 
vous  prie , quelle  fourberie  que  voila  ! 

§.  i).  Mais  pourquoy  les  hommes  ne 
nous  pourroient  ils  pas  réduire  avec  leur 
artifice  , ou  , tout  au  moins , nous  caufer  de 
l’admiration  ; puis  qu’il  n’y  a petlounc 
qui  ne  fâche  que  les  bettes  mêmes  le  peu- 
vent faire  ? & non  feulement  celles  , quia 
caufe  delà  difpofition  de  leur  corps,  fem- 
blent  pouvoir  être  dociles  en  quelque 
maniéré  , mais  celles  la  même  oui  n’y 
ont  aucune  difpofition. Telle  chofe  eft  ce  que 
r Suc- 
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Suétone  raporte  dans  la  vie  de  Galba  j. 
Hovum  fptâacult genm , Elephàtttesfitnam- 
bttloi  edidtt.  11  donna , dit  il , un  nou- 
veau genre  de  foeêtacle  , favoir  des  Ele- 
phans  qui  danloient  fur  la  corde.  Pline 
raporte  au  Chapitre  lecond  de  Ion  hui- 
tième livre  , que  C.  Germanicus  leur  fit 
aprendre  a faire  des  armes  , quoiquç 
leurs  raouvemens  ne  fuflèntpas  trop  bien 
compofe's  , motus  inconditi  , non  plus 
que  ces  animaux.  On  en  voit  aujour- 
dhuy  qui  font  drefie's  à plufîeurs  autres* 
choies.  Et  ce  qui  paroil  aux  hommes  de 
plus  furprenant  , & qui  fait  croire  aux 
fimples,  que  ces  belles  ont  l’entendement 
comme  les  hommes  ; ou  bien  que  le  Dia- 
ble s’en  mefle,  &que  le  maître  de  l’EIe- 
phant  doit  être  lorcier  , c’ell  qu’il  fait 
chercher  a cet  auimal  une  choie,  qu’il 
fait  femblant  de  croire  qu’on  luyavolécj 
& que  parmy  une  foule  de  monde  , cet 
animal  la  cherche  , & la  trouve  dans  la 
poche  deceluy  qui  l’a.  Mais  il  n’eft  pas 
beloin  d’avoir  l’efprit  trop  fubril  , pour 
deviner  comment  ils  font.  Le  maître , oit 
quelqu’un  des  liens  , prend  furtivement 
quelque  choie  de  la  poche  d’une  perfon- 
ne,  & la  met  dans  celle  d’un  autre,  làns 
qu’il  le  lâche.  La  belle  qui  eft  dreflee* 
comme  un  chien,  à qui  l’on  apprend  plu- 
fieurs  choies  , entendant  de  certaines  pa- 
rolles , 8c  en  voyant  de  certains  lignes , que- 
le  maître,  qui  cil  auprès  de  l’endroit  on 
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la  choie  eft  cachée , lay  fait , & a quoy 
les  aflirtans  ne  prennent  pas  garde  , laïc 
comme  on  luy  a enfeigné,  & tire  de  la 
poche  de  iaperfonne  , ce  que  le  maître 
ou  le  valet  y avoir  mis.  Tout  de  meme 
qu’un  barbet  , qui  va  quérir  au  fond  de 
l’eau , ou  autre  part  , ce  qu’on  y a jet- 
te, condu.it  feulement  par  la  veue  , pac 
î'ouie,  ou  par  l'odorat.  Je  ne  parleray 
pas  des  Charlatans  des  Indes  orientales  , 
qui  font  danfer  au  fon  de  U voix,  ou  des 
iurtrumens  , des  (erpens  , des  rats  , & 
des  fouris  j car  cecy  me  nieneroit  trop 
loin  , & ce  que  j ay  dit  jufques  à cette 
heure,  doit  fuffirc  pour  juger  du  refte. 

§.  14..  Je  finis  donc  ce  chapitre,  endi- 
£nc  un  mot  de  cette  furprenanre  four- 
be, a quoy  le  haiard , pour  ainii  dire , a 
contribué,  & dont  ces  habiles  im  porteurs, 
lavent  parfaitement  bieu  Ce  fervir.  _ Il  y 
a dix  ans  que  le  iîeur  Rocalcs  nous  eu 
donna  un  regirtre  de  trente  fix  , donc 
je  ne  parleray  que  de  ces  deux  cy  , Ar* 
naut  du  Till , & le  Roy  Sebaftien.  Ce 
premier,  qui  rellembloit  parfaitement  bieu 
a un  nommé  Martin  Guerre  de  Thou- 
Içmfe  , leur  iî  adroitement  fe  comporter 
auprès  de  la  femme  de  ce  Guerre,  pen- 
dant fon  abfence , (car  il  étoit  a l' Armce  , ) 
cpa’il  palîa  pour  fon  véritable  mary.  Ce 
rnanege  dura  trois  ans  , au  bout  duquel 
le  véritable  Martin  Guerre  étant  revenu 
«bésluy,  le  myftcre  fut  découvert , ftl’oiv. 
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procéda  contre  luy  ; & apres  avoir  été 
trouvé  coupable , il  fur  pendu  6c  bruflé  en* 
l’an  1560.  Antoine  Verdier,  dans  fa  coin 
tin  nation  des  leçons  de  Pierre  Mcffic  , 

y 

fait  un  abbregé  de  cette  hiftoirc  , apres 
Gilbert  Cognatus  dans  le  14  chap.  de 
fon  quatrième  livre  : deforte  qu’il  parue 
a la  nn , que  ce  que  plufièurs  avoient  re- 
gardé comme  un  effet  de  nécromancie  , 
îï’étoit  en  effet  que  celuy  d’une  impofture 
a des  bien  concertée:  par  ce  que  le  mon- 
de penfeit  i qu’a  moins  que  d’étre  forcier  r 
il  n’y  avoit  perfonne  qui  puft  favoirranc 
de  particularités  , Sc  qu’il  étoit  neceflàire 
que  celuy  la  en  feuft  , ponr  palier  pour 
le  véritable  mary  de  cette  femme.  Mais 
Verdier,  ou  Gilbert,  de  qui  il  atire'cecy  r 
fe  contredit  , quand  il  affirme  que  cet 
Arnaut  avoit  été  compagnon  d’armée  de 
Martin  ; de  qui  il  a pu  favoir  par  adreflè , 
ce  qu’il  raconte  de  luy  : & que  néant- 
moins  , il  ctoit  foupçonné  de  nécroman- 
cie , dont  il  n’eft  fait  aucune  mention 
dans  fa  fentence.  Car  tout  ce  qui  y eft 
dit  de  fon  crime  , eft  compris  en  ces  mots  i 
pour  punition  réparation  de  l'impofirc- 
re } faujpté , fuppojition  de  nom  & de  per* 
forme , adultéré  , rapt , facrilege , plaige  y 
fa  rem , autres  cas , par  le  dit  du  T/7/ , 

prifeunier , commis.  Car  il  ne  faut  paS 
s’imaginer  que  le  plus  noir  de  tous  les  cri- 
mes , comme  eft  la  Magic,  n’euftetéex- 
ptçflement  nomme  entre  tant  d’autres-  > 
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& qu’on  fe  fuft  contenté  de  lecomprett- 
dre  fous  ces  mots  Amplement  * autres 


CAS. 


§.  15.  Le  fécond  dont  je  veux  parler,, 
étoitun  homme  de  plus  grande  confidera- 
tion,  qui  en  Tan  1598  Ve  fit  palier  pour 
Sebaftien,Roy  de  Portugal,mort  fans  hoirs, 
a la  bataille  qu’il  livra  a Mulei  Moluk,  on- 
cle de  Mulei  Mahomet,  auquel  ilavoit  don 
né  fecours  vingt  ans  auparavant  , quand  il 
croit  Roy  de  Maroc  & de  Fez.  Ce  ne  fut 
pas  une  limple  femme,  ou  une  fim  pie  fa- 
mille , ni  une  ville, à qui, comme  du  Till , il 
impofa,mais  ce  fut  plufieurs  cours  de  Rois, 
a qui  il  fit  accroire  qu’ilétoit  ce  Roy  que 
Ion  difoic  être  mort , & que  l’on  n’avoit 
trouvé  apres  là  bataille  > ni  entre  les  vivans , 
ni  entre  les  morts.  Toute  l'Europe  pref- 
que,à  la  referve  de  rEfpagne,qui  s’étoic  fai- 
lle du  Roiaume , le  croioitj.&  les  Portugais, 
qui  auroient  été  ravis  de  le  revoir , furent 
les  premiers  feduits..  Il  n’y  avoit  pas  un  fê- 
cret  du  Roy,  ou  du  Roiaume, qu’il  ne  feuft  -, 
& on  ne  voioit  rien  en  luy  , en  fa  perfonne ,. 
«n  fes  geftes , & en  fa  paroi  le , que  plufieurs- 
ne  fe  fouvinflent  d’avoir  veu  il  y avoit  vingt 
ans,  au  Roy  Sebaftien.  Mais  enfin  aiant  été 
arreftë  à Naples  , condamné  aux  Galle- 
res , & envoyé  en  Efpagne , ou  en  Portu- 
gal, (caron  ne  fait  pas  precifément  ou  if 
xeRa)  il  mourut , au  raport  de  quelques 
tins, en  prifon  japres  avoir  confelTé  qu’il  11’é* 
toit  pas  celuy  pour  qui  il  avoit  été  afi~és 
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hardyde  fc  faire  pafler.  Les  opinions  fu- 
rent differentes  afon  egard; car,  comme 
dit  Rocolcs,  les  plus  avij'ès  le  tinrent  peur 
un  Impojleur , les  ignorans  peur  un  Magi- 
cien , £*>  les  ftmples  pour  Roy.  On  n’a  ja- 
mais veu  d’impofture , où  l’on  euft  tant  de 
raifon  de  dire , que  cela  ne  Ce  pouvoir  faire- 
fans  l’afîiftance  du  Diable  ; & cependant,  au: 
raport  de  cet  Autheur , il  n’y  eut  que  les. 
ignorans  qui  le  crurent.  Mais  un  hom- 
me d’efprit  avouera  franchement , qu’il  n’y 
arien  en  cela,  qui  palîe  les  bornes  de  la-, 
tromperie  humaine.  A quel  propos  donc 
attribuer  au  Diable  une  connoiflance  ex- 
traordinaire  des  fecrets  des  hommes  ï 

CHAPITRE  V. 

Que  quoique  Von  ait  pris  garde  a 1 
tous  ces  préceptes , on  ne  laiffera pat 
de  manquer  fouvent , [oit  a V egard, 
des  moyens , [oit  a.  V égard  de  V ex- 
actitude , pour  fi bien  examinent 
une  chofe , que  Von  en  puijfe  par* 

1er  avec  certitude .. 

$.  1.  TE  n’ay  encore  fait  jufques  icy  'que* 

I montrer,  que  l’on  ne  doit  pas  fl 
a.ifcmcnt  eftimer  une  chofè  être  furnatu- 
rclle  , & cela  feulement  parce  que  nôtre  ju- 
gement nous  peut  manquer;  Maiscen’éflr 
pas  encore  là  tout.  Car  fuppofe  que  nous. 
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ja’aions  plus  befbin  des  chofèsque  nous  s- 
vons  dit  jufqu’icy  , îv’eft  il  pas  vray  * qu’ri 
nous  peur  manquer  quelque  chofe , ou  aux 
moyens,  ou  à l’occafion , & que  tour  ce 
que  nous  devrions  fa  voir , pour  juger  avec 
certitude  , des  chofes  de  la  nature  de  celles 
dont  nous  parlons  dans  ce  livre , ne  peut 
pas  toujours  venir  a nôtre  oonnoiffance  ? Si 
vous  entendes , ou  que  vous  voyiês  quelque 
chofe  d’extraordinaire  ou  d’affreux  ; ou  que  | 
vohs  vous  feiuiés indifpcde > ou  dégoûté  de 
tout , ne  vous  en  allés  pas  dire  que  c’eft 
un  lutin , ou  que  vous  eltes  enforcele' , non 
plus  que  celuy  à qui  vous  trouvés  quelque 
chofe  d’e'crange.  Il  ne  s’en  faut  prendre 
qu’à  quelque  circonftance , qui  découvre 
touc  le  myftere , fi;  elle  apparoit  ®u  qui 
vous  lai'îera  toujours  dans  l’incertitude , fi 
elle  vient  à manquer.  J-’en  produiray  quel1- 
ques  échantillons  , pourelTày,  apres  quoy 
nous  verrons,  quelque  chofe  de  plus  grande 
importance.  Difons  premièrement  quelque 
cnofe  des  Phanromes. 

§.  z.  Parlons  premièrement  de  ce  que 
7’ay.experimcnté  moi-même , une  nuit  que 
}\:tois  avec  ma  femme,au  clair  de  la  lune  de- 
vant mon  logis  : nous  vîmes  a l’autre  coffé 
du  Pritice-çracbt%8c  forr  diftind  ement,Ia  fi- 
gure d’une  femme  en  fon  déshabille'  $ & que 
cette  femme  fe  remuoit  de  temps  en  temps, 
comme  fi  elle  euft  etc  en  vie.  Si  cela  avoir 
cté,  j’aurois  un  peu  doute'  de  fon  honneflcté^ 
aiais  comme  dans  tout  cc  quartier  i!  n’y  a 

pas 
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pas  une  damoiîèlle  de  ce  calibre,  je  crus 
qu’elle attendoic  quelqu'un.  Je  pris  donc 
larefolution  d’avancer  un  peu  decc  cofte' 
la:  & comme  je  ne  pus  découvrir  ce  que 
cYtoit , j’aprochay  de  plus  prés  : mais  à 
peine  en  fus  je  à dix  pas,  que  je  reconnus 
quecen’etoit  autre  chofe  que  la  lueur  de  la 
Lune,  qui  paflanc  entre cerrains chevrons 
d’un  auvent,  donnoitfur  le  pas  de  la  porte 
d’une  autre  maifon,  & quifaifoit  de  loin 
Feffet  que  j’avois  veu  de  la  mienne.  Si 
cette  lueur  euft  cte'  dans  un  lieu  ferme',  ou 
que  j’euiïeeté  oblige  de  demeurer  où  j’é- 
tois , le  defaut  de  cette  circonftance  m’au- 
roit  toujours  tenu  dans  l’incerritude  ; & ad- 
roit fait  croire  à une  perfonne  qui  croit  fa- 
cilement, quec’étoitce  qui  paroilloit  être 
au  commencement. 

§.  î.Cecy  foirdrtà l’occafîon des vifions: 
difons  a cette  heure  quelque  chofe  des  Spe- 
âres  que  l’on  entend  fans  les  voir.  Un 
homme  d’efptit , marchand  de  cette  ville , 
m’a  raconte*  qu’il y avoiticy  une  maifbn,où 
le  bruircouroit  qu’il  revenoit  des  Efprits,  6C 
dont  Je  locataire  n’e'roit  pasfachd,  parce 
qu’il  en  payoit  moins  de  louage*,  c’e'toit 
pioche  d’un  boulanger.  Celuy  qui  m'a 
fait  le  récit  de  cette  hiltoire , autant  éloigne 
de  croire  ces  bagatelles , qu’il  avoit  d’cfpritj 
fc  rendit  avec  quelques  uns  de  les  amis,  a 
Fend  roi  t ou  on  luy  avoir  dit  que  l’onen- 
tendoir  le  bruit  toutes  les  nuits , entre  deux 
& trois  heuies.  Il  l’entendit  en  effet,  niais 
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comme  il  n’étoit  pas  fi  credule  , & par  coïts- 
fèquent  fi  difpofé  que  les  autres, à croire  que 
ce  fuft  quelque  phantome,  il  demanda  quel- 
le forte  de  gens  demeuroit  là  auprès  r 
croiant  que  ce  pourroit  être  eux  qui  fe- 
roient  l'Efprit.  Il  reconnut  que  la  cham- 
bre ou  le  boulanger  blutoir  (a  farine , ren- 
doit  par  derrière  une  maifon  qui  e'toit  en- 
rredeux,  proche  de  cet  endroit:  ils  prê- 
tèrent tous  l'oreille , & remarquèrent  fort 
diftin&ement,  que  tout  ce  bruit  que  l’on 
avoit  cru  fi  long  temps  être  un  Efprit,  n’e'- 
toit autre  choie  que  le  bruit  du  bluteau  du 
boulanger.  Par  ce  moyen  la  meche  fut  de- 
couverte.  N’eftil  pasvray,  qu’un  hom- 
me qui  venant  de  dehors,  auroit  couche 
une  feule  nuit  dans  cette  chambre , fans  la- 
voir qui  demeuroit  auprès , & qui  apres  ce- 
la feroit  forty  de  la  ville  ; fe  lèroit  confirmé 
dans  la  penfeé  , qu’il  auroit  entendu  un 
Efprit  dans  la  chambre?  Mais  cela  eft  il  par- 
donnable à des  hommes, qui  fans  penler  aur 
reflexions  qu’ils  devroient  faire , & {ans  ta- 
cher de  découvrir  les  caufes , vont  «Pabord  ♦ 
fe  perfuader  qu’il  revient  des  Efprits  ? Ce 
font  ceux  la,  qui  la  plupart  dutemps  nou9 
forment  des  Chimères,  qui,  fans  eux,  fe 
dilfiperoient  & s’evanouïroient  bien-tofK 
§.  4.  Delaveue  & de  l’ouie , je  pafleà. 
quelque  choie  d’elïènriel.  Un  très  habile 
homme  m’a  raconté  un  jour , ce  qui  luy  é- 
toit  arrivé.Il  avoit  coutume  tous  les  loirs  de 
lire  dans  fou  lit  à la  chandelle.  Sou  lit  étoit 
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fait  en  pavillon , & le  plancher  de  la  cham- 
bre , qui  droit  au  deflous  de  la  fienne  * 
etoit  de  bois  -,  il  lifoit  jugement  ce  loir,, 
dans  la  Demonologie  de  Fr.  Perrauc. 
Comme  il  lifoit  avec  attention  , il  vie 
tout  d’uu  coup  que  fes  rideaux  s’ou- 
vrirent , & le  refermèrent  en  même- 
temps  y & cela  plufieurs  fois  de  fui-- 
te.  Quoiqu’il  ne  fuft  pas  fort  crcdule  , 
& qu’il  n’euft  pas  peur  des  Efprits  ; il  ne 
Jaiflà  pas  de  quitter  la  leéture.  Il  le  leva, 
fit  le  tour  de  fon  lit,  & regarda  par  toute 
la  chambre  fans  rien  voir.  II  fut  donc 
contraint  de  s’en  retourner  coucher  , & 
de  chercher  a dormir  j ce  qu’il  fit.  S’il 
euft  encore  dormy  le  matin  , quand  on- 
ouvrit  la  porte  de  fa  chambre  , & qu’il 
n’euft  pas  raconte'  cetteavanture  a lesdo- 
nieftiques,ouàccux  de  fa  mai  fon  iril  n’euft 
jamais  feu  ce  que  c’e'toit.  Maiscommeit 
croit  éveillé,  quand  la  porte  fut  ouverte», 
en  aiant  veu  lortir  un  petit  chat  qui  y 
avoir  été  enfermé  la  veille  » il  inféra 
que  c’etoit  luy  qui  avoir  été  l’Elprir. 

§.  5.  Coimderés  au  contraire  , com- 
bien le  mécontent  ceux  , qui  veulent  à 
toute  force  qu’il  y ait  des  Efprits.  L’Au- 
theur  Allemand  duProthée  infernal  pré- 
tend prouver , que  le  Diable  le  méfié  aufiï 
quelquefois  avec  l’air,  pat  cette  hiftoire 
que  j’abregeray  , parce  qu’elle  ne  mérite  pas 
d’drrcleue.  ,,  Il  y avoir  une  femme  dans 
n un  certain,  village  d’Allemagne  , donc 

la 
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la  réputation  n’dtoir  pas  des  mieux  éta- 
blies , & qui  aimoit  à boire.  Elle  ne 
manquoit  aucune  fefte  , lors  qu’elle 
?>  favoit  qu’il  y avoir  a fripper.  Etant 
” un  jour  allc'e  en  compagnie,  avec  fort 
>y  mary,  d une  fefte  des  Juifs,  qui  le  faifoit 
**  à un  village  prochain, elle  y demeura  for  c 
tard,  & l’on  eut  bien  de  la  peine  à la 
>»  faire  refoudre  à s’en  retourner.  Mais  a 
» la  fin,  s’ctant  laifïee  aller  aux  follicita- 
r>  tionsdefesvoifines,  quiluy  dirent  que 
» fon  mary  avoir  déjà  pris  le.devant , elle 
>,  s’en  alla  avec  elles.  Neanmoins  quand 
»,  elle  eut  aperçu  , en  chemin  fàifànt , que 
,,  fon  mary  éroit  refté  derrière  avec 
j,  d’autres,  il  n’y  eut  plus  moien  de  Ta 
retenir,  elle  retourna  au  village.  La 
jj  deiïus,  celles  de  là  compagnie  aiant  vu  de 
loin  deux  feux  luifimrs  , elles  cru- 
rent que  c’e'toit  les  autres , quiacaufe 
” de  l’obfcurité,  avoient  pris  des  lanter- 
?>  nés  ; & que  fans  doute  cette  femme  af- 
îoit  rejoindre  fon  mary.  C'eft  pour- 
quoy  auffi  ils  la  laillcrcnt  aller  , fans 
” craindre  qu’il  luy  arrivait  aucun  mal. 
>■*  Quelque  temps  apres  s’ctant  retournées, 
r>  elles  ne  virent  plus  rien:  ce  qui  leur  fit 
>»  croire  que  les  hommes  , &cetre  fcmme> 
r>  e'roient  retourne's  boire  au  village.  Une 
>,  heure  ou  deux  apres, le  mary  révintjmais 
>,  ne  trouvant  point  fà  femme  avec  les  au- 
>,  très,  & aiant  feu  que  deux  luifans  a- 
„ Yo:entparu,  & s’etoietu  eyanouis  auffi 
J"  toft  » 
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„ toft  , il  retourna  fur  Ces  pas  pour  la  cher- 
,,  cher,  mais  011  ne  la  retrouvaque  trois 
yy  mois  aprésjce  qui  donna  beaucoupa  pen* 
?>  fer:  les  11ns  difans,  que  ces luilans l’a* 
voient  menée  perdre  ; & d’autres,  que  le 
Diable  l’avoic  emportée  *,  fur  tout  parce 
!*  que’,  quand  la  compagnie  l’avoit  voulu 
n difluadcr  de  retourner , elle  s’étoir  mile 
” à jurer  de  plus  belle.  Je  raporteray  icy 
„ en  François,  les  propres  termes  de  l'Au* 
theur:  ^4  la  fin  le  temps  découvrit  ce  qui  en 
e toit  : a (avoir  qne  cette  femme  niant  von» 
in  fuivre  ccs  feux  volaus  , le  malin  Efpril 
en  avoit  abujé  , l' avoit  jettee  dans  une  ri * 
viere  prochaine , ou  elle  s'ètoit  noyee.  Il  prou- 
ve que  c’étoit  le  Diable , de  concert  avec  ces 
feux  folets , par  ces  mots , trou  mois  après , 
elle  fut  trouvée  dans  l'eau,  attachée  par  fa 
f j uppe  à un  hnijjon. 

§.  6,  En  bonne  conlciencç,  fur  quoy 
eft  fondée  cette  conje&ure?  En  pFemiep 
lieu  -,  de  ce  que  ce  font  été  des  feux  vol-ans  y 
& non  des  lanternes  : car  il  devoir  nous  a- 
voir  dir  s’il  11'y  avoit  point  de  maifons  à 
l’endroit  ou  ils  parurent  & difparurent  \ 
car , lèlon  Iuy , les  femmes  les  prirent  pour 
des  lanternes.  Ilnedevoit  pasauflî  palier 
par  dclfus  cette  circonftance  :•  favoir  fi  le 
temps  étoit  calme  , ou  s’il  faifoic  du  vent 
fie  que  les  lumières  pouvoient  s’être  étein- 
tes &c.  Mais  il  aime  mieux  afleurer  que  c’é- 
toic  des  feux  folets  : quoy  donc  , eft  cc, 
qu’une  femme  yvre  ne  peut  fejeteer  dans. 

l’eau 


O ' 
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l’eau  fans  ces  luifans  ? Cela  n'arrive  s’il  pas 
tous  les  jours  ? Ou  ne  fe  pouvoir  il-pas  fai- 
re, qu’étant  aflife,  ou  qu’en  faifant  un 
faux  pas  > ou  même  qu’en  s'étant  emba- 
ralTée  dans  quelques  branches  j elle  y fuft 
tombée:  ce  qui  n’eft  pas  impoflîble,  & 
oui  peut  même  arriver  de  jour  à une  per- 
lonne  à jeun  ? Mais  fuppofés  que  cela 
foirde  la  maniéré  qu’il  ledit:  ne  fuffifôic 
il  pas  que  ce  feu  volant  > en  errant  par  cy 
par  la,  fift  errer  une  femme  yvre  y fans 
qu’il  fuft  necelTaire  que  le  Diable  y in- 
tervinft  , & qu’il  abufàft  d’une  créature 
de  Dieu  , dont  il  n’a  pas  l’ufage  ? Voiés  je 
vous  prie  , comment  des  hommes  qui  veu- 
lent qu’il  revienne  des  Efprits  , quoique 
cela  ne  foitpas,  fe  laiflent  perfuaaer  que 
deschofès  font  effe&ivement , bien  qu'el- 
les n’aient  pas  le  moindre  fondement.  La 
femme  étoit  morte,  elle  ne pouvoit donc 
dire  comment  cela  étoit  arrivé  j il  n’y  a pas 
eu  de  témoins  qui  peuflent  depofer  : faut 
il  donc  acaufe  de  cela,  mettre  le  Diable  eu 
jeu  ? 

§.  7 . Je  me  fèrviray  des  propres  termes, 
dont  s’eft  fèrvy  cet  Auteur  dans  ce  chapitre, 
pour  le  combattre.  Je  ne  croy  pat  toujours 
dit-il  , qu'une  chafe  Joit  fitr  naturelle , ni 
que  ce  foi t un  artifice  du  Diable , ce  que  plu. 
Jteurs  efliment  être  tel , quoique  faujjement  ï 
comme  par  exemple  , quand  ces  feux  filets 
font  quelque fioit  du  bruit , quils  rendent 

un  fon  lugubre  & deplaifant , a peu  prés 

comme 
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tomme  je  croy  il  un  homme  qui  f mpire  ou  qui 
fe  plaint.  Cela  arrive  f mvent > par  ce  que  la 
peur  a coutume  de  faifirbien  plut-tot  les  ef- 
prit  s pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour  -f  $ 
qu'elle  Us  empecbt  déjuger  comme  ilfduttd'u - 
ne  chofeiceqni  fait  qu'ils  ne  peuvent  [avoir  la 
véritable  cauje , $ qu'ils  penfent  que  ces  fou - 
pirs^es  gemiffemetts  & ces  bruit  s font  des  fin - 
geries  de  Satan  , £S>  les  effets  de  la  rage  des 
P b an  tome  s.  Neanmoins  tout  cecy  provient  or- 
dinairement d'une  matière  aüumte  on  en 
. voit  tous  les  jour j l'experience  dans  le  bois  > 
lors  qu'il  brûle  dans  la  cheminée.  Com- 
ment cft  il  donc  pofïible , qu’une  perfonne 
qui  avoue  cecy , (comme  c’efk  auflfi  la  véri- 
té,) puiflc  encore  Ce  forger  dans  l’imagi- 
narion,  des  choies  pareilles  à ce  qu’il  vient 
de  raconter  de  cette  femme  y vre  ? Car  il 
^ n’a  pas  raporté  un  fèul  exemple  des  avantu- 
res  caulecs  par  ces  feux  volans-,  & cepen- 
dant il  ne  laide  pas  de  faire  jouer  au  Diable 
fon  perfonnage. 

§.8.  Cecy  me  donne  occafion  de  racon- 
ter une  chofe,  dont  j’ay  fait  moy  meme 
l'experience  ; fur  tout  a loccafion  des  feux 
dont  il  a parle'Je  prie  le  Lc&eur  de  ne  fe  pas 
moquer  de  moy,  s’il  m’entend  tenir  des 
difeours  fi  bas  : car  cen’eft  ordinairement 
que  fur  des  chofes  de  cette  nature  , que  le 
vulgaire  fe  forme  des  fantômes.  Il  y a un 
ail  ou  deux  , qu’étant  une  nuit  couche, j’en- 
tendis diftin&ement  une  voix  plaintive  à 
çofte  de  ma  ferarae^dans  la  muraille  i com- 
me 
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me  fi  c’cuft  été  entre  la  mai  Ton  de  mon  voi- 
fin  & la  mienne.  Le  cry  étoit  comme  d’une 
belle  : mais  il  refl'embloit  plus  à celuy  d’un 
chien  ou  d’un  chat,  (comme  je  fus  atillî 
plus  porté  à le  croire  , ) quiauroit  etépreft 
de  mourir  i & le  cry  diminuant  peu  a peu  y 
nous  crûmes  qu’il  étoit  mort.  Quand  on 
nettoya  la  gouttière,  nous  nous  aceudions 
d’y  trouver  , fans  doute , une  belle  morte  -, 
mais  il  ne  s’y  trouva  rien.  11  n’y  a pas  long- 
temps que  toute  nôtre  famille  nous  a ap- 
pris ce  que  ce  peut  être.  Nous  loupions 
un  foir , pendant  cet  hy  ver , auprès  du  feu > 
tous  enfemble  i & nous  ouïmes  tous  en  mê-' 
me  temps,  les  plaintes  & les gemillemens 
comme  d’une  belle  qui  fe  meurt,  & comme 
nous  érionsc n peine  de  ce  que  cepouvoit 
être  , nous  prêtâmes  tous  l’oreille,  pour 
découvrir  de  quel  code'  c’étoit , & pour  voir 
fi  on  n’en  pourroit  pas  aprocher.  Moyqui 
avoisjà  ma  main  droite, la  muraille  qui  étoit 
du  codé  de  la  gouttière , le  feu  devant  moy, 
& le  lit  derrière,  je  ne  pouvois  remarquer, 
oue  ce  cry  fud  autre  par:  qu’au  codé  droïc 
derrière  moy  , & proche  du  lit , comme  je 
l’ay  déjà  dit.  Le  bruit  commença  à s’abbaif- 
fi-'r , & finit  enfin  : 6c  lorsque  j’étois  le  plus 
occupé  apenfer  ce  que  c’ccoit,  les  enîansr 
s’etoienr  aperceus  quec’étoir  l’eau  du  pôc 
que  l’on  venoit  d’oter  de  delliis  le  feu.  Je 
fis  remettre  le  pot,  & le  bruit  commença 
de  nouveau.  On  oda  le  couvercle , le  bruit 
diminua  t & le  pot  étauc  ollé  de  dciluslç 
i ‘ feu  > 
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feu  , ce  même  bruit  cefla*  Si  jen’eufle  fait 
cette  ex periencc,  jamais  jc.n’euife  pu  m’i- 
maginer que  ce  bruit  euft  eu  une  telle 
cauiè. 

§.  9.  Il  eft  temps  que  je  parle  d’un  fain- 
tome»  que  l’on  m’a  dit  qu’une  vertueufe 
femme  veuve  de  ma  connoiflance  , a veu. 
Un  loir  qu’elle  e'toit  dans  la  rueavec  une 
de  fes  amies,  elles  virent  fortdiftinélemenr, 
comme  elles  le  croioycnt , un  cercueil  qui 
1 dtoit  pofe'  fur  une  civicre  : la  compagne 
voulut  s’en  aprocher , mais  elle  ne  le  ht  pas* 

1 croiant  être  bien  afteurée  que  c’en  étoit  un. 
Cependant  celle  qui  me  l’a  raconté,  ne  le 
. vouloitpas^  & perfuada  enfin  à l’autre  , de 
prendre  courage  d’avancer  , afin  qu’elles 
pu/îent  connoître  ce  que  c’étoit , & le  tou- 
cher de  leurs  mains.  Elles  reconnurent, 
f •quand elles  furent  auprès,  que  le  fantôme 
avoit  chair  & os , mais  fans  jugement.  C’é- 
toit une  genifle,  qui  e'toit  aufli  paifiblc, 
que  fi  c’euft  été  un  véritable  fantôme  : mais 
quand  la  première  luyeuft:  donné  un  coup 
du  plat  de  (à  main , elle  marcha.  Si  l’au- 
tre euft  été  toute  feule, ou  que  fa  compagne  • 
jfeuft:  pas -eu  plus  de  cœur  quelle , ce  n’euft 
pas  manqué  d’être  un  fantôme.:  & elle  au- 
roit  afteurement  juré,  qu’elle  auroitveu 
clairement  & diftiiwftemenr , ce  qu’elle  s’i- 
maginoit  avoir  veu 4 & fi  par  hafard  il  fuft 
venu  à mourir  quelqu’un  , dans  la  maifon 
devant  laquelle  ellel’avoit  veu,  c’en  euft 
«te  finis  doute  le  prefage.  Ce  qui  cft  arri- 
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vc  une  fois  , p*ut  arriver  plufieurs  » & 
c’cft  ainfique  la  fuperftition  feglifle  dans 
l’efprit  des  hommes. 

$.  io.  Je  vay  raporter  un  exemple  d’u- 
ne perfonne  qui  jugeoit  plus  figement 
des  tancômes.  Un  foir  qu’il  fe  promenoir, 
entre chieu&  loup,  proche  d’une  maifon 
dcnoblefle,  ou  il  y avoit  des  arbres , ilap- 
perceut  dans  t'allée,  à ce  qu’il  crut,  quel- 
qu’un de  la  maifon,  qu’il  reconnut  parfaite- 
ment. Un  peu  apres , un  des  domeftiques 
tétant  forti,  il  luy  demanda  fi  la  compa- 
gnie avoit  fouppe  * a quoy  le  valet  fit  rc- 
ponfe  qu’ils  ne  faifoient  que  de  (émettre  à 
table.  Cette  reponfe  obligea  cet  homme  à 
conclure  neceflaircment , qu’il  étoit  impofi 
fible  qu’il  euft  vu  en  cet  endroit  une  perfon- 
«c  qui  étoità  table  en  même  temps.  Ce- 
pendant il  ne  voulut  pas  inférer  de  là , que 
ce  fuft  un  fantôme , quoiqu’il  neviftplus 
perfonne.  Il  ne  s’alla  pas  au(fi  imaginer 
que  ce  n’étoitrien,  quoiqu’il  nefeuftpas 
qu’il  y euft  quelqu’un  à cette  heure  dehors, 
parce  qu’il  y a plufieurs  de  ces  maifons  dans 
ce  village.  Car  il  comprit  fort  bien  , qu’il 
n’avoit  pas  trop  pris  garde , fi  celuy  qu’it 
avoit  veu  auparavant , étoit  de  cette  mai- 
fon , parce  que  cela  ne  luy  parut  pas  étran- 
ge , qu’il  en  fuft  , ou  non  & mc- 
iue  il  fut  plus  porté  a croire  qu’ils  étoient 
où  on  luy  dit.  Et  pareequ’au  temps  qu’il 
avoit  pafié  devant  eux,  il  rencontra  le  va- 
let , il  crut  qu’ils  pouvoient  avoir  tourné  a 
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quelque  coin  , & qu’il  les  avoir  ainfi  perdus 
de  veue.  Parceque  comme  il  e'toit  pré- 
venu qu’il  ûyoic  qui  c’e'toit  , il  ne  les 
avoir  pas  regardés  défi  pre's:  c’cft  pour- 
quoy  il  le  garda  bien  de  dire,  ou  depen- 
fer  qu’il  avoit  veu  un  fantôme. 

$.  ii.  Marguerite  Thomas  n’eut  pas 
la  même  prudence.  Car  elle  fit  courir  le 
bruit  dans  le  village  où  j’exercois  la 
première  fois  mon  Miutftere  » qu’elle 
avoit  veu  un  fantôme  ) de  la  taille  d’un 
certain  homme  qui  demeuroit  dans  le 
village»  qui  faifbit  alors  mauvailè  figu- 
res , tellement  qu’il  lembloit  que  les  af- 
faires ne  deufient  pas  bien  aller.  La 
femme  n’e'toit  pas  menteufe,  & ellera- 
conroit  cette  vifion  d’une  maniéré  fort 
naïve.  L’homme  dont  il  eft  queftion , le 
mit  en  colere, quand  il  en  tendit  qu’e'tant  en- 
core en  vie  » on  lui  faifoit  fairei’Efprir.  L’un 
& l’autre  dtoient  membres  dcl’Eglilc  ; on 
ne  pût  s’empêcher  delà  faire  venir  devant 
le  confilloire)  pour  rendre  railon  defavi- 
fîon.  Mais  afin  de  comprendre  l’affai- 
re , il  faut  lavoir  que  cette  femme  de- 
meuroit jufteraent  derrière  ma  maifon  > 
& que  Je  jardin  de  cet  homme  abôu- 
lifloit  au  mien  , n’y  aiant  qu’une  haie 
entre  deux.  Le  devant  de  fa  porte  d- 
toit  dans  le  * même  rang  que  fon  jar- 
dinât donnoit  à un  lieu  ouvert  ; tellement 
que  pour  aller  au  quarrefour,  il  falloir 
quelle  pafiaft  le  long  de  la  haye  de  mon 

jardin  , 
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jardin  , & de  celuy  Je  cet  homme  ; St 
par  devant  Ton  logis  la  clofture  Je  foa 
jardin  e'roit  abbauic  alors,  pour  en  re- 
faire une  autre  , parce  qu’il  avoir  bafty 
une  maifon  , à des  conditions  qni  iui 
caufoient  beaucoup  de  brouilleries  avec 
le  charpentier  , dont  il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  parler.  Je  demanday  donc 
à la  .femme , fi  elle  avoit  veu  di- 
ftiinftement  & véritablement  ce  qu’el- 
le difbic?  elle  -répondit,  qu’ouï.  Où  le 
fpe&re  Iuy  croit  apparu  r Elle  répondit, 
que  c’avoit  été  à cofte'  de  la  muraille  y 
eii  cette  clofture  croit  alors  par  terre. 
Quelle  heure  il  étoit  ? Environ  huit  heu- 
res du  foir.  Ce  que  le  Phantome  de- 
vint? Elle  dit  qu’il  avoir  disparu  tout  d un 
coup,  mars  qu’elle  ne favoit  pas -où.  De 

3uel  cofte  i fi  c’étoir  de  celuy  de  Ion  jar- 
in,  ou  de  la  campagne?ElIe  dit  que 
c’étoit  du  cofte  du  de  la  terre  Labourable 
là  c’e'toit  la  campagne.  Je  luy  deman- 
day fi  elle  en- avoit  ere'  effravéc  ? Elle 
avoua  qu’elle  l’avoir  été  fi  fort  , que 
peu  s’en  e'toit  fallu  qu’elle  ne  fût  rombe'e 
avanoiiie.  Mais,  luy  dis  je,  celuy  dont 
il  repreièntoit  la  figure  , étoit  il  alors 
hors  du  logis,  en  forte  que  ce  ne  puffc 
êtreluy?  Ellenefeut  que  répondre.  Si  elle 
n’avoit  pas  remarqué  qu'il  euft  palVé 
par  devant  elle,  pour  aller  du  cofte'  de 
h campagne  j & qu’il  fuft,  peut  ^tre. 
Détourné  dans  le  jardin  par  derrie;e  elle» 

« *’■  Là 
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la  peur  l’avoir  eriipeche  d’y  prendre  gar- 
de.  Ce  fut  icy  mori  tour  à parler  5 8c  je 
iuy  dis  que  cec y ne  femoic  guère  Ton 
Phantôme  , de  dire  qu’un  homme  qui 
eft  plein  dèv vie  , ait  ete'  veu  autour  delà 
mai  (on  à huit  heures  du  loir.  Que  là 
frayeur  n’etoitpas  bien -fondée;  mais  quc 
ce  qui  laluy  avoir  caufee,  c’etoit  qu’elle 
ri’avoit  pas  veu  ce  qu’il  etoit  devenu. 
Par  ce  moyen  je  luy  ollay  ce  fantôme  de 
la  telle;  8c  fe  luy  fis  promettre,  de  dire 
par  tout  qu’elle  droit  delà bulee  ; ce 
-qu’elle  fit.  Enfuite  de  quoy  je  fis  ce  que  jé 
devois  » pour  appaifer  l’emorion  que  ce  fan- 
tôme avoir  caule  parmy  mon  troupeau  : 8t 
je  pris  pour  texte  de  mon  fermon,ces  parol- 
j es  de  la  première  à Timothce , Chap.  qua- 
trième verfet  7.  Rejette  les  fables  profanes  * 
J émb labiés  a celles  des  vieilles , t'exerce 

en  la  prêté.  Cecy  calma  les  elprits  ; & 
T>oede  Crifpin , ( c’efi:  le  nota  de  cet  hom- 
me) ne  pa(Ta  plus  pour  Efprir.- 1 

$.  'ii.  J’ay  entendu  parler  de  deux  pa- 
reils Elprits  depuis  un  an-  L’on  m'a  dit, 
qu’un  certain  ouvrier  de  cette  ville  avoir  dé- 
claré avoir  veu  diftinélement , pendant  la 
nuit , la  figure  d’un  homme  devant  fon  lit , 
qui  luy  dit  exprefïcmcnt  qu’il  mourroit 
dans  quinze  jours  ; & que  ce  terme  droit 
échu  a deux  jours  près;  Que  ccr  homme 
savoir  pris  cette  predi&ion  fort  a cœur;parce 
qu’il  croit  arrive  la  même  choie  a fon  beàu- 
frere,  il  y avoit  tfrois  ans,  5c qu’au  bdüt 

E da 
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du  temps  limité  il  c'toit  mort.  je  chercha? 
cet  homme  popr  luy  parler  i & letrouvay 
apres  bjen  desenqueffces  : jnftruit  aupara- 
vant par  ceux  de  là  connqillàncp,  qu’il  e'roit 
Anabaptilïe  de  Religion  ?i.&  à l'egard 
de  là  manière  de  vivre  , fort  adonne  à 
la  boiflon  j&que  huit  femaincs  apres  la  mort 
de  fa  première  femme , dont  il  avoir  des  en- 
fans,  ils’étoit  remanie  avec  une  fille  Catho- 
lique Romaine , qui  ne  vivoit  pas  trop  bien, 
ni  avoc  iuy  ni  avec  lès  enfans  ; peut  être 
jparce  quç  depuis  qu’il  l’aVoir  eooufée , iié- 
toit  tombé  plufieurs  fois  dans  la  même  faju- 
te. j’appris  aulTi  qu’ils avoient  eu  difpute  en- 
lêmble,la  veille,  parce  qu’il  e'toit  revenu 
y vre  au  logis.  Que  depuis  cette  vifion  il 
étoit  plusaflîdu  à fon  ouvrage  j a quoyil 
rravailloit  aufli  quand  j’entray  chésluy.  Il 
me  dit  donc,  qu’une  nuit  en  rêvant , il  avoit 
veu  de  fon  lit,  un  homme  aflis  devant  le  feu, 
habillé  comme  un  foldatde  la  ville,  mais 
qu’il  n’avoit  pas  pris  garde  s’il  avoit  une 
epée.  Qu’il  fit  ligne  „ a ce  qu'il  crut,  a fa 
femme , & luy  montra  ce  qu’il  yoioit:  qu’il 
demanda  à cet  homme  ce  qu’il  faifoit  la  ? 
qu’enfuite  il  le  vit  aprocher,  en  luy  ten- 
dant la  main  ; mais  que  luy  refufant  de  luy 
donner  la  fienne,  il  luy  demanda  une  fé- 
condé fois,  ce  qu’il  vouloir?  Aquoy  l'au- 
tre répondit  >je  te  dit , que  dans  quinte  jours 
tu  mourras.  Que  luy  un  peu  furpris , luy 
dit  , c’eft  trop  -,  tôt , encore  ft  ce  tt’etoit  que 
dans  trots  femaities.  Sur  quoy  l’au  tre  fe  reut, 
t ' fai- 
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fàifant  lemblanr  de  penfer'éri  loy'mêméi 
mais  qu’un  moment  apres,  il  1 uy  dit , tion  j 
dans juiny  jours,  Que  fur  cela  s’étant 

S?et  e,'  J . ce  n’eroit  qu’un  foiige. 
Un  m avoir  fait  accroire  que  cette  vifion 
iuy  avoit  apparu  en  veillant. 

§.M.  Jeluydemandayenfuitepfufieùri 

circonltances  ; & je  luy  remontray, félon  fâ 
portée,  qu’il devoit  faireunbon  ufasede 
cette  avahture,  quelle  qu’en  puft  énre  là 
caufe.  Je  luy  demanday  enfuitc , fi  ce  qu’oii 
m avoit  dit  de  Ion  beau  frere,  étoit  vray  » IJ 
me  dicla  mémçchofe,  ala  referve qu’oti 
luy  avoir  donne  ùnefemaine  plus  qu’a  luy. 
Laddlus,  fans  Juy  rien  dire,  je  in’cnaN 
layches/afmtf , qui  avoir  eu  cet  homme 
en  fécondés  nopces,  & que  je  trouvay  mari- 
ee  a un  ttoifîerte  ; voicy  comment  elle  tin 
raconta  I hiftoirc.'  Comme  fon  mafy  droit 
un  homme  qui  aimojc  rrôp  a boire  i Jà'borfc 
ou  lavoir  d’abord  réduit  cnuncefpete  de 
langueur , cfrtfc  Convertir  quelque  tcmp's 
apres, en  une  maladie  r cexjüiToblioea  d’en- 
voyer quérir  un  Médecin  , que  î on  cn;t 
beaucoup  de  pcinca  faire  venir  ; parce  qu’il 
confdcroit  cet  homme  prefqiic  comme  un 
mt«agerde  morri  ccqu’il  iVaimoirpas 
a voir.  L ue  fc  trompa  pas , car  il  jugea 
que  fl  maladie  etdir  trds  dangereüfc.Le  der- 
'iierjoardefaviei  il  £ria  la  femme,  qui 
vouIoit  aller  au  marche  a caufe  de  fonné- 
£°^e>  de  demeurer  auprès  de  lUÿ  • parçc- 
qu’il avoir  fongeia  nuit  precedente,  qu'il 

£ i moue- 
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mourroit  ce  jour  là.  La  femme  demeura 
donc  au  logis , & le  même  jour  fou  ma- 
ry mourut.  Voye's  quelle  différence  en- 
tre le  récit  de  cette  femme,  & celui  de 
ion  frere:. 

§.  14.  Or  fi  l’on  conçoit  l’affaire com- 
tpc  moy  fayoir , que  cet  homme  n’a- 
j'oit  jamais  fait  réflexion  fur  la  necelfité 
jdç  mourir  5 qu'il  avoit  mené  une  vie  tou- 
te oppofée;  combien  il  fe  montroit  con- 
traire à cette  abfolue  neceflité , eu  ce  qu’il 
jne  vouloitpas  même  en  entendre  pronon- 
cer le  nom  , & que  maintenant  qu’il  voit 
aue  c’eft  tout  de  bon  , il  en  tremble , n’a- 
vouera t-on  pas , que  fon  fonge  ne  vint  que 
]de  cette  mauvaife  difpofition*  & que  ce 
fonge  ïuy  troublant  encore  davantage  les 
jefprits  & le  fang  , comme  la  maladie 
ayoit  déjà  le  deffus , un  moyen  fut  lacau- 
fe  d’un  autre , pour  jetter  d’autant  plutôt , 
cet  homme  dans  la  folle  3 Je  parle  à la  ma- 
iiiere  des  hommes  : car  Dieu,  qui  avoit 
fixé  le  cours  de  là  vie  à ce  jour-la  , 
avoit  ordonné  les  moiens  , afin  que  cela 
ne  pull  être  autrement.  Pour  ce  qui  effc 
de  l’autre,  il  me  femble  que  cela  parie  de 
loi  même.  Il  n’a  fait  que  longer , & ce- 
la n’a  eu  aucune  fuite  ; car  il  vit  encore. Ce- 
pendant c’étoit  un  Theologien’qui  m’avoit 
raconte'  cette  hifloire,  comme  quelque 
chofe  de  très  extraordinaire.  Fiés  vous  y. 

§.  15.  Il  faut  que  je  difè  icy  quelque 
, choie  de  particulier  & de  rare,  d’uuhom- 
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me  que  j’ay  connu  enmajeunefîe,  aveu- 
gle & fort  vieux  , &avec  le  petit  fils  du- 
quel j’ay  été  élevé  en  Frile,  ou  if  fài rfî- 
gure.  Il  s’étoit  engagé  de  demeurer  un 
an  entier  dans  une  lie  de  Frifè , proche  de 
Scbiermouigoogi  du  cofté  de  l’Eft,  appellée  le 
Bois,  ou  le  Koornjant,  qui  s’inonde  lors  que 
la  marée  croit.  Il  s’y  étoit  fait  faire  une 
maifonnette  de  bois,  qu’il  pouvoir  élever 
par  le  moyen  d’une  vis  , quand  l’eau  étoit 
haute,  & laquelle  il  avait  pourveue  de  vi- 
vres. Il  acheva  Ion  voeu:  maisilneluy 
prit  plus  envie  de  rifquer  encore  une  fois; 
tant  il  étoit  épouvanté  des  fpeélres  , qu’il 
diloit  avoir  veus  dans  cette  fofitude.  Je 
ne  me  fouvicnsplus  de  toutes  les  particu- 
larités , que  j’enay  ouy  raconter  quand 
j’étois  enfant  ; fi  non  qu’il  les  recitoit  tou- 
tes comme  des  prodiges  , & comme  des 
ebofes  au  de  là  de  la  croiance.  Cependant 
je  me  fais  fort  de  les  réfuter  de  point  en 
point.  Nous  n’étions  alors  que  des  en- 
fans;  & il  y a fi  longtemps , que  ceux  qui 
étoient  hommes  , font  morts.  Nous 
it’en  lavons  rien  de  la  propre  bouche  dû 
bon  homme  r ou  fi  nous  en  conlervons 
quelque  mémoire  ,,  ce  n’eftque  des  choies 
que  nous  avonséeoutées  avec  préjugé.;  de 
même  que  ceux  qui  étoient  alors  plus 
avancés  en  âge  , mais  qui.  étoient  en- 
traînés, comme  les  autres-,  par  le  torrent 
delà  luperflition.  Enfin  qui  que  ce  foit,i 
ilne  le  tient  que  de  cet  homme,  qui  étoit 
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alors  féal  : car  hormis  luy  > il  n’y  a person- 
ne qui  fes  ait  veus  } & luy  même  êtoir 
prévenu , comme  tout  le  monde.  De  plus 
il  e'toit  dans  une  afreulcfolitude  j qui  luy 
donnoit  le  temps  & i’occafion  de  penlèr 
qu’il  tentoitDieu,  & qu’il  Ce,  mettoit  en 
danger  de  perdre  la  vie.  N’avoit  il  pas  au- 
tant d’occaliqn  qu’homme  du  monde , 
pour  devenir  melaqcholique , & pour  (è 
forger  des  Chimères  ? En  un  mot , il  c'coic 
de  Ton  intereft,  de  ne  pas  amoindrir 
les  peines  qu’il  afleuroic  avoir  foujtfcr- 
tes.  , 


CHAPITRE  VI. 


ue  Von  remarquera  les  memes 
chofes  dans  ceux  , que  Von  tient 
pour  poffedés.y  ou  pour  en- 
, for  ce! es. 


iv 

ci: 


J.  I.  CI  l’on  veut!  examiner  l’Oblede- 
V^ment  & ■l’Enchantement  fur  le 
même  pied,  on  trouvera  que  c’eft  lamê- 
rrie  choie.  Car  veu . que  tous  ceux  qui 
attribuent  au  Diable  du  pouvoir  fur  le* 
hommes  , confeilent  qu’il  y a.  toujours, 
ou  au  moins  quelquefois,  des  maladies 
fèmblables  a rObfedement  du  maliu  j & 
que  l’Enchantement  même  caufc  des  ma- 
1 ladies 


Livre QuAtritme.  Ch.VI.  io$ 

ladies  aux  hommes,  en  force  qu’ils  font 
malades,  parce  qu’ils  font  enforceiés,  je 
ne  faurois  du  tout  Voir  , comment  iis  peu* 
vent  lavoir,  que  cette  maladie  n’eft  pas 
naturelle,  & que  le  Diable  y intervient. 
11  faut  que  ce  foie  des  perfounes  expéri- 
mentées , & qui  s’y  entendent  bien , qui 
en  jugent.  Mais  a t on  toujours  de  ces 
Efprits  a fouhait?  Ou  . ont  ils  toujours  la 
commodité  pour  examiner  coiuc , & pour 
voir  roue  ce  fur  quoi  ils  doivent  former 
leur  jugement?  Mais  comme  cette  efpe- 
ce  de  maladie  ne  s’addrede  ordinairement 
qu’à  des  ignorans , qui  n’ont  pas  beaucoup 
d’experience  j & qui  par  confequentfe  fi- 
gurent trop  temerairement,  qu’une  ma- 
ladie qui  n’eft  pas  ordinaire,  efl  ijue 
langueur , ou  un  actident  caufë , ou  par  le 

Diable,  ou  oar  les  forciers,  ils  ne  vont 
4 £ - * 

pas  aux  plus  habiles  médecins , mais  à des 
charlatans , qui  fe  font  palier  pour  très  cx-> 
perts  dans  ces  fortes  de  maux,  & qui  les 
confirment  dans  leur  opinion.  Car  c’eft: 
une  neceffité  abfolue,  que  tous  ceux  qui 
s’addreflent  à ces  fortes  de  gens , foient  en- 
iorcelés , aütrement , ils  ne  (èroicnc  point 
écoutés.  Ainfi  le  vulgaire  elt  détourné 
d'avoir  recours  aux  rrtftru&ions  des  hom- 
mes fàvans  & definterellés  , & laific 

là  les  habiles  médecins.  Bien  plus,  ils 
croient , par  un  certain  préjugé , qu’ils 
doivent  le  faire  •>  & fortifiés  dans  leur 
ridicule  imagination,  ils  les  meprifent» 
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parce  qu’ils  n'ont  pas  toucheau  but,  te i 
qu’ils  n’ont  pu  reeonnoMre.  que  le  ma- 
lade étok  enforcele.  Ce  qui  leur  donne 
ôccafion  de  croire  cela , c’cft  , quand  iis 
■vôientqu’un  hommea  été long  temps  en- 
tre leurs  mains , dans  recevoir  de  foulage- 
ment ne  penfànr  pas , ej'tod  non  eft-h i Me - 
dicofemperrele'veiurutœger , Qu’il  n’eft 

pas  toujours  au  pouvoir  du.Medecin,quc  le 
'malgdeguerit]ek.  > ’.’io  ; - • ftc> 

v §.  î.  J?ay  connu  une  perlonnea  Franc- 
ker,qui  trainoic  depuis  longtemps , & qui. 
penfoit,à  caufe de  cela  ,être  enforcele'.Il.eiv- 
voya  à Bergum  , (un  bourg  qui  e'toit  alors 
comme  l’Endorde  Frifè)  chés uu  Baal-ov* 
euExorciftejlequeUuivanr  les  règles  de  fbn 
art,  Iuy  fit-  accroire  qu’il  e'toit  alleureménc 
enforcele'.Et  comme  il  (avoir  que  l’on  foup- 
$onne  ordinairement  ceux  que  l’on  fxe- 
quentejd’en  être  les  auteuts;  & que  ce  loup-i 
çon  tombe  le  plus  fou  vent  fur  les  amis , eu, 
£ur  les  pareils  : il  fit  tomber  le  dé  du  cofle' 
qu’il  voulut,  & Iuy  fit  dire  qu’il  ayoic  ecd 
çnforcelé  par  un  homme  de  fa  vacation,  qui 
nç  demeuroit  pas  loiu  de  Iuy  , & par  la  tem^ 
me,  dont  les  pareils  avoient  le  renom  d’être, 
IbrcierSjécant  fans  çiifans>&biei)  accommo- 
de'sicequi  luy  db.mvoû  de  là  j^loulie-  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  le;  lui  foire  croi-, 
re  ; & une  certaine  femme, de  celles  qui  ne 
peuvent  retenir  leur  langue,  allçuraen  plci- 
mc  afl’emblée,que  ces  gcnse't oient  coupables.. 
t $•  3.  Cçck ;affoire,me  donna.dabor.d  af-. 

* L ‘ ès. 
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fe s d’occupation  , & à mon  collègue  apte^ 
moy.  Il  m’appella  luy  chez  ,J  lorsque' 
ces  quatre  perfonnes  y e'toient,  & je  fisrtoue: 
mon  poffible  pour  les  appaifer.  L'homme 
& la  femme  fè  fentoientoffènfes , de  ce  que 
cette  femme  avoir  dit  d’eux.  La  première 
chofè  qu’elle  fit  , fut  de  le  nier  ; mais 
quand  je  l’eus  prefleedeme  dire  ce  qui  luy 
etoit  échappé -,  parce  que  les  circonftances 
faifbient  cormoitre  qu’elle  avoir  dit  quel- 
que chofè, elle  s’excula,en  difan^que  quand 
dans  la  compagnie  ou  elle  étoit , on  entama 
ce  difeouts , elle  n’avoit  pas  adeuré  que  cela> 
fuft: , mais  qu’élis  avoit  feulement  enfeigné 
on  moyen,  pour  pou  voir  favoir  fi  celactoirj 
Ce  moyen  e'toit  tel  : quand  la  femme , qui 
e'toit  foupçonne'e  plutôt  que  l’homme  , fe- 
roit  au  marché  au  beurre,  on  n’avoit  qu’à’ 
prendregarde  quand  elle  fe  baifièroit , pour 
voir  quelque  chofè,  & qu’à  luy  mettre  dou-> 
cernent  par  derrière  une  poigne'e  de  fe! fu? 
le  corps.  Que  fi  ellefàvoitenforcefer  , elle 
ne  pou  rroit  jamais  fortir  de  la  place.  La  def- 
fus  je  prononçay  hautement  ^femence  y 8s 
je  dis  , que  Celle  qui  avoit  donne'  un  tel  con* 
fèil , droit  elle  même  la  forciere  , & que  les 
deux  autres  e'toient  innocens.  Car  , luy 
dkje,  (quelque  étrange  que  cela  luy  putl 
paroitre)  ce  feroit  fans  dourc  un  tour  deMa1- 
gic , de  pouvoir  faire  avec  une  poigne'e  de 
fèl , qu’une  perfonne , fansérte  attachée  ni 
liee  , demeuraft  immobile  à la  place  oilellfc 
feroit  ; Se  que  celuy  ou' celle  qui  enfeigne  dfc 
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fi  beaux  fecrets  aux  autres , fait  afleure- 
ment  enforcelcr.  Si  donc , disje  au  mala- 
de , vous  êtes  enforcele , par  quelqu’un  de 
nous,  voila  la  femme  qui  a fait  le  coup.  A 
ces  mots  la  femme  eut  la  bouche  clofe  -y  cet 
homme  & cette  femme  furent  (bulagés,  & 
ceîuy  qui  fe  croioic  enforcelé  r fut  tout 
confus.  Depuis  ce  temps  la , ni  mon  collè- 
gue ni  moy,  n en  avons  plus  entendu  par- 
ler , & toute  la  Magie  sert  évanouie. 

§,  4..  J’ay  veu  icy  une  certaine  petite  fil- 
le , qui,  dans  les  convul  fions, devint  muette 
&■  aveugle-,  &qui  apres  que  les  convulfions 
furent  paflées , recouvra  la  veuë  a la  véri- 
té, mais  demeura  muette.  Cet  enfant  ,hien 
que  fort  bien  difpos  de  fon  corps , & d’un 
bon  jugement , ne  peut  dire  ce  cjui  lüy  man- 
quoit.  Ses  parens , & fa  mere,  hir  tout , en- 
nuyés devoir  une  choie  fi  e'trange  , &qui 
duroic  fi  long  temps,  fie  perfuaderent  aultî , 
qu’ily  avoir  de  la  Magie , aidés  à cela  par  le 
dilcoursde  tout  le  monde*  & pour  cet  ef- 
fet s’en  allèrent'  trouver  un  de  ces  Juifs  er* 
tans , dont  ifeft  parle  au  1 9,  des  A&es,  1 y .. 
qui  demeuroit  dans  la  ruelle  appelie'e  Mod- 
der~molen-Jleeg  , & qui  fefàiloit  appeUec 
parmy  la  racaille,  Médecin  le  desjuifs:  & de 
lâchés  une  vieille  grand  mere , qui  demeu- 
roit dans  la  rue  appelie'e  Kattetiburgerflraat , 
dans  une  chambre  haute  , où  les  jeunes 
gens  alloientla  confulter,  & le  faire  dire 
leur  bonne  avamure.  Çesdeux  habiles  per- 
sonnages leur  dirent  que  leur  fille  écyit  ajfi- 

feu- 
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fèurcment  enforceléfc  j & leur  donnèrent 
confeil , pour  (avoir  qui  l’av6itenforceléc  j 
mais'iin  confeil  fi  ridicule , que  je  ne  puis  le 
raconter.  Ils  confirmèrent  l’enchantement 
de-cette  petite  fille , par  de  certaines  plumes 
friféesqui  fo noient  de  fou  oreiller , &qui 
étoienc,  a ce  qu’ils  difoient,  tout  a lait  ex- 
traordinaires. J’y  allay  moy  même  pour 
en  voir  une  : & j’eus  prelque  honte  de  voir, 
que  l’on  regardoit  comme  un  prodige,  ce 
qui  m’en  avoir  pasla  moindre  image  : cat 
ceux  qui  trafiquent  en  lits , lavent  très  bien, 
que  c’eft  le  naturel  de  ces  Cortès  de  plumes. 

§.  ÿ.  Un  certain  Miniftre  qui  n’étoir  pas 
d’Amfterdam,  mais  qui  nelaifloit  pas  d’y 
être  allés  connu  , avoir  dit  aulTi  , qu’il 
croioir  que  cette  fille  étoit  enlorcelee.  Je  dis 
à cela, que  s’il  étoit  leur  que  reniant  fût  en- 
forccle'  , il  faloic  qu’il  fuft  forcier  luy 
même  , ou  qu’il  ne  leuft  pas  bien  en  quoy 
confiftoit  la  Magie.  Car  puiiquc  , ni  le 
Diable,  ni  les  Nécromanciens  ne  peuvent 
rien  faire  de  furnatiirel,  il  faut  de  neceffi- 
te' , que  le  mal , quelque  étrange  & extraor- 
dinaire qu’il  (oit,  (oit  caufépar  unechofè 
naturelle.  Comment  pourà-t-oü  favoir 
que  le  mal  qui  eft  avenu  au  corps  d’un 
homme  qui  eft  naturel  , ne  provient  pas 
de  la  corruption  de  quélqiies  patries  -,  mais 
au  contriirejde  la  méchanceté  d’un  autre,™! 
d’unEfprit  ? Il  n’y;  a point  de  lorcier  qui 
veuille  faire  connoitre  au  Miniflrc  que  c’eft 
iuy  qui  a fait  le  mal*  encore  moins  qu’il  l’a 
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fait  avec  le  fecours  du  Diable , en  quoy  l’on 
veuc  que  con  lifte  toute  la  nécromancie:.  Le 
Miniftre  ne  dira  pas  aulïî  , que  le  Diable 
le  luy  a déclaré'  .*  par  quel  moyen  a*.t-il 
donc  pu  lavoir:  que tcc  enfant  eroitenfoE- 
cele  ? 

§.  6.  J’ay.encore  à parler  de  deux  autres, 
qui  n’étoientpas  enfiorcelés  , mais  poffe* 
des, à ce  qu’ils  dilbienr.  L’un  éroit  deFrane- 
ker,  & s'appellent  Tædske  Ifaks  -,  i’autro 
d’Amfterdam , & s’appelloit  Harmen  E- 
verts.  La  fille  s’eft  long  temps  fait  recom  - 
mander  aux  prières  de  l’Eghle,  comme  une 
perfonne  quie'toit  fort  tourmentée,  ou 
quelque  clio  lé  d’a  prochant.  Et  en  effet  elle 
e'toit  dans  l’etat  qu’elle  diloit  : car  quoi 
qu’elle  n’ut  pas  grand  efprit  , elle  ne 
laiiloit  pasd’en  avoir  allés,  pour  tromper 
toute  une  ville  pendant  lt  long-  temps,  en  fai* 
fànt  femblant  d’être  en  bien  pire  état  qu’el- 
Je  n’etoit.  Je  dis,. 'pire,  parce  que  j’ai  rai» 
fonde  croire,  qu’il  luy  manquoit  quelque 
chofe , comme  je  lay  déjà  dit,  auchap.  3. 
.$•  15.  en  parlanc  de  la  même  femme  ; mais 
dans  là  pauvreté  elles’aidoit  del’artifice, 
en  failant  paroitrelà  mifere  plus  grande.Ee 
comme  elle  vit,  qu’on  ajouroit  foy  a co 
qu’elle  diloit , elfe  eut  laliardielTe  d’abulèr 
du  fervjee  dey  Miniftres , & à chaque  fois 
de  la  pricre  pübliqne.  Car  il  m’eft  (buvette 
arrive, que  fon  fiere,qui  n’etoit  qu’un  jeûna 
garçon,  eft  venu  h,urrcr  à ma  porte,  com- 
oiü  un  homme  des  pfits.  robuftes * & me 
; com- 
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commander  , (car  il-ne  favoit  pas  ce  quet’é* 
toit  que  de  civilité')  que  j’alafie  au  plus  vifte 
chés  là  foeur : laquelle  je  trouvois  couche'e 
a la  renverfe  , la  bouche  & les  yeux  fermes, 
remuant  les  pieds,  Scie  frappant  de  toute 
fa  force  , defes  deux  poings  fur  la  poitrine; 
& ne  celloit  pas  qu’elle  n'euft  eu  l’honneur 
d’une  priere;  laquelleivetoirpasplûtôtfi- 
nie,qu’elles’àrreftoic,&  cotnmençoir  à fou- 

J»irer,  à ouvrir  les  yeux  petit  a petir,&  à par* 
er  au  commencement  d’une  voix  fort  foi* 
blc  , 8c  en  fuite  un  peu  plus  forte. 

§.  7.  Quoique  je commençafle  à foup* 
çonner  quelque  chofe  dans  cette  affaire  , 
pour  des  raifonsqu’il  n’eft  pas  riccelïâirc 
de  dire,  quatre  ans  fe  font  ecoule's  avant 
queje  fufîe  defabufë  > quoi  qu’ilyeneuft 
plus  que  je  ne  jugeois  à propos  dfc  dire.  Ce* 
pendant  ,commej’ay  dit cy  devant , jamais 
il'ne  me  vint  en  pcnfe'e,  qu’elle  fufl  polie* 
dee  du  malin,  bien  que  je  ne  me  fuflë 
pas  encore  défait  de  l’erreur  univerfcllè; 
Depuis  mon  départ  deFrancker,  les  deux 
Minières  s’apperceurent  de  plus  en  plus, 
qu’il  y avoir  de  la  fupercherie  : fur  tout  par- 
ccqu’énlè  frappant  la  poitrine,  clleavoie*" 
F’adreffe  de  ne  poinr  frapperfur  fou  lèin,, 
mais  feulement  à coftë.  En  fuite  aiant  re- 
marqué l'impofturc  de  plus  en  plus  , 
on  luy  parla  un  peu- rudement  ; & cite 
même  confefià  à là  fin  , qu’elle  avoic 
feint  ce  mal,  parce  qu’elle  voyoit  que 
te  inonde  donnoir  dans  ce  panneau  , &s 
*•  - E.  7,  afini 
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afin  de  pouvoir  viyre  plus  commodé- 
ment. ; I.  - |!  îih'5 

§.  8.  HarnaenEvertz  n’a  jamais  rien 
avoue'.  11  e'toic  tireur  d’or  de  fon  rnccier, 
âge  de  vingt  ans , pauvre , & avec  cela  ma- 
rie. On  me  dit  qu’il  ne  demeuroit  pas 
loin  deches  moy,  quoiqu’il  ne  full  pas  de 
mon  quartier  , & qu’il  étoit  pofledê  du  ma- 
lin.C’etoit  juflement  dans  le  temps  que  j’4t 
tois  occupe  a écrire  unechole  qui  devoir  êtrp 
inife  fous  la  prelfe , & qui  a fait  nakre  l’oc- 
cafion  à ce  livre  cy,dont  on  parloit;deja;  tel- 
lement que  Tes  amis , & même  quelques 
Miniftres,  luy  confeillerent,&  à fos  voifins , 
de  m’en  parler.  D’abord  que  l’on  me  l’etift 
dit , je  m’y  en  allay  i & letrouvay  au  coin 
de  Ton  feu , dans  une  petite  maifon  qui  n’a- 
voit  que  ce  feul  apartement:  il  me  parue 
fort  melancholique  & peufif  *.  & incon- 
tinent  il  corn  mença  à fe  débattre  peu  a pc  u v 
comme  une  perfonne  qui  fent  venir  le  frif- 
fon.  Apres  m’avoir  répondu  d’une  voix 
tremblante}  aux  queftionsque  je  luy  fis  ; 
jl  fe  leva , & s’alla  mettre  fur  fon  fit , qui 
e toit  à terre  proche  delà.  Enfuite,  il  fit 
toutes  fortes  de contorfions -,  frappant  des 
pieds  contre  fon  ht  , fe  battant  la  tefic- 
aveefes  mains,  & tenant  Ces  yeux  fermes. 
Sa  belle  foeurfe  jetrafur  luy,  pour  luy.  ter 
nir  les  mains.  Plufieurs  des  voifins  y vin-, 
reuc  auflî  pour  aider.  Sa  femme  quireve- 
noit  de  dehors».fut  obligée  de  fe  retirerjpar- 
ce  qu  à leur  conte,  le  Diable  le  tourmencoit 
- - \ 3 davan^ 


Livre  Quatrième . Ch.  VI.  m 
davantage  quaud  ellee'toit  prelènte.  Il  y 
avoir  plus  de  monde  pour  le  tenir,  qu’il  n’e'- 
toit  befoin.  Cependant  je  me  mis  aufiî  de 
partie,  pourluy tafler  lepoulx,  quiéroic 
très  naturel  ; fi  non  que  fur  la  fin  il  me  fem- 
bla  moins  réglé , àcaufedetous  les  violens 
mouvemensqu’ilavoit  faits.  Je  remarquai 
outre  cela, qu’il  avoit  la  prévoyance  de  ne  (e 
pas  frapper  la  telle  contre  le  bord  de  Ion  lit; 
ne  frappant  Amplement  qu’aux  endroits  ou 
il  jugcoit  avec  fes  pieds , qu’il  pouvoit  être. 
Il  ne  le  conuoiflbit  pas  luy  même  en  cet 
tat , difoient  les  voifins , & comme  luy  mê- 
me le  confellafans  y penlcr.  Cependant 
il  avoit  ouy  ce  que  j’avois  dit , qu’il  falloir 
que  quand  cela  (croit  pafie,  quelqu’un 
vint  avec  luy  che'smoy  ; afin  que  je  pufiè 
luy  parler , & luy  donner  lècours  félon  mon 
pouvoir,  dilânt  que  je  favois  du  remede 
pour  ce  mal.  Ayant  donc  pris  garde  que. 
je  m’en  voulois  aller , Ion  mal  (è  palfa , il 
s’arretla,  & ouvrant  les  yeux,  il  me  dit 
qu’il  vicndroit  chezmoy.  Je  j-emarquay 
que  le  monde  s’attendoit  que  je  fille  la  priè- 
re : ce  que  je  fis,  pour  n’être  pas  en  fcandaie 
aux  foibles , parce  que  je  n’êtois  pas  encore 
préparé  à leur  découvrir  la  fourbe  mais  de 
telle  maniéré , que  je  n’ulay  que  des  termes 
generaux,  pour  ne  pas  me  moquer  de  Dieu* 
& ne  point  jecter  les  chofes  facrees  aux 
chiens.  Voila  quelle  fut  la  première  feene 
de  Harmcn  Evcrtz. 

$.  9.  Depuis  ce  temps  la  étant  venu  chés 

rnoy. 
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moy  ; comme  je  luy  demanday  plus  de  cho* 
fes  qu’il  n’en  fàvoit  fur  cet  article , il  uc  put 
me  répondre  jufte,  une  feulé  fois;  & comme 
il  ne  lavoir  que  dire  à une  queftion  que  je 
luy  fis , il  fe  reut.  Mais  cela  n’en  demeura 
pas  la  : car  bien  f'buvent  dans  fa  propre  mai- 
fon  , ilfaifoit  fomblant  de  ne  pouvoir  par- 
ler j & faifbit  ligne  avec  le  doigt,  que  le 
Diable  luy  retenoit  la  langue.  Cliés  moy  il 
n’avoit  pas  fes  gens  pour  l'aider , quand-il- 
étoit  embaraflé.  Ce  mal  luyéroir  avenu, 
difoitil  , fur  unvaifîéau,  lors  qu’un  jour; 
qu’il  étoit  chagrin  de  ce  quefà  maîtreHc;. 
qui  eft  à cette  heure  fa  femme,  ne  luy  fal- 
loir pas  favoir  de  fes  nouvelles  ; & de  ce 
qu’au  contraire  un  des  matelors  luy  leur  une 
lettre,  ou  on  luy  mandoit  qu’elle  ne  fe  gou- 
vernoirpas  trop  bien,  (quoiqu'il  euftveu 
depuis  que  ce  n’étoit  qu’un  menfonge)  que 
celal’aiant  mis  au  dèfefpoir , & fe  trouvant 
«ne  nuit feul  furie  tillac,  il s’étoir donne 
au  Diable , feulement  pour  favoir  l’état  de 
famaîtrellè.  Si  l’on  doit  ajouter  foy  aur 
parolles  de  cet  homme , n’èft  ce  pas  fe  don- 
ner au  Diable  à bon  marché  ? Mais  le  meil- 
leur pour  luy  , c*cft  qu’on  n’avoit  pas  exfoé 
d’écrit  de  lüy  : ce  qui  me  fervit  de  prétexte 
pour  luy  faire  efporer , qu’il  y avoit  encore 
du  rémede.  Car  je  ne  faifcis  pas  femblanr 
detre  plus favant  for cctre  matière,  qu’jl 
penfoit  que  je  fufle  : afin  de  le  pouvoir 
voir  encore  une  fois,  & que  je  pufiè  luy 
pailcr,  & lu-y  faire  comme  illeroit.cxpe- 
< 1— - dient,. 
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client.  Udifbit,.  que  quand  il  fè  mcttoirau 
travail , le  Diable  le  tourmentoit  plus  fort? 
qu’il  le,  jettoit  du  haut  en  bas  dés  degrés , Sc 
qu’il  luy  arrachoit  Youvrage  des  mains. 
Que  quand  il  voulut  aller  à i’hotel  de  ville 
avec  fa  fiance'e  pour  faire  publier  (es  anJ 
nonces,  le  Diable l’avoit  rcpoufle jufques 
à trois  fois,  en  prefence,&  au  grand  ctonn^ 
ment  deplufieurs  perfonues.  Mais  comme 
je  le  priay  de  m’eu  nommer  quelques  urts, 
afin  que,  s’il  y en  avoitdemaconnoifiance, 
ou  que  je  pullè  aprendre  leur  demeure  je 
m’enquifle  d’eux  touchant  cette  affaire  -,  il 
me  dit  qu’il  ne  les  connoi (Toit  pas  luy  mê- 
me, & ne  me  donna  pas  d’autre  reponfe. 
..  §.  io.  Quelque  temps  apres  il  me  fît 
^demander  par  (es  voifins , s’il  pourroit  me 
venir  voir  a midy  ; ce  que  je  luy  àccorday  4 
mais  îL  n’cn  fit  rien:,  ce  qui  fit  que  l’étant 
.al  le  voir  aune  heure  qu’il  ne  s’y  attendoit 
pasqe  luy  demanda)’  pourquoy  il  n’étoit  pas 
venu,  mais  je  n’eus  point  de  reponfe.  Il 
e'toit  alfis  , comme  la.premiere  fois , auprès 
du  feu.’  mais  comme  fou  banc  ou  ilcou- 
cnôit,  e'toit  ferme' -,  il  ne  pût  faire  tant  de 
mouvemens  , car  il  (croit  tombe  à bas  de  fa 
chaifèj  &,  de  plus, if  n’y  avoit-perfonne  pour 
le  retenir.  Sa  feeur  qui.tenoit  un  enfant 
fur  fou  girôn  , e'toit  de  L’autre  codé  du  feu, 
Sc  moy  j’étois  au  milieu.  Il  fit  d’abord  au*- 
tant  de  grimaces  qu’il  en  fautfaire,fanstom~ 
berdefàchaife.  lié  bien,  luy disje , quand 
«U  fut  palR  > vous  voulés  donc  faire  fejn*- 

blsmt 
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blanc  de  n’en  rien  favoir , & dlêtre  aveugle, 
muet , & hors  du  fens  ? Ouy,  dit-il , croiant 
que  je  m’enetonnerois  davantage  -y  & ne 
penfanr  pas  que  cela  luy  alloit  faire  torr.  Je 
luy  demanday , s’il  fe  trouvoic  mieux  ? Ouy, 
dit  il  tout  bas.  Si  le  Diable  étoit  party  ? Ouy. 
Pe  quel  codé  il  étoit  allé  ? Il  me,  montra 
qu’il  s’en  étoit  allé,  par  la  cheminée,  du 
cofté  ou  là  fœur  étoit  aflife.  Je  me  levay 
JÙr  le  cham  p , & m’en.all  ay  de  Ce  cofté  - la, 
en  flairant,  & regardant  en  haut:  puis  je 
Ipy  dis  : Hé  bien,Hermen  Evert2 , êtes  vous 
bien  afîcuré  qu’il  eft  party  ? Je  ne  fens  pour- 
tant pas  de  mauvaife  odeur,  comme  j'ay 
fouvent  ouy  dire,  que  le  Diable  lailîe.quand 
il  s’en  va;  Ilperfiftaàm’aifeurer  que  cet 
hofte  s’en  étoit  allé.  Mais  à quoy  favés 
vous  qu’il  s’en  eft  allé , afin  que  je  puifle 
vous  parler  en  toute  fureté  ? .l’avés  yous 
bien  veu  ? Comment/  nel’aurois  je  pasveu  ? 
repartit  il.  Où  étoit  il  aflis  quand  il  étoit 
auprès  de  vous?  Il  me  montra  qu’il  avoit 
été  fur  Ion  pied  droit.  L’y  avés  vous  veu, 
quand  vous  etiés  fi  opprefle  ? Il  me  dit 
qu’ouy  ? Mais  puis  que  vous  ne  pouviés  pas 
voir  vôtre  pied,  comment  voyiés  vous  le 
Diable  qui  étoit  deflùs  ? Comment  l dit  il* 
ne  pou  vois  je  pas  voir  mon  pied  ? Non  : câr 
vous  me  vends  de  dire  que  quand  vous  efliés 
en  cet  état,  vous  ne  voyiés  ni  n’entendiés 
rien.  Quelle  marque  y t-a-il  à vôtre  corps , 
à la  cheminée , & à l’endroit  par  ou  le  Dia- 
ble s’en  eft  allé?  A ces  mots  l'e/pric  malin 
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luy  retint  la  langue  j & fa  Iceur  me  dit  ; ouy 
Moniteur  j le  Diable  en  agit  to&jours  com* 
me  cela  avec  luy , quand  il  veut  l’empechcr 
de  trop  parler.  Un  moment  apres  lapa* 
rolle  luy  revint  , bien  qu’avec  une  voix 
fort  foible.  Puis  qu’il  s’en  eft  allé,  luy 
disje , pourquoy  n’ofe's  vous  parler  fran- 
chement ? Voie's  ce  povre  enfant,  auprès  de 
qui  il  a pâlie  pour  s’en  aller:  il  n’eft  ni 
épouvanté  ni  honteux.  Mais  dites  moy , 
le  Diablevous  a-t-il  dit  quelque  choie  ? il 
me  lèmble  que  je  l’ay  remarqué.  Ouy , 
dit  il.  Qu’eft  ce  qu’U  vous  a dit?  Qucj'al- 
lafîe  ce  loir  à fept  heures  & demy  fururt 
pont  qu’il  me  nomma,  & qui  eft  aux 
environs  de  la  mailon.  Hé  bien , luy  disje , 
il  s’en  va  fept  heures:  je  demeureray  icy 
julqucs  à ce  temps  la,  & j’iray  avec  vous. 
Non,  me  dit-il,  alors,  ce  ne  doit  être  que 
demain  au  foir.  Soit , luy  répondis  je , je 
paftèray  demain  par  icy  au  forcir  de  l'Eglilè; 
car  je  veux  vous  y accompagner.  Ladeilus 
il  le  teut.  Avés  vous  refolu  d’y  aller , con- 
tinuayje,  & faut  il  que  vous  le  fafliés  ? II 
ne  dit  mot.  Demeurés  au  logis , & né 
courés  pas  apres  le  Diable , je  vous  réponds 
du  tort  qui  vous  en  arrivera.  Alors  il  me 
montra  encore  fa  langue  , comme  f»  lé 
Diable  la  luy  euft  retenue  , pour  ne  pas  dé- 
couvrir lès  myfteres.  La  defl.us  raifant  lèiri- 
blant  d'être  en  colere  ; pourquoy  me  cher- 
chés vous,  luy  disje , & me  donnés  vous  tant 
de  peine,  pour  être  délivré  de  l’Efprit  md- 
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lin,  fî  vous  voulés  courir  apres  luy  ? qu’ay 
je  à faire  avec  vous  ? Vous  moqués  vous 
de  moy , & des  bonnes  gens  qui  font  autour 
de  vous-,  on  vous  moqués  vous  de  Dieu? 
Jefortis,  &entray  dans  une  maifonvoifï- 
ne;  d’ou  la  femme  & quelques  autres  a- 
yoient  entendu  la  plupart  de  L’pnrrctien.quc 
j’avois  eu  avec  le  Pofledé. 

: §.  ii.  je  trouvay  que  les.  plus  éclaires 
du  voilînage  croioicnt  aulll  que'c  étoit  un 
obfedement  feint.  Je  demanday  s’il  n’y  avoir 
pas  quelques  perfonnes  charitables  qui 
luy  donnallenc  quelque  choie.  On  me 
répondit  qu’il  y en  avoir  quelques-uns, mais 
qu’il  demeuroic  dans  un  quartier  ou  il  n’y 
avoir  guere  de  perfonnes  aife'es.  Pour  fà- 
tisfaireaudelïr  de  là  femme  & delà  mère, 
j’aiday  à le  mettre  fur  un  vailfeau  de  guerre; 
dans  Pefperance, que  le  Diable  parefieux  qui 
l’empechoit  de  travailler  , le  quitte- 
roitfurlamer , comme  il  l'y  avoit  obfedé: 
(au  moins  par  le  moyen  des  matelots,-)  mais 
il  n’y  pûtrefter,  & il  s’en  revint.  Depuis 
ce  temps  la  il  eft  déloge',  &jene  l’ay  pas 
veu  du  depuis.  11  s’eft  auflî  airelle  à un 
nouveau  Do&eur , voiant  que  le  premier 
iuy  avoit  arraché  fon  Diable:  &celuycy 
ne  le  connoilfant  pas , comme  il  entendit 
qu’il  fé  reclamoit  de  moy  ; il  me  vint  trou- 
ver, pour  lavoir  ce  que  c’e'toit.  Et  apres 
en  avoir  été  inflruit , il  chafla  ce  Diable , en 
le  menaçant  fîmplement  de  luy  donner  des 
coups  d’une  certaine  efpece  de  canne  v 
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nouvellement  apportée  de  la  Chine  j dont 
les  Payens  le  fervoienc  en  de  lemblables 
rencontres,  acequ’ildifoit  , pour  chaflèt 
fur  l’heure  le  Diable  hors  des  corps  des 
poflede's  , en  la  leur  apliquant  doucement 
lur  les  reins- 

§.iz.  S’il  m’eft  permis  de  dire  ce  que  j’en 
penlè,  c’étoit  un  homme  d’un  très- petit  gé- 
nie , dont  le  làng  e'toit  épais , & d’une  fort 
mauvaife  éducation  ,:comme  je  l’ay  déjà  re- 
marqué ; lequel  étant  devenu  amoureux  a- 
vant  le  temps,  8c  f; à mere  ne  luy  voulant  pas 
permettre  de  fe  matier,fe  mit,n  étourdi,  fut 
un  vaiflcau  : & les  matelots  s’étant  moqués 
de  luy  , tant  de  paroljes , que  par  des  letrrcs 
fuppofées,  qu’ils  luy  lifoienc  , il  entra  dans 
un  certain  defefpoir,  qui  fit  qu’il  iuvoqua 
le  Diable  , comme  nous  avons  dit  j 8c 
depuis,  l’horreur  de  cette  aftion  luy  fit  croi- 
re qu’il  étoit  à demy  damné.  Apres  cela 
l’emploi  venant  à luy  manquer , & n’aiant 
pour  fe  nourrir,  luy&  fa  femme,  quecc 
qu’il  pouvoit  ailèment  manger  tout  fèulj  & 
voiant  de  plus  que  perfonne  ne  luy  don- 
noir  rien,  il  porta  les  chofesi  ladernierc 
extrémité , cequife  voyoit  à l’œil.  Mais 
comme  il  n’avoit  aucune  connoiflance  du 
Diable, que  ce.qu’il  en  entendoit  dire  à la  po- 
pulace , il  étoit  plus  ignorant  en  ce  metier , 
qu’en  celuy  de  tireur  d’or  j cequifitauflî , 
■que  l’on  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
le  délivrer  de  cet  efprit. 

§•  13.  Il  faut  que  je  raconte  icy  encore 

une 
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une  aventure  , que  j’ay  eue  dans  le  vaifleau 
deHàrling,  où  il  y avoir  un  Seigneur  de 
la  Nobleric  & de  la  regencede  Frife.  Nous 
étions  presque  arrivés  ou  nous  voulions 
aller, & nous  voyions  déjà  la  ville ,!ors  qu’un 
des  paffagers  fe  leva  tour  efrayé , & mit  tout 
le  vaifleau  en  al  larme.  La  première  parolle 
qu’il  dit,  s’adteflaotàceluy  quiS'e'toit  aflis 
auprès  de  luy  , fur:  quoi  \ \nfatne  ; as  tu  bien 
l'effronterie  de  mi  traiter  dé  la  forte  ? 
Apres  cela  il  fe  plaignis  tout  haut,  qu’il  l’a- 
voir pris  aux  parties  qüéla*  pudeur  defend 
dénommer,  & lui  avoitcaufe  uneinfigne 
douleur.  L’un  & l’autre  montèrent 
au  haut  du  vailleau.  Le  premier  foûtenoic 
fort  & ferme  , ce  que  l’autre  ne  nioit 
que  très  foibletnent  : & tous  deux  e'toient 
des  hommes  faits  ; le  demandeur  à la 
fleur  de  fon  âge,  & le  deffendeur  au 
dedin.  Le  Gentilhomme&r  môy  avions  re- 
marqué quelque  chofç , quand  cet  homme 
s’étoit  levé  ; ce  qui  nous  fit  croire  que  l’af- 
faire n’étoic  pas  tout  à fait  telle  qu’il  difoit: 
mais  l’autre  étoic  connu  pour  unmalhon- 
nefte  homme  ; & le  bruit  couroit,  qu’il  fài- 
foic  fouvent  de  pareils  tours  ; tellement 
que  nous  pouvions  croire  qu’il  e'toit  l’au- 
teur de  celuy  cy.  Jufques  icy  il  n’y  avoir  au- 
cune magie,  mais  feulemew  un  peii  de  f le- 
tému’un  bonnette  homme  doit  avoir  honte 
de  dire,&beaucoup  moins  de  faire,outre  que 
celuy  cy  paroifloit  affés  fin  > & l’autre  ailes 
kwrdaut.De  plus  il  y a apparence  qu’il  dor- 

moit 
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moiic  quand  l’autre  le  pinça  y ce  qui  l’aiant 
re veillé  en  furfaur,  & tout  epbuvanté,  il 
mit  les  chofes  au  pire , avant  que  d'y  avoir 
penfé.  . 1 . 

<5).  14.  Cependant  ce  qui  donnoit  un 
nouveau  fujet  de  croire  qu’il  y avoit  de 
la  magie,  (mais  une  magie  de  celle  donc 
j’ay  parlé  au  chap.  1.  $.  7.)  J’eft  qUC 
ceua;  qui  etoieut  auprès  de  Iuy , nous  dirent, 
c^ue  cet  homme  rufé  avbit  dit  tout  bas  à 
1 autre  ,.  qu’il  le  tint  en  repos  , & que 
d’abptd  qu’il  feroit  arrivç  à terre  , .il  le 
guériroic.  Mais  cela  Ce  peut  dire  en  plu- 
sieurs Cens.  Car  peut  etre  n’eioit  ce  que 
pour  1 apparier  ; 8c  que  pour  voir  enfijitc 
comment  il  s’en  tireroit  , en  mettant 
quelque  chofe  fur  le  mal  pour  l’adoucir, 
au  cas  qu’il  fuft.fi  grand,;.  Lon  u’en  a 
pas  entendu  parler  depuis  ; 8c  fi  celuy  qui 
avoit  fait  le  coup  ,&  oui  n’a^oit  pas  urt 
trop  bon  renom  dans  le  yailfeau , Te  fbft 
plaint  de  l’injure  ;i:  on  ù’auroit  guéres 
ajoncé  de  foy  aux  parolles  de  l'autre!  par- 
ce que  c’étoit  un  étranger.  Neanmoins  , je 
m’imagine  que  l’on  nous  débité  fouvent  des 
hiftoires  de  Magie,  pour  des  choies  véri- 
tables, qui  n’ont  pas  tant  de  preuves  que 
celle  cy  , quoique  ce  ne  foit  rieu  du  tout. 
En  effet  un  homme  qui  eft  prêt  à tout 
çroire,  ne  dira  t-il  pas  qu’il  yétoit  pre- 
nne, & que  tout  le  vaifleau  en  futallar- 
nié  ? Cela  ne  feroit  il  donc  pas  vray  ? Ainfi 
cc  que  tout  le  monde  a ouy  dans  le  vaif- 
• feau , 
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feau  , & cpie  pas  unira  vu,  ne  Iaiffè 
pas  de  fe  divulguer.  Je  raporteray  dans 
la  fuite  j quelque  choie  de  cette  nature , qui 
a été  confefiee  devant  la  jullice  de  Harling , 
& dont  on  m’a  mis  eu  main  les  pièces 
authentiques. 

CHAPITRE  vil. 

. - 

! Que  Von  petit  expérimenter  quelque 
cJoofe  de  fembUhlc  en  un  certain 
oifeau , que  Von  crût  parler 
‘ l comme  un  hommeypar  la  ver- 
tu du  Diable . 

$.  I.  "PV  E peur  de  faire  le  chapitre  prece- 
dent  trop  long , & affin  de  mec- 
rre  quelque  différence  entre  la  matière  & la 
qualité'  de  TAutheur  qui  l’a  inferée  dans 
Ion  livre  i & aufli  à eau  le  du  refpcêl  que  je 
dois  au  Prince  quj  eft  feul  témoin  de  ceci  , 
je  dirayiey  quelque  chofe  en  particulier, 
d’une  avanture,  qui  mettra  peut  être  des 
bornes  aux  jugemens  precipite's  qui  fe  font 
tous  les  jours  ae  plusieurs  autres  choies.  Je 
parte  donc  pour  cet  effet,  de  1 enchantement 
des  hommes , à celui  d une  belle  , que  plu- 
fieurs  eftimoientêtre  polfedéejdont  je  diray 
avec  le  chevalier  Temple,  ce  qu’il  en  remar- 
que dans  la  fécondé  partie  de  fès  Mémoires, 
en  ces  mots.  „ Lorsque  le  Prince  Maurice 
me  vint  voir  à la  Haie , lapenfée  me  vint 
de  luy  faire  une  queftion  î car  j’avois 
, : î >•  envie 
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V»  ’ctovic  d’entendre  de  là  prbpre  bonche 
„ céj  que  d’autres  râ’avoieiift  filfouveiit 
raconté-,  d’un  vieu*  Perrôqcdt  qtfll 
*»V  avoir  eu  au  Brefil,  cfUi  faifoudesque- 
j,  ftions  , & repondoir  aulL-julte  qu’une 
crearüre  raifonnabie-,  à tout  ce  qu’on 
» luy  demandoit  ; ce  qui  fai  foi  t que  (es 
,,  domefliques  croioient  qu’Ü  y avoit  de 
,,  la  poflclliôn  ou  de  la  magie,  8c  qu’un 
,,  de  fes  Minières  ne  voulut  plus  .Voir  de 
>>  perroquets  , difant  -qu’ils  avoient  ’ le 
Diable.  Mais  s’il  falloir  que  tous  les  oi- 
•foaux  de  -cette  efpec-e  foufFrilfont  porte 
d’amour  d’un , eommentofoit  il,  apres  cela* 
'voir  les  hommes  ? püifqqc  fans  doute  il 
avoir  plus  fouvent  entendu  dire  que  les 
hommes  étoiew  pofledés  du  Malin,  que 
1 les  Oife aux.  ] ; 

x.  Le  Prince  luy  expliqua  ce  que 
«r’dtoic  , à favoir,  qii’aiam  entendu  par- 
ler d un  tel  perroquet  , 6c  n en  Woîant 
-pourtant  rien,  il  fe  Tétait  faicapportcrt, 
•quoique  de  loin.  Que  I’oifeau  droit  fort 
vieux  & fort  gros,  6c  que  »luy  aianf  etea 
porte  en  prdcnce  dè  piu/îeurs  Hollaa- 
dois,  il  dit  de  luy  même,  quelle  compag- 
nie d hommes  blancs  ejl.ee  là  ? On  luy  de- 
manda , en  luy  montrait  le  Prince  , 
qui  il  penfoit  que:  fort  cet  homme  ? <11 
>repondk,  -c'ejl  quelque  General.  Comme 
on  leull  a porte'  prc's  deluyi , le  Prince  luy 
demanda  , d ou  vient' tu  l La  befte  répon- 
dit , de  Marinattu  iLeiPuinçe,  a qui  <*a- 
* F pati 
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par  tiens  tu  ? Le  Perroquet  i a un  P or  tttr 
gais.  Le  Prince , que  fais  tu  la  ? Le  Per- 
roquet , je  garde  les  Poulets.  Surquoy 
le  Prince  s’étant  rois  a rire  , luy  dit  , 
gardes  tu  les  Poulets ,?  Ouy  dit  le  Perro- 
quet , £5  je  puis  bien faire  aufii.  £t  en  mê- 
me temps  il  contre  fit  quatre  ou  cinq 
fois  le  cri  dont  on  fe  fert  pour  appeller 
les  poulets.  Or  fi  c’eft  un  efprit  qui 
parle  paricette  befte,  qui  ne  dife  point 
de  niai , pourquoy  eft  ce  plutôt  un  efprit 
malin. , qu’un  bon  ? Et  pourquoy  le  Mi- 
niftre  en  il  épouvanté?  IS’avoit  il  ja- 
maispreçhé  fur  le  texte  de  la  Pente  cofte, 
•ou  il  auroit  pu  voir  qu’un  homme  même 
ne  parle  une  langue  étrangère , que  par 
l’ Efprit  & la  vertu  de  Dieu?  Maisvoions 
le  refte, 

,,  §.5.  Le  Chevalier  demanda  au  Prince, 
en  quelle  langue  l’oifeau  parloit?  „ Le 
>j,  Prince  luy  dit  que  c’étoit  en  Brafilien. 
f„  Temple  luy  repartit,  s’il  entendoit  le 
,,  Brafilien.  Il  ; luy  répondit  que  non, 
tuais  qu’il  s’étoit  muny  de  deux  in- 
terpretes,  un  Hollandois,  qui  parloit 
Brafilien,  & un  Brafilien  qui  parloit 
Hollandois.  Qu’il  les  avoir  interro* 
,,  gés  chatun  en  particulier,  & que  tous 
„ deux  s’accordoient  très  bien  dans  ce 
que  le  Perroquet  avoir  dit.  Je  fuis  de 
•l’avis  de  l’Auteur,  que  le  Prince  crut  que 
-cela.éwit  iinfi  } mais  il  paroit  qu’il  ne 
le  croioiv  pas  luy^roême  > & qu'il  en 
' ÉlUt 
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faut-  lailler  le  jugement  aux  .Naturalises, 
je  dis  la  même  c.hofe  : & quoiqu’il  s’ei* 
faille  beaucoup  que  nous  çonnoiflions  la 
nature, [ni  le  Chevalier,  ni  le  Prince,  ni 
moy  > nous  n’infçtpns  pas  qu’il  faille 
ntcellairernenc  qu’un  Efprit  malin  aie 
parle  parce  perroquet  j puis  que,  quand 
ce  que  les  deux  interprétés  ont  dit,  feroiç 
vray  , l’art  rpême,  la  nature  de  la  belle, 
qui  luy  donne  la  facilité  de  parler  , & 
Ion  grand  , âge  pendant  lequel  i|  avoxe 

toujours  apris,  y çontribuqiept  beaucoup  , 
comme  je  le  feray  voir  plus  bas. 

§»  4.  Il  faut  qu’un  homme  qui  inftruit 
uue.bcfte,  luy  enlèigne  par  lignes  j foie 
en  V appel UlU,  foie  en  luy  montrant, ou 
en  la  touchant  de  telle  ou  telle  maniéré, 
ou  eu  la  menant  de  telle  ou.  telle  façon, 
j^a  belle  qui  eft  accoutumée.  * :(ç  remue, 
crie,  va,  revient,  8c  fait  tqut  ce  que  na- 
turellement elle  pfeut  faite.  Nous  eu,  voyons 
tous  les  jours  l'experience..,  dans  leschc* 
vaux  d’un  chàjtier.  C’eft  cp  que  font 
ceux  qui  drclîent  des  .chiens  ; c’eft  aulft 
ce  que  font  ceux  qui  apprennent  a lîfflec 
ou  a chanter  aux  oifeaux.  Un  rollignol  » 
pu  uue  allouette, apprend  d’elle  même  , 
félon  que  le  chant  qu’elle  ojt , fjeappc  foi; 
puiej  qu’il  fe-raporje  a fa  capacité*  que, 
les  chantons  qu’on  luy  apprend.,  y.fonç, 
ïeccues,.  & qu’il  y èft  accoutumé  par. la 
ftequente.  répétition.  Li(-és  ce  que  j/ay 
ecmarqué.  4 cet  egard  > au'çhapitré  qua- 
.mW  F ‘a.  ‘ triem* 
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triemc  §.13.  De  meme,  cet  animal  peut 
avoir  été  acolitumé  de  longue  main , Sc 
par  un  exercice  foüVent  réitéré  , à pro- 
noncer de  certaines  parolles  fur  le  mou- 
vement de  la  bouche -de  Ton  maître  , bien 
qu’il  ne  parlât  pas  aufli  diftinflemcin  , 
que  le  mouvement  le  donnoit  à connoî- 
tre,  & avec  autant  de  force  qu’une  befte 
a coutume  de  le  faire  > quoique  le  maitrc 
n’en  emplôiaft  pas  tant  dans  le  mouve- 
ment , de  peur  que  l’on  n’entendift  le 
bruit  , & -que  Ton  ne  remarquait  que  le 
Perroquet  pouvoit  voir  a la  bouche  ce 
qu’il  difoit.  Cela  ne  doit  paroltre-ctran- 
ge  à perfonne , d’autant  plus  que  je  m’ap- 
puie fur  .trois  fbndemens,  que  perfonne 
ne  me  peut  facilement  reculer. 

• §,  5 . En  premier  lieu  tout  le  monde  tom- 
be d’accord  aveemoy,  que  tout  ce  que  les 
beftes  qui  ont  etc  drdïeés , font , ne  confi- 
ée qu’à  contrefaire  les  hommes,  & que 
Jeur  lançage  ne  confifte  de  même que  dans 
l’imitation.  Cela  paroit  dans  de  certains 
-oifeaux  , & l’on  n’apprend  à parler  aur 
perroquets  , & aux  pies , qu  à force  de 
leur  repeter  les  mêmes  chofes  * car  par 
ce  moyen  leur  ouie  s’accoutume  a celonj 
Or  comme  il  cft:  certain , qu’on  ne  peut  ren- 
dre aucun  fon,  fur  tout,  fi  c’eft  de  chofes 
difiindes-,  a moins  que les  levres , • la  lan- 
gue, les  dens , le  Palais , ne  le  remuent 

de  telle  ou  telle  façon  , plus  ou  moins, 
il  s’enfuit  qu’il  cft  plus  facile  decojnpren- 
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dre  , comment  un  Perroquet  prononça 
certaines  chofes,  en  voiant  &eaimiranç 
le  mouyemenc  des  Ievres  , que  de  dire 
que  cela.fe  falTe  Amplement  par  loiiie* 
Ç’eft  pourquoy  je  veux  bien  croire,  que 
pour  eufeiguer  une  telle  befte on  avancera 
beaucoup  davantage , en  étant  proche  d’el^ 
le  , & vis  à.  vis , pour  la  conduire  eu  même 
temps ,,  par  la  veiie  & par  l oirie  > ou  Pou  la 
veut  avoir.,  & à quoy  elle  eft  propre.  -,  , 

$.  6.  La  veiie  feule  efl:  capable  de  pro- 
duire cet  ef£èr,audeiFaut  de  l’ouïe,  quoyquc 
cela  foit  difficile  en  une  befte:  mais  dans- 
un  homme,  dont  le  jugement  conduit  les- 
membres , & qui  eft  capable  de  remarquer 
Les  avions  & les  geftes  d’un  autre,  c’eftce 
que  le  Médecin  Amman  , qui  n’eft  pas> 
moins  veiie  dans  la  connoi/Tance  de  la  Na* 
ture , que  des  langues , a montré  clairement 
erre  poffibic  àl’.égardde  plplicurs  perfonnes. 
cjui  croient  foutus  de  naillance,&  ausquels  il 
àapris  à parler,  à lire,  & à écrire,  feule- 
ment en  leur  faifant  remarquer  le  mouve- 
ment defes  Ievres,  foit  qu’il  prononçait  la 
parolle , o.u, non  ; & ce  qu’il  a encore  heu- 
reniement  exécuté  de  nos  jours, dans  la  ville 
de  Haerlem  , jen  la  perfonne  d’upe  jeune  ’ 
fille  unique  du  Sieur  Pierre  Coluart.Le  petit 
livre  qu’il  a fait,  eft  intitule  i 'ardus  loqtietis. 
Le  foitrd  qui.  parle , &qü’il.m.’a  fau  I’hon^ 
ueur  de  m’envoyer  depuis  peu,  .quoique  je 
ne  le  connuftepas,  mérité  d’être  cité  dans  « 
tous  les  écrits , àl’houneur  & à la  gloire  de  * 

E i l'Auteur  >> 
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l'Auteur,  mais  plûtôta:la  gloire  de  Dieu  » 
qui  a fait  parler  les  muets  &Tes  lourds.  ' 
§.7.  Jamais  beften’eft  venue  a ce  poinc, 
pareeque  ce  n’eft  qu’une  befte , mais  bien 
suffi  loin  que  ce  Perroquet , pour  tes  rat- 
ions quej’ay  déjà  dites.  Et  je  ne  doute  pas 
ên  troifîeme  lieu,  que  le  Maître  de  ce  do&e 
ôifeau  ne  l’ait  pas  envoie  fi  loin,  fans  de- 
élarer  le  fecret  a celuy  qui  le  devoit  porter > 
par  lequel  il  pouvoir  luy  faire  entendre  ; 
Cômme  j’ay  dit , ce  qu’il  devoit  dire,  tanta 
l'egard  du  premier  abord  , qu’a  l’egard 
des  queftions  inopinées  du  Prince.  Mais 
pourquoi  ne  repondoitil  pas  enHollandois> 
ou  en  François , de  même  qu’il  croit  inter- 
rogé ? II  y auroit  eu  plus  grand  fajet  d'ad- 
miration. Car  comme.le  Perroquet  n’en.- 
rendoit  pas  la  langue  du  Princé , on  ne  peut 
pas  dire  qu’il  repondrft  jufte.  Cela  devoir 
atuffi  perfuaderau  Mmiftre,que.fon  langage 
ri’e'toit  f>a$  celuy  du  Diable,  (s’il  croyoir, 
comme  je  me  doute,  & comme  tout  le 
ïnonde  le  croit , qu’il  entend  toutes  fortes 
de  langues.  Ou  fi  le  Perroquet  entendoit 
meme  langue  , pourqttoy  le  Diable 
ne  repondoic  il  pas  luy  rrrême,' :;(;e  nVa- 
drefTe  au  Miniftre)  puisqu’il  peur  parler 
route  forte  de  langues  ? Mais  peur  être  auffi 
que  cela  me  manquera  , fi  jefoutiens  que 
tout  ce  difeours  du  Perroquet  n’a  etd 
fütit  que  fur  les  geftes  & les  mouvemens  de 
fon  maître  ; car  pourquoy  ne  prononçoit 
il  pas  les  mots  Holiandois  ou  François  ', 

auffi 
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auffi  bien  que  le  Brafîlien,  veu  qu’il  voiôit 
remuer  les  levres  de  l’un  , auffi  bien  qiie  dd 
l’autre?  La  queftion  n’cft  pas  malaiféc  a 
refoudre , ce  me  femble , c’eft  que  l’oifèau 
étoit  accoutume'  a l’un,  & non  a l'aurre , &* 
qu’il  n’avoit  pasapris  d’abord  à conduire? 
fa  langue  de  cette  maniéré. 

r)  • * » 

§.  8.  J’ay  encore  quelque  choie, adiré. 
L’hiftoire  ne  nous  dit'pasnlle  PéirtçCfitces 
queftionsdcluy  même  , au  Perroquet,  ou 
$’i  1 le  fit  apres  d’autres, qui  fàtbient  que  l'A- 
nimal pouvoit  dire  ces  parolles,  & qu’on 
les  luy  avoir  en  Gagnées  auparavant  : com- 
me l’on  fait  quelquefois  aux  étrangers  qui 
arrivent,  & devant  qui  on  apporte  de  ces 
fortes  d’animaux.  En  ce  cas  ce  ne  feroic 
pas  une  merveille  , mais  feulement  une 
chofè  plus  parfaite  que  celles  que  Ion  voit 
ordinairement,  mais  que  l’on  nelaifïèpas 
de  voir.  Je  ne  faurois  pas  bien  comprendre 
comment  le  Prince  put  rire  d’une  repônfe 
qu’il  n’enrendoit  pas.  Car  en  fuivant  le  fil1 
du  difeours,  on  voit  qucçe  ris  cft  arrivé 
pendant  l’entretien,  & non  après  que  les* 
deux  interprètes  eurent  expliqué  au  Prince* 
les  parolles  du  Perroquet.  C’elt  poiiffjuoy  iH 
femble  que  ce  dcvrôit  être  eux  qiii  Fenten*-’ 
doient  j & ainfï  le  Prince  n’avôit  pas  befoin 
d’interpretes.  Si  non,  il  faut  que  lés  inter- 
prercsaient  expliqué  d’abord  tout  haut, ce; 
que  le  Perroquet  difoit  -,  & ainfi  apres  qu’ils; 
auroient  ete'  interrogés  a part,  ils  n’au- 
soient  pu  repondre  autre  chofe  que  ce  qu’ils  - 
*>i  E 4 avoient 
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avoicnt  die  auparavant.  Cela  étant,  il  fau- 
droit  dire  que  ce  n’etoit  qu’une  impofture. 
«Aurefteil  n’y  a aucune  apparence  quai  y 
ajt  eu  du  prodige  en  cecy,  comme  on  l’a  voit 
débité  & encore  moins  que  le  Diable  y ait 
$upart.,  , 
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jg UC  ceux  qui  croient  être  tourmentés • 
par  VE [prit  malin,  ou  ceux  qui paf- 
fent  pour  tels , n’ont  aucune  preuve 
de  ce  qu'ils  difent  3 ni  de  ce  qu  ils 
fentent. 


'J'*  * : - 1 1 f - - »T 

J.  ;i.  T"\  E même  qu’il  y a des  hommes 
qui  penfent  voir  on  entendre  des 
Éfprits  » & qui  difent  qu’il  y a des  il- 
luüons  diaboliques  ; & qu’il  y en  a d'au- 
tres, qui  font  tenus  pour  tels  , ou  qui 
font  croire  qu'ils  foufrent  en  leur 
corps  , des  efïcds  de,  leur  realite'  , ou- 
qu’dà  font  poifedes  du  malin,  ou  enfor- 
cclc's  par  dç  méchantes  perfonnes , auflî  en 
trouve  t-on  plufteurs  quidifeni  êtretour- 
rnente's  de  cet  Efprit  ep  leur  ame , Æcquc 
fes  hommes  croient  effedivement  tels.C’dl 
unechofè  ordinaire,  de  prier,  & de  faire 
prier  Dieu  dans  les  Eglilè  j dans  ce  feus.. 
au  moins  entend  on  dire  ces  mots  , une ptr- 
J 9/tne Qui  efi  tourmentée  en fon  efjpnt.  Ce. loue. 
iusioYü  " y„'  le*. 
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Impropres  termes.  Et  je  ne  fais  pas  difficul- 
té de  nv’en  fèrvir  daus  le  ïèns  qu’on  les- 
prend , quand  ôn  n'entend  pas  absolument 
parler  du  Diable,  comme  il  arrive  pour* 
tant  ordinairement.  Si  nous  connoilfion9 
la  plufpart  du  temps , ceux  qui  font  ainfi 
prier  Dieu  pour  eux , nous  connoitrions 
auffi  mieux,  la  nature  de  l’ennemy  qui  les  ; 
tourmente.  Un  combat  qu’ôn  aura  bien  vu 
de*  près , & fouvent  ; les  rufes  militaires 
bien  pratiquées -,  les  batailles  en  Pair,  & 
les  marmoufets  peints  fur  les  murailles  , . 
nous  feront  bien-toft  voir  le  peu  de  cho- 
ie que  c’eft  que  tout  cela,  s’il  vaut  la 
peine  d’en  parler  , ou  combien  il  elt 
éloigné'  de  ce  combat  qui  eft  du  Diable.  Te 
ne  veux  produire  d’autre  exemple  de  ce  que  • 
j'avance , que  ce  que  j’ay  expérimenté  moy- 
même , & que  j’ay  tant,  fi  longtemps , 

& fi  foigneufement  recherche,  que  j’ay 
d’abord  été  porte'  à en  foupçonner  quelque 
clnofe,  & à examiner  curieufementtoutce 
que  l’on  en  dit. 

§•  i.  Tout  lc  monde  cft  generalement  : 
prévenu  de  cette  penfe'e , que  le  Chrétien  a-  : 
toujours  à combattre  contre  le  Diable,  & . 
que  quand  il  11e  le  fentpas  bien  difpofé  eut  » 
lon  efprit,  c’eft:  le  Diable  qui  le  fait.  Que> 
s’ils  racontent  les  penfèe's  qu’ils  ont  eues 
pendant  ce  combat-,  ils  ire  manquent  pas»; 
de  dire,  que  le  Diable,  quelquefois  même>  : 
en  forme  vifible,  leur  a parlé;  ou  , pour, 
adoucir,  qu’il  leur  a infpirc  telle  & telle  ; 

choie  ü j 
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chofc  -,  jufques  là  même  qu’ils  croient  avopr 
penfë  & fait  çe  .qui  ne  leur  eftojt  jamais 
venu  ert  penlee.  La  caufedc  topt-cp  trpublej. 
e(t > ou  dans  leur  fang  a qu.dans  lepr  elprit*. 
comme  je  i’ay  remarque  pluheprs  fois , 8c 
que  la  railbn  nous  l’enfcigne.  ; Car  puiL- 
que  le  làng  rend  les  efprits  vitaux  , ou 
plus  fubtils  > ou  plus  grofficrs  > 8c  que 
par  confequent  il  nous  reprcfente  les  ob- 
jets plus  légers , oü  plus  pelans-j.a  propor- 
tion qu’il  ell  difpotë  i;til  çft  évident  que 
Vhommc  fcraaufli , ou  plus  ou  moins  agile 
par  la  même  raifoiv.  De  plus,  le  fang  chan- 
gera de  nature  autant  dç  fois  qu’uu  homme 
s'abandonnera  , ou  a la  joye  , ou  a la  tri* 
ftelîe.  La  joye  rend  le  corps  léger  8c  dil- 
pos,  la  trifteffe,  au  contraire,  le  rend  pe- 
lant & lâche.  Un  homme  gay  ne  choihra 
que  la  gayete'  pour  en  laire  le  lujet  de  fa 
méditation,  & pour  la  donner  pour  model- 
le  aux  autres,  auliéu.jjqu  un  homme  me* 
lancholique  ne  voudra  jamais  avoir  devant 
les  yeux  , que  des  objets  triftes  & affreux, 
dont  il  eutretiendra  tout  le  .monde.  Que  (î 
cet  homme  enjouéefl:  un  homme  craignant 
Dieu,  & qui  tache  a faire  fonfalut,  il  fera 
plus  capable  de  trouver  de  la  conlolation 
dans  la  parollede  Dieu , & d’en  parler ^mais 
iîc’eftun  homme  mondain  , il  ne  fèlbu~ 
ciera  pas  de  la  pofleflion  des  biens  du  mon- 
de , 8e  fe  moquera  de  toutes  les  difficultés.- 
Au  contraire,  li  la  triltelle  accable  l'hom- 
me qui  craiuc.Dieu > il  regardera  toujours 
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aa  pi  Us  pefant  fardeau  de  la  loy , qui  elV 
la  charge  du  péché,  & a Ja  punition  qu’il 
doit  attendre  apres  cette  vie  : & il  en-,1 
vifagera  tout  ce  qui  luy  arrivera  de  mal , 
comme  une  preuve  certaine  de  l’abandon 
de  Dieu. Mais  fi  c’eft  un  homme  attaché  a la 
terre  , il  Ce  tourmentera  de  la  perte  des 
biens  temporels,  & des  incommodités  de  la 
vie',  & il  en  entretiendra  tout  le  monde. 

§ . 3 .Que  fi  cette  (ubtilité  des  fèns  pafle  ou* 
tre , &que  le  Chrétien  plein  de  foy , s’appli* 
que  fortement  à la  contemplation'  de'  Di  eu  < 
& des  choies  celeftes  , il  pourra  venir  juf. 
ques  a fe  figurer  des  Anges, comme  il  arriva 
& yetsfy  KJaas,dâns  l’ifle  de  Bilçjçer  , dortc 
nous  aurons  encore  quelque  choie  à diré' 
dans  la  fuite.  Mais  fi  la  mélancolie  domine, 
il  le  perfuade  que  Satan  eft  aupresde  luy , SC 
quoi  que  ce  foit  qui  luy  arrive  de  mal , il  s’il 
maginc  que  le  Diable  en  eft  là’  caufel 
Neamoins  l'experience  nous  fournit  beau- 
coup plus  d’exemples  de  ce  dernier;  què- 
de  l’autre.  Bien  plus,  nous  envoyotii; 
tous  les  jours  de  cette  nature,  & très  ra- 
rement de  l’autre.-  La  caufe  de  cela  eft;* 
que  les  efprits  pefans  & greffiers  font  bien 
plus  propres  a fe  former  des  phantômes  ;• 
tout  de  même  qu’une  matière  folide  con- 
ferve  bien  mieux  & plus  long  temps  l’i-- 
mage  qu’on  y a uns  fois  gravée.;  L’im-' 
prellion  faite  fur  la  terre  gtalTe , fe  confer-  • 
vera  long-temps:  celle  qui  lèra  faire fuc- 
w uble-,  ne  durera  pas  tant  > ruais  celle  qui* 

F*  lira1 
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fera  fur  la  poudre , ne  durera;que  très  peu,-, 
ciar  elle  s’envole.  On  verra  dansd’caü,  1» 
trace  de  quelque  chofè,raais  elle  s'évanouira, 
bien  tort:  ; ainfi  dans  Pair,  onn’y  en  verra 
point  du  tout-,  c:cft  pourquoy  c’eft  ordi- 
nairement dans  les  imaginations  melan- 
choliques , que  le. Diable  iê  reprefentc  com- 
me un  ennemy  cruel  & formidable. 

§.  4.  J admire  en  tout  cccy.  l’Efprit  do 
iDicu , qui  opéré.,  pour  ainfi  dire,  avec& 
çontre  nollre  volonté'.  S’il  plaie  à Dieu 
d humilier  l’homme,  alors  il  ufèdeplus 
d’efficace  envers  conloler  celuy  qui  eft  en-, 
joue':,  qu’à  un  autre  dont  le  tempérament 
èft  toutoppofe.  Si  là  boute  veutquelcun» 
il  opere  d’avantage,  en  celuy  qui  eft  verir 
tablement  afflige.  C’cft  ce  qui  (è  peut  voit 
cpmmc.en  un  miroir, dans  les  differense'ratS 
çtu  David s’eft  trouve'.,  Ecoit  il  joyeux,  & fe. 
comparoit  .il.  avec  les  hommes  du  monde, 
Z pvoit  plus  donne  dejoye  à fou  cœur,  que 
lès  autres  n’ayoieut , .quand  leur  bled  leur, 
orgefefonnoit.  Plcaume.  1:  8.  Etoitilop^ 
prime  cn£brtc.qu’jl  en  fuft  chagrin  main 
de  Dieu,  était  jour  & nuit  apptfaulip  fur 
îjjy  >,  £).  il.  était  inquiet  à caiife  de  fou  pet 
thé.,  Mais  neanmoins , pendaiw  que  le  me - 
cfoant  fera  accablé,  de  douleurs , la  <le men- 
te du.  Seigneur  environnera  celuy  quife-con 1 
fi:n}!ny... Pf.  31:4,  t o, & 38:  19.  L’impie 
aoçablé  de.doulcurs quand  lès  .affaires 
vont,  mai  nuis-,  s’;/, /Pu  point  de  chagrin 
fWfC  lu  autres  hommes  9Je$  yeux  font  enfin 


JCivre  Quatrième.  Ch.  VIII.  13  f; 

de graijje , il  furmonte  les  imaginations  de 
fon  cœur.  Pf.  jy.  5,7.  C’eftainfi,  qu'au* 
tant  le  bon  que  le  mauvais, a toujours  à com- 
battre fur  la  terre , bien  que  différemment  i 
Job.  7:  1.  mais*  jamais  aucun  fidel  le  n’a  dit 
le  moindre  mot  de  ce  combat  que  l'on  aitri- 
bue.au  Diable-, 

§.5.  Or  comme  la  difpofitfon  du  corps  j 
du  fang , & des  efprirs  de  l’homme,  peut  lô 
porter  plus  ou  moins,àcequ’ilappet!ecom- 
bat , la  même  chofè  peut  procéder  de  l'état 
dans  lequel  ilfe  trouve,  ou  peut  êtfecaufe 
particulièrement  par  la  rencontre  dequel- 
que  chofe  defagreable.  ^Att  temps  démon 
opprefion  , dit  Afaph , mon  cime  refiufoit 
A' être  conjolée.  Si  je  penfois  à Dieu  , ce  - 
fie  toit  que  pour  me  plaindre  •,  fi  jemeditoii , 
mon  ame  et  oit  offufquée.  Ecoute's  une  par- 
tie de  fes  plaintes  , Dieu  a-t-il  oublié  d'etre 
mifericor  dieux ? a-t-il  refervê  je  s cornpaf- 
fions  dam  fa  colere  ? Et -en  fui  te , cela  m'ïifi 
foiblit , dic*il,  tantil  voioit  bien  combien 
cela  c'toir  au  delTus  de  luy.  Pf.  771  3,  4* 

1 o,  1 1 . Tout  S ion  s’emporta  ju  fques  à dire,  , 
le  Seigneur  m'a  abandonné -,  le  Seigneur  m’i 
oublié.  Ifaie  49;  14.  Qiiand  les  hommes 
ont  de  ces  fortes  de  penfe'es , ils  s’imagi-» 
lient  quelquefois,  que  c’efl  le  Diable  qui  les 
leur  fuggerc  j mais  un  fidclle  qui  fe  plaint  i ^ 
Dieu,  dit  tu  t'es  couvert  d'une  nuée , afin 
que  notre  prier  e ne  paffifl  point.  Lamentât: 

3: 44.  Nos  gens , aucontraire,  croient  que 
cjçÜ  :ie  Diable  qui  les  cmpeche  de  prie» 

E.  7,;  Dieu;  . 
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Dieu.  Si  le  fidelle  cft  abandonné  dans  une 
folitude  afreufe , il  dira  avec  David.,  la s ! 
que  je  fuis  mi  (erable , d'étre  étranger  en  Me* 
Jecb , de  demeurer  dans  les  tentes  de  Ke- 
dar  Pf.  no;  5.  un  abîme  apelle  l'antre : 
Au  lieu  que  ceux  la  s’imaginent  voir  le  Dia- 
ble prefi:  a les  entraîner  dansl’abime  infer- 
nal , David  dit , c'étoit  une  epée  dans  mes 
os , quand  les  ennemis  /wy  difoient  jour  & 
nuit , ou  tfl  tort  Dieu  ? Pf.  41:  31 . Les  en- 
nemis font  les  Sataus,  & les  calomniateurs 
font  les  Diables  dont  David  ctoit  combat- 
tu: afin  que  vous  ne  difies  pas  fi  legere- 
menr,  quec’eftlàle  Diable  d’Enfer. 

§.  6 , Voila  quant  a cequieft  du  vérita- 
ble combat  que  l’homme  a à fouftenir  , ou- 
tre celuy  de  la  chair  & du  monde , en  quoy 
le  Diable  efi:  encore  mis  en  œuvre.  Ce  font 
les  penfées criminelles , lesparolles,  & les 
aérions,  a quoy  la  malice  du  monde  porte 
la  corruption  naturelle  de  l’homme,  &à 
quoy  fa  coiwoitife  attire  le  penchant  de  la 
Nature  pecherefle.Le  principal  de  toutcecy, 
efl: , que  les  hommes  croient  que  le  Diable 
les  attaque  de  telle  forte,  qn’il  peutfavoir 
de  quelle  maniéré  ils  font  difpofds  ; qu’ii-' 
peut  les  porter,  les  poulîer  , & les  con. 
traindre  a faire  le  mal  5 que  quelquefois  il' 
remporte  la  vidoire,  & quelquefois aulfi 
il  cft  battu.  Ils  croient  que  le  Diable  ale 
defiiis,  quand  ils  fe rendent  aux  convoiti- 
ses charnelles,  & d l’amour  du  monde,, 
pour  fuiyre  en  cela  leurs  propres  inclina* 

. - tious^ 
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rions  j mais  lil’otcafion  leur  manque,  c*t 
cju’ils  paient  pas  allés  de  hardiefle  (rete- 
nus par  quelques  con libérations  temporel- 
les) pour  faire  le  mal  qu’ils  avoieiu  relolu 
de  faire,  8c  qu’ils  defiroient,  ils  ont  repoufl'é 
le  Diable  vigoureulêment.  Par  le  moieu 
de  cette  guerre  imaginaire,  &par  ce  faux 
eblouiiïement , l’homme  fe  perfuade  qu’il 
effc  un  des  meilleurs  Chrétiens, tels  que  Pon- 
dit être  ceux  à qui  le  Diable  livre  le  plus 
d’alfauts.  Et  il  fe  glorifie  à l’egard  de  là 
fo  .y , parce  que  par  ce  moien  il  cl t venu  à 
bout  d’un  fi  puiflânt&  fi  méchant  ennemy.. 
U penfe  qu?il  peut  alors  parler  par  expé- 
rience , en  commençant  de  fe  perfuader  en; 
foy-même , qu’il  ell  jufte , & que  les  autres 
ne  font  rien  en  comparaifon , comme  le 
Pharifien  de  P Evangile.  Luc.  18:  9. 
r -•§.  7.  C’eft  de  ceux-là,  ou  de  leurs  lèm- 
tjlables,  que  fonteeux  à qui  mon  livre  de- 
glaic  le  plus  , parce  que  je  leur  ofte  l’hon- 
neur de  ce  combat  & de  cette  victoire  ; 
& que  je  leur  montre  Penncmy  qu’ils  ai- 
ment , & qu’ils  laillent  en  paix  où  iP 
cftj  c’cfi:  a dire  la  chair  j ou  celuy  avec 

3ui  ils- feroient  fâchés  de  rompre,  je  veux 
ire  le  Monde.  Cela  ne  leur  plaifi:  pas, 
quand  on  leur  dit  qu’ils  portent  leur  plus- 
grand  ennemy  au  dedans  d’eux  memes 
& qu’ils  entretiennent. amitié  avec  iuy  ; 
quoi  même  qu’ils  ne  fe  loucient  pa$trop- 
extérieurement  du  inonde  , mais  qu’ils* 
fbicnc  entraînés  par  le  défit  de  vivre  > que 
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oe  n;cftpa$  par  l’averfion  qu’ils  ont  pour  te' 
mal,  mais  par  opiniâtreté.  J’ayconnu  à' 
Praniker  une  fille  , nort^as  fi  connue,  à la 
vérité  , que  celle  dontj’aÿ  parlé  cy  defïbs, 
mais  d’un  plus  méchant  naturel.  Elleétoit 
couturière  en  drap,  &avoit  Iaconfciencc- 
tout  à fait  dclicate,  tellement  que  quand 
elle  venoit  chés  moy  pour  coudre  , elle- 
marchandoit , & pretendoitd’alleràrEgli- 
fe  les  jours  ouvriers  , 8c  vpuloiravoirle  mê- 
me fahire  ces  jours  là , que  les  autres.  Cela 
ne  plaifoitpas  atout  le  monde,  & faifoic 
au(li  qu’elle  n’avoit  pas  tant  d’ouvrage  ; de  - 
forte  qu’elle  fe  crût  combatue  du  Diable, &* 
n’alloit  pas  même  le  Dimanche  ài’Eglilèj". 
quoi  qu’elle  fe  portail  bien , mais  (comme- 
on  le  pouvoir  voit)  elle  avoit  le  fang  épais. 
En  cet  état  il  fallut  que  fon  pauvre  frerete-i 
rourrill.  C’étoit  encore  un  jeune  homme, 
mais  que  l’on  peut  dire  aufli  diligenr&  auflr 
lîncere , qu’elle  étoit  opiniâtre , parefleulè  y. 
&,fur  tout,hypocrite.C’étoit,à  la  vérité, un« 
efprit  malin  qui  la  pofledoic , & qui  la  tour- 
mentoif.  Quand  elle  eull  epuifé  fon  frere  , 
elle  le  mit  au  lit , où-,  quand  on  l’apro- 
choit , elle  ne  pouvoir  regarder  en  hautj* 
die  couYroit-  meme  fon  viîage , & contre— 
faifoit  une  voix  aufli  debile  & audî  foible 
qu'une  perfonne  qui  eft  à l’article  de  la^ 
îr.orr.  Mais  dans -le  meme  temps  elle  pou- 
voir bien  le  le  ver  la  nui  ?•,  pour  aller  fermer 
là  porte  au  vcrrouil,  afin  que  Ion  fidelle  fre-  . 
ie,.. qui  croît  obligé  de  revenir  plus  tard!; 

quelle^ 
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gu  elle  n’auroic  voulu , couchait  dehors* 
§.  8.  Elle  s’addrelTa  d'abord  à une  cer- 
taine pauvre  femme  veuve,  quim’âlong- 
temps  trompe,  & d'autres  aveemoy,  en 
abulânt  fi  louvent  de  la  prière  , dans  là 
maifon  & dans TEglife.  Elle  e'toitafiaillie 
du  Diable , dilbit  elle , & m’a  fait  perdre 
beaucoup  de  temps.  Elle  ne  faifoitpas  de 
contorfions  & de  grimaces,  comme  font 
ceux  qui  veulent  palier  pour  pofledés  \ 
niais  quaud  le  malin  la  combartoit  trop 
vigoureufement  , elle  demeuroit  au  lit. 
Je  la  trouvay  en  cet  état , lors  que  j’arrivai  à 
ia  ville, & je  ne  la  pris  au.  commencement 
que  pour  ce  quelle  le  difoit  être;  quoique 
je  11e  pri!7c  aucun  plai.fir  dans  les  longs 
djlcours  quelle  me  tint.  Et  je  fus  fort  fur?- 

Î>ris  , quand  j’entendis  un  veneràble  vieil*- 
ard  , dire  clairement  , qu’il  ne  failbit 
guère  de  cas  de  les  plaintes.  Cela  fit  que 
dans  la  fuite,  commençant  à l’examiner 
de  plus  près , je  remarquay  avecle  temps-, 
que  l’Elprit  maJin  dont  elle  étoit  tour- 
mentée, 11  croit  pas  tant  la  parefie  , que 
l’ailè,  l'opiniâtreté , & le  defir  de  paroi- 
tre  fainte.  Quand  elle  n’etoit  pas  cou- 
chée , elle  ne  nianquoit  aucune  ptedica- 
tiqn  * ni  aucun  catechifmc  , & avoir  fans 
celle  la  telle  baillée  comme  un  joncjmais  ce- 
la facilement  luyarrivoit  quand  elle  voioic 
qu’un  autre  pauvre  , qu’elle  n’ellimoic 
pas  fi  digne,  ou  qui  fuît  en  aulfi  grande 
aecefllcd  qu'elle,  recevoir  quelque  chofc* 

* 6c  qu’elle  t 
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& qu’elle  Ce  croioit  être  mal  partagée. 
Elleaimoit  Dieu, à proportion  que  les  Dia- 
cres l’aimoienr.  Ainn  Ton  combat  étoit 
plus  rude  , lorsque  les  Diacres  ne  trou- 
voienc  pas  à propos  de  luy  rien  donner , ou 
qu’ils  luy  retranchoient  quelque  choie  en 
cté,de  ce  qu’ils  luydonnoient  enhyver, 
ou  autre  choie  lèmblable.  Car  en  ce  cas- là 
«lie  Ce  refolvoit  de  n’être  pas  bien  aulïî  avec 
Dieu  , quant  au  fpirituel , d’autant  qu’on 
ne  la  connoifloit  pas  digne  d’y  être  > 
quant  au  corporel.  Je  veux  avouer  qu’il  y 
avoir  quelquefois  de  la  véritable  foibleflè» 
foie  de  corps , ou  d’efprit , niais  elle  n’é- 
toit  pas  grande.  Elle  avoir  meme  d’abord 
un  trop  grand  deuil  pour  là  mort  de  fon 
mary  , & peut  être  en  e'toit  elle  fâchée. 
Outre  cela  elle  avoit  quatre  petits  enfàns» 
& un  garçon  qui  étoit  innocent.  A l’e- 
gard du  premier , les  années  dévoient  l’a- 
voir fait  oublier,  & a l’egard  du  fécond” r 
on  en  avoit  fuffifamment  foin.  De  plus 
fa  contenance  modefte  & fon.  affabilité  en- 
vers ceux  qui  e'toient  prévenus  de  ces  for- 
tes de  choies , lui  avoient  aidé  à vivre  pen- 
dant quelque  temps. 

§.9.  Cette  veuve  me  fait  rcfïbuvenir 
d’une  autre  , que  j’av  connue  à Oofler- 
Jfttens,  ou  elle  travailloit  aulli  afles  fou- 
vent  dans  me  maifon.  Elle  avoit  jufte' 
ment  trente  ans,  & étoit  demeurée  veu- 
ve d’un  très  honneftè  homme,  avec  trois 
enfans , fans  pouvoir  gagner  fa  yie.  Le 
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deuil  & ropihiatréfccla  rendirent  fûrefleü-* 
(e , en  lorfe  que  n’aiant  pai  dequoy  fub- 
venir  a fa  necelfité,  il  fallut  qü’elle  fuft 
affidée.  Il  eftvray  qu'elle  refulàfouvent 
d’être  entretenue  de  l’Egtifè,  apresl’avoit 
dtc'  quelque  temps , & il  on  n’euft  pas  vou- 
lu ceffer  , elle auroit été  encorepire.  Son 
mal  là  prei'ioit  ordinairement'  àü  mois  dè 
Mai , & en  Automne  j & alors  elle  ne  fai- 
fbit  que  rire  & badiner  > & cette  joye,- 
droit  quelquefois  fuivie  d’une  triftèlfe  * qut 
ne"  luy  donnoit  aucun  repos  pendant  la 
nuit , & qui  la  fuffoquoit  pendant  le  jour. 
Quelquefois  elle  fe  figuroit  de  voir  le  Dia- 
ble a la  muraille  & aux  pieds  de  /on  lit, 
8c  difoit  qu’il  U folicitoit  de  nous  battre? 
tous  > lors  que  quelqù’un  aprochoit  de 
fon  lit , même  apres  qu’elle  l’avoit  deman^ 
dé  j comme’cela  m’eft  arrivé  a moy  meftiei 
mais  une'  boilïèn  qu’un  Médecin  liiy  ôt^ 
donna  fur  mon  rapport , chalTace  Diable* 
êc  a mefure  qu’elle  avança  en  âge , fon  maL 
iêpa/Ià,  auquel  temps  elle  cella  d’avoir  ce 
que  les  femmes  ont  ; Gene le.  18: 11. 

§.  io.  Il  eft  âifé  devoir  a ces  exemples, 
8c  a quantité  d’autres  , pourveu  qu’on 
y faflc  réflexion  yen  quoi  confifte  ce  com- 
bat, que  l’on  eft  fi  preft  d’attribuer  au  Dia- 
ble j & il  lemble  qüe  ces  vaifleaux  foi- 
bles  y (oient  plus  expoles  que  les  autresi. 
J’en  raporterai  un  exemple,  qui  eft  de 
fort  grande  importance , & qui  a été  la  pre- 
mière caufè  qui  m’a  porté  a entrer  dan» 
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cette  carrière,  & qui  m’a  ouvert  les 
yeux.  J'ai  parlé  au  Ghap.  19.  de  moa. 
lècond  livre  §.  7.  S.  n.  d’une  certaine 
femme  que  j’ay  affiliée  a Franiker  dans  un 
pareil  combat , c’eft  d’elle  dont  je  veux, 
parler  plus  amplement  en  cet  endroit», 
u’on  pas  tant  de  Ion  mal,  parcequc  j’cn 
ay  fait  une  fuffifânte  defcription»  que  de 
fês  maniérés , lors  que  je  me  fuis  trouvé 
auprès  d’elle  5 çe  que  je  découvris,  8c. 
quelle  en  fut  l’iflue. 

$.  n.  Elleavoitl’efprit  appefânty,  8c» 
çommeelle  lefaifoit  entendre  à cette  veu- 
ve qui  venoit  louvent  ehe'selle,  elle  étoit 
tourmentée  de  l’Efprit-malin.  Mais  tout 
cela  provenoit  de  deux  fortes  depenfées*. 
qu’elle  âvoit  d’elle  même  ; l’une,  l’état  ou. 
clic  fe  trouvoit,  & l’autre  de  quelle,  ma- 
niéré elle  devoir  le  comporter.  Au  pre- 
mier égartl  elle  foutcnoit  > comme  j’ai  dir, 
qu’elle  ne  pouvoit  obtenir  le  pardon  des 
pcchésqu’elle  avoitcommis,  & que,  par 
con(equent  elle  ne  pouvoit  être  fauvée: 
au  fécond  égard  , elle  difoit  qu’elle  n*a- 
voit  aucun plaifîr.,  ni  à prier , nia  lire  , ni 
a entendre  la  parolle  de  Dieu  non  plu* 
qu’aux  affaires  de  fou  ménagé  , ni  à quoi- 
que ce  fut,  que  l’on  put  appcllcr  bo;v8c 
bonnette.  Quelle  n’^Yoit  aucune  amitié 
jrour  fon  mary , ni  pour  les  enfans , qui 
et  oient  encore  fort  petits,,  (car.  elle  étoit 
toute  jeune)  qu’au  contraire  elle  fe  ientoit 
de.l_averûon  pour  la  patolle  de  Dieu , 8c 
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•pour  fôn  fcrvice,  St  qu’elle  étoit  plus 
prefte  à tuer  Tes  propres  enfans , qu  a les 
nourrir.  II  y avoir  deux  femmes  qui  la 
jfecouroienr , ou  qui  luy  miilbient,  l’üne 
en  luy  donnant  dé  bons  confeils , & l’au- 
tre , de  mauvais.  La  première  étoit  la  nie- 
ce , & femme  de  cet  homme  fans  boyaux 
dont  j’ay  parle'  au  Chap.  19.  de  mon  fé- 
cond livre  §.  18.  al’occalîon  de  celuyqui 
avoit  la  Légion  * lüy  donnoitde  très  bon- 
nes leçons,  & l’edifioit  bien  i mais  l’au- 
tre dont  je  viens  de  parler,  ne  faifbit  au- 
tre chofeque  la  découragée,  en  luy  dilant 
à tous  momens,  qu’elle  étoit  de  méme> 
& qu’elle  avoit  fins  cédé  à combattre  con- 
tre le  Diable.  J’examinay  autant  qu’il  me 
•fut  poflîble,  quel  pouvoit  être  le  fonde- 
ment de  cet  égarement  d’efprit  , & je 
m’en  entretins  louvent  avec  Monfieur 
Schotanus , mon  Collègue.  Nous  nous  1er- 
vimes  de  cette  niece , qui  ne  manquoitpas 
de  nous  confulter  toujours.  Cela  fit  que 
nôtre  conlèil  & nôtre  jugement  fc  rapor- 
toit  toujours,  & que  quand  elle  étoit  ca- 
pable dcraifon,  elle  avoit  plus  de  confian- 
ce en  ce  qu’elle  luydifoit. 

§.  ii.  Le  péché  dont  elle  s’imaginoit 
*ctre  coulpable,  étoit,  à ce  qu’elle  difoit, 
qu'aiant  été  élevée  parmy  les  Anabapti- 
stes , & que  Ce  Tentant  de  l'inclination  pour 
fe  faire  inftruire  dans  nôtre  Religion  , elle 
ne  l’avoir  pas  fait  -,  & quoique  depuis  elle 
euft  été  baptiféeen  nôtre  Eglile,  & qu'el- 
le 
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Jçeuft  fi  fouvcnt  participé  a la  Ste.Cene, 
(çar  çlleétoit  pou&uelle  &:  ejxa&^a  aller 
a l’EgUfe  avec  fou. Mary,  &;gafiifler  au 
Catechifinc  ) cc  n’avoit  cté  qu’hypocri- 
iîe,  & que  jamais  elle  n’y  avoir  peu  lé  fe- 
rieufement.  Je  ferois  trop  long , fi  je  vou- 
Jois  raporter  icy  tous  les  entretiens  que 
j-ay.  eus  avec  elle.}  je  me  contenteray  donc 
de  dire  les  chofes  qui  ont  le  plus  de  rar 
port  a .mon  fujet.  Je  trouvois  quIeUc^tpif 
dans  uu  dpuble  égarement.  Premierer 
meut  »;  qu’elle  ueconnoiflbii:  pas  bien  la 
«ature  dù  péché  -,  & en  fécond, , lieu  que  ce 
qu’elle  en  connoifioit  , elle  ne  le  tenoiç 
que  par  imagination.  Elle  n’étoit  pas  cou- 
pable du  premier  chef}  car  elle  n’avoit  pas 
mieux  été  inftruite,  non  plus  que  les  au- 
tres-, comme  j’ay  remarqué  pendant  un 
long  efpace  de  temps  avec  deplaifir  , que 
Ton  dépeint  ce  péché  d’une  telle  maniéré , 
que  jamais  homme  n’y  eft  tombé , &.  qu’il 
lie  peut  jamais  être  en  état  delecommet- 
trc.il  ne  me  lcrvit  de  rien, que  je  lui  lemou- 
trafie  fuffisamment  ( fi  elle  avoir  été  en 
état  d’entendre  railon  ) qu’a  l’egard  du 
fondement  de  fon  erreur,  elle  n’avoit  ja-r 
mais  été  en  état  de  commettre  un  tel 
péché.  Ce  qui  me  fit  remarquer , com- 
me je  m’en  expliquai  auifi  a mon  Collè- 
gue & a faniece,  qu’elle  avoir  l’imagina- 
tion bletfée  } & qu'il  y a voie  apparence 
qu’on  ne  la  pourroit  foulagcrpar  aucune 
autre  raifon,  que  par  celle  que  l’on  pour» 
si  1 roic 
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toit  accommoder  a cette  imagination^ 
Ce cy  étoit  doutant  plus  probable , qu’elle 
lie  foupiroit  pas , & qu’elle  ne  fèplaignoic 
pas,  ou  qu’elle  n’étpit  pas  opprefiee  de  va- 
peurs  comme  les  autres  , mais  que  quel- 
quefois elle  demeuroit  fans  fe  remuer, com- 
me fi  elle  euft  rêvé  en  elle  même. 

§.  13.  Voila  pour  ce  qniefl:  du  premier* 
Al’egard  du  fécond, c’eft  que  fès  lens  étoient 
vuides,  & qu’elle  même  ne  s’occupoit  à 
rien  , parce  qu’elle  croioit  qu’une  perfon- 
ne  abandonnée  de  Dieu , comme  elle  étoir* 
n’avoit aucun plaifir  arienfairede  bon.  A 
Caufe  derexperieucc  particulière  que  nous 
avions  faite  de  fon  humeur , mon  collè- 
gue, qui  deferoit  beaucoup  à mon  con- 
feil , afin  de  ménager  cette  affaire  fur  le 
même  pied,  me  la  confia  moy  je  me 
propofày  deux  réglés,  pour  tacher  à luy 
mettre  l’efprit  en  repos  à l’egard  de  cet 
égarement  i & pour  luy  donner  défi  bons 
confèils  , que  je  puilq  la  faire  refoudre  à tra- 
vailler, afin  qu'étancoccupée>ellceuft:moins 
de  loifir  pour  rever.  Car  je  remarquois  clai- 
rement, que  la  force  de  fon  imagination 
bleflée,  luy  aiguifbit  l’entendement , s'il 
eft  permis  de  parler  ainfy , & qu’elle  trou  - 
voit  des  raifions  pour  enerver  celles  qu’on 
luy  donnoit.  Car  quand  elle  voyoit  qu’il 
étoit  neceflaire  , pour  maintenir  la  premiè- 
re idée  qu’elle  avoit  connue  de  fon  déplo- 
rable état , de  fon  péché , & de  fa  dam- 
uation  , elle  foutenoic  ce  qu’autrement 
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elle  n’auroit -jamais  pcnfé  dedire.  Si  je  luy 
avoi's  dû  d’abord , qu’ci  le  devoit  faire  , ou 
s’abftenir  de  quelque  chofe  , pourl’amout 
de  fon  maryiou  de  fes  enfans , elle  m’auroit 
die  apflî-toft,  qu'elle  haïlfoït  ion  mary  & fes 
eufans  à la  mort;&qu’ellé  fè  fentoit  du  pen- 
chant à faire  tout  ce  qui  leur  pourroir  nuire. 
Si  je  iuyeufic  confeilléde  prendre  de  fou- 
rrage pour  pafl’er  le  temps,  elle  m’auroit 
dit  que  le  Malin  l’en  empechoit;  qu’elle 
n’avoit  envie  de -faire  que  ce  qui  procedoic 
decetEfpric,  &qu’elleavoit  uneexcrerac 
averfîon  pour  le  bien. 

t §.14.  C’cft  pourquoy  apres  avoir  dif- 
couru  avec  (on  mary  > touchant  ce  que  nous 
n’avancions  en  rien  , jeluy  dis  que  je  me 
laflois  de  difputer  avec  fon  Efprit,  & qu’elle 
favoit  fans  doute  mieux  que  moy  , en  quel 
état  elle  ctoi:  intérieurement-:  car  qui  ejlct 
d'entre  les  hommes , luy  dis  je  , qui  fait  ce  qui 
ej}  de  l'homme  , quel' Efprit  de  l'homme  qui 
ejl  en  luy  ? 1 Corinr.  1: 1 1.  Qnec’avoit  été 
pour  fon  bien , que  je  luy  avois  parlé-,  dans 
i’efperance  qu’elle  ne  feroit  pas  li  méchante 
qu’elle  difoit,&  que  l’on  aurôit-peut  être  pu 
la  remettre  en  meilleur  état  ; mais  que 
.puisque  ce  péché  abominable,  qui  étoit 
un  blafphcmc courre  l’Efprit  de  Dieu,  étoit 
enraciné  en  fon  cœur,  je  nevouîois  plus 
juger  de  ce  cœur , puis  qu  elle  en  étoit  plus 
proche  que  moy , &qu’:l  lafalîoittraitter 
doresnavant , comme  une  perfonne  qui  cft. 
déjà  dans  l’Enfer)  quoique  pourcanc  je  ne 
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pufle  proférer  ces  paroles  qu’avec  horreur. 
Celangage  qui  auroit  épouvanté  tout  autre 
qu’elle,  luy  plut,  & m'aquit beaucoup _'dc 
crédit  dam  la  fuite , à l’egard  de  tout  ce  que 
je  lui  propolai,pour  faire, pour  croire, & en- 
fin aulTi  pour  eiperer  quelque  chofe  d’elle. 

§.  15.  La  voiant  donc  dans  cette  dilpo- 
fïtion , je  luy  reprefentay  que  le  mauvais 
riche  avoit  encore  foin  de  les  cinq  freres, 
au  milieu  des  flammes  de  l’enfer,  & que 
non  feulement  il  fouhaittôit  qu’on  en- 
voyait Lafare  vers  eux , pour  les  empccher 
de  tomber  dans  ce  lieu  de  tourmens  , s’il 
dtoit  poffible,  mais  qu'il  auroitbien  pris 
luy  même ccrre  peine,  commentant  leur 
plus  proche  parent.  Ouy,  dit-il , je  fuis 
dans  le  même  état  que  ce  mauvais  riche, 
il  me  fcmblcque  je  fuis  déjà  au  milieu  du 
fèu.  Celaefl  bien-,  nous  le  verrons  tour 
à l'heure*  Saint  Paul  dit  aufli , que  teluy 
qui  n'a  pas  [Àn  des  /sens  , mais  fur  tout 
de  ceux  déjà  famille , .-/?  pire  qu'un  infdelle . 
1 Tini.  5:8. car  les  infidèles  mêmes,ont  foin 
de  leur  famille.  On  trouve  des  Paycns  , des 
Juifs,  & des  Turcs,  qui  meinent  une  bonne 
vieenfèmble  en  qualité  de  mary  & de  fem- 
me & qui  entretiennent  leurs  enfans  felou 
leur  erat , & moralement  bien.  Pourqu.oy 
cela  ? Parce  que  ces  chofês  ne  font  que  des 
vertus  narurellrs  & civiles,  qui  font  pro- 
pres même  aux  beftes  j & à quoy  il  11'clt  pas 
beloin  d’une  grâce  toute  particulière  de 
Dieu.  C’cft  pourquoy  , luydisje,  jçpenfc 

G que 


Le  Monde  enchanté. 

ouæ  vous  pourries  bien  faire  ces  mêmes  cho- 
ies , fi  vous  vouliés.  Elle  l’auroit  fans  doute 
nié , fi  je  n’eufle  apdrté  ces  exemples  aupa- 
ravant , tellement  que  ce  quelle  me  répon- 
dit alors,  fut,  ouy.  Hé  bien  donc,  luy 
disje , je  fuis  alTeuré  que  vous  aimés  autant 
vôtre  mary  & ces  petits  enfans  que  voila  au- 
près devous , que  le  mauvais  riche  aimoit 
les  freres  > & que  comme  vôtre  mary  court 
xifque  de  devenir  tel  que  vous , à caufe  de  la 
«rapide  fatigucquil  endure,  pour  luy  re- 
mettre l’efprit  eu  repos , vousire's  &vien- 
drés  dans  votre  maifou , & prendrés  garde 
à tout,  comme  c’eft  vôtre  devoir.  Parce 
riioven  vôtre  mary  croira  que  vous  vous 
portés  mieux  ; qu'a-t-il  befoin  de  favoir  le 
pire  ? Ne  fuffit  il  pas  que  je.  le  lâche  , mais 
les  affaires  n’en  vont  pas  mieux  , & la  perte 
qu’il  fait,  efi:  aulfi  grande  que  la  peine  que 
vous  luy  donnés , en  l’obligeant  de  faire  de 
plus  grands  frais  pour  le  ménagé  de  la  fa- 
mille? Cette  femme  qui  conceut  qu’il  y al- 
loit  aufii  bien  de  fon  intereft  particulier, 
que  de  celuyde  fon  mary,  quoique  je  ne 
parlafle  que  de  luy,  m’ecouta,  & on  s’apper- 
ceut  de  jour  en  jour , de  fon  amendement. 

§.  1 6.  Cependant  comme  je  voiois  qu'il 
n’y  avoir  plus  rien  à craindre,  je  fis  fi  bien 

enfuite , en  me  fervant  toujours  de  la  même 
méthode , qu’elle  fit  prier  Dieu  à fes  enfans 
en  fa  prefcnce,  au  lieuqu’auparavant  elle 
fe  figuroit  que  cela  ne  pouvoit  s accorder 
avec  fonliipric  malin.  Elle  alla  bien  plus 
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avant , car  elle  me  permit  même  de  prier 
pour  elle , au  lieu  quelle  n’y  vouloit  poinc 
du  tout  entendre  au  commencement  j mais, 
à ce  qu’elle  me  dit,  elle  n’yavoit  pas  plus 
d’attention,  & ne  s’y  appliquoit  pas  d’avan- 
tage,qu’à  fon  ouvrage  domeftique.Hé  bien, 
lui  dis  je , ne  priés  vous  pas  ? quant  à nous, 
nous  prions , fi  cela  ne  vous  touche  pas  au 
cœur  , cela  nous  touche  Pourquoy  Dieu  ne 
nous  exauceroit  il  pas,  quand  nous  le  prions 
cju’il  vous  enfeigne  à prier  ? Et  m’apperce- 
vant  enfuite, qu’elle  auroit bien  voulu  qu’on 
luy  ût  aidé  fccretement , je  luy  dis  que  cette 
irremilfion  des  péchés  ctoit  de  ceux  qui 
étoient  ablolument  commis,  mais  que, 
plus  je  Fai  (ois  réflexion  à plufieurs  circon- 
fiances  qu’elle  m’avoit  objectées , moins 
je  pouvois  voir , qu’elle  fuft  montée  juf- 
cjues  au  fouverain  degré  de  ce  péché  -,  aiufî  , 
continuay  je , je  ne  trouve  dansaucun  Au- 
teur , qu’une  per  fon  ne  qui  n'étoit  pas  entrée 
plus  avant  qu’elle  dans  ce  péché , ne  puft 
obtenir  grâce  & mifericorde.  Cela  alloit 
bien  * je  11e  niois  prefque  plus  qu’elle  n’cuft 
commis  ce  péché.  II  falloir  que  cela  fuft 
ainfi  j & comme,  félon  elle,  je  la  croiois 
cnunechofc,  aufli  mecroioit  elle  en  une 
autre.  Par  ce  moyen  le  cœur  commença  à 
luy  revenir , & à nous  aulfi , avec  elle. 

§.  17.  Peu  a peu  on  poullà  la  choie  fi 
loin,  quelle  voulut  bien  donner  la  fatis- 
faétion  , aux  bourgeois , & à l’Eglife , que 
ion  mary,  fa  famille,  &fcsamisavoienc 
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déjà  de  la  voir  agir,  fur  tour  dans  l’etat 
ou  ilspenfoient  qu’elle  fuft.  Ainfielle  s’i- 
jnaginoit  que  les  autres  fe  trompoicnt  dans 
ie  jugement  qu’ils  faifoient  d’elle  , au 
lieu  qu’elle  fctrompoit  elle  même.  El- 
le refolut  donc  de  hazarder  une  fois  d'al- 
ler à l’Eglilè,  mais  elle  craignoit  que  l’al- 
teration que  luy  pourroit  caufer  lapenfc'e 
qu  elle  avoir  d’être  excommuniée , ne  luy 
caufaft  quelque  émotion  qui  la  jettaftdans 
«n  état  pire  que  le  premier.  Mais  apres 
qu’elle  eufteonfideré  qu'il  y auroit  moins 
à craindre  pour  elle  dans  un  lieu  ou  elle  ne 
feroit  pas  connue, &où  il  n’y  auroit  pas  tant 
de  monde , elle  consentit  d’aller  le  Dimen- 
che  fuivant  avec  fa  nicceà  l’Eglilè  de  Jel- 
fum , proche  de  Leewarde.  Elle  demanda  à 
fa  niccccn  chemin,  fi  elle  croioit  qu’elle 
feroit  émue,  ou  non,  veu  qu’apres avoir 
été  fi  long-temps  làns  allerà  l’Egltfè,elle  al- 
loitenteudre  laparollede  Dieu?  La  nicce 
fut  embarafiée  pour  luy  repondre,  mais 
ayant  choify  ce  qui  luy  parut  le  plus  feur  , 
elle  luy  dit  qu’elle  croioit  qu’elle  sentiroit 
de  l’alteration  j cependantil  enarrivatouc 
auirement.Car  elle  luy  déclara  apres  la  pré- 
dication , qu’elle  avoir  été  comme  une 
fouche(car  elle  avoit  toujours  l’imagination 
de  même)  & qu’elle  n’avoit  lenty  aucune 
émotion.  LaNiecceut  l’efprit  prefent , & 
racommodace  qu’elle  avoit  dit  par  hazard. 
Tant  mieux,  luy  dit  elle,  je  ne  m’étois 
pas  attçud w à une  fi  bonne  nouvelle.  Je  fuis 
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bien  aife  qu’il  n’en  ait  pas  ece'  comme  d’un 
malade,  qui  voulant  goufter  (ans  appétit 
des  viandes  qu’on  luy  prefènte , s’en  trouve 
tout  emeu  , mais  feulement  que  vôtre 
gouft  (bit  encore  dépravé'  , mais  j’efpere 
qu’il  reviendra  bien  toit.  Cela  luy  plut» 
de  forte  qu’elle  hafarda  encore  l’aprcs  mi- 
dy  d’aller  au  (èrmon  dans  la  Ville, 
d’où  elle  revint  contente.  Nous  con* 
tinuames  nos  vifites , & elle  vint  la  me- 
me (èmaine  a la  Prédication  du  loir  a 
ïraniker  , & une  aurre  fois  celle  du 
matin , tant  qu’enfiu  elle  y alla  aulïi  le 
Dimanche. 

§.  18.  Nous  pouvions  icy  commencera- 
parler  de  (à  convalcrfehce , qu’elle  avoua 
fenrir  en  elle  meme.  Elle  me  fît  prier 
d’aller  chez  elle  la  (èmaine  , hormis 
le  Dimanche  , pour  rendre  grâces  a 
Dieu  de  fonr  retablilfement  en  prefènee  de; 
(à  famille  & de  les  amis,  & fouhaitta 
qu’on  en  fift  autant  a l’Eglife , où  on  avoir 
prie  longtemps  pour  elle,  malgré  elle,  & 
a (on  inlcou.-  Depuis  ce  temps  la  elle  fc‘ 
comporta  toujours  comme  auparavant  ,* 
foit  dans  fa  maifon,  foit  a l’Egli(e,&  jamais 
depuis  elle  n’a  parlé  de  ce  combat,  doue 
auflî  je  me  gardois  bien  de  l’entretenir; 
au  contraire  jepriois  tous  ceux  que  je  (a 
vois  être  de  fa  connoilTance , d’en  faire  de' 
même  ; parce  que  je  favois  qu’il  eft  fa- 
cile de  relUifciter  une  imagination  qui' 
a été  une  fois  bleflee , & que  le  mal  eft 
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alors  incurable.  Au  refie  , elle  n’avort 
point  d’autres  penfées  ^auparavant  y 
& fe  croyoit  elle  mefme  parfaitement  re-* 
tablie  : c’eft  pourquoy  aufii  elle  appel- 
la  tous  Tes  parens  & les  voifins,  & leur 
dit  les  parollesde  Zach.  1 5:  6,  9.  Rejwif- 
fes  voit  s avec  moy.  Elle  a encore  vécu- 
deux  ans  depuis,  & cft  morte  avee  un  e- 
fprit  fain  , & une  Foy  forte , pendant  que 
je  faifois  la  priere  avec  ceux  de  fa  famil- 
le. Voila  ce  combat,  dont  elle  n’auroic 
jamais  été  délivrée quand  même  on  luy 
auroit  donné  mille  leçons  de  la  puiflance- 
& de  la  rufe  du  Diable , ou  des  moiens  pro- 
pres pour  combatre  & pour  vaincre  ce  mé- 
chant & cruel  ennemi.  Pour  couper  court  r 
j’ay  étudié  pendant  tout  ce  temps , & exa- 
miné ce  que  c’étoit  que  cet  Elprit,  com- 
me j’efpere  le  faire  voir  icy. 

§.  19,  C’étoit  une  femme  de  bonnes, 
moeurs  , qui  avoit  bonne  confcience,  & 
qui  étoit  liberale  & charitable  envers  les 
pauvres.  Cette  derniere  qualité  luy  fut , 
à la  vérité , prejudiciable , parce  que  cette- 
veuve  dont  j’ay  parlé , en  qui  elle  avoir 
trop  de  confiance  , jettoit  toujours  de 
chuile  dans  ce  feu.,  en  l’entretenant  fans; 
celle  de  chofes  facheules;  Elle  avoit  été 
élevée  dans  l'abondance,  tant  en  nourriture: 
qu’ens  habit , 6c  s’étoic  toujours  accom- 
modée comme  il  luy  avoir  plû,  mais 
quand  elle  fut  mariée,  les  chofes  changè- 
rent de  face  y parce  que  Ion  mary  avoit  été 
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élevé  fort  vertueufement  en  la  maifon  de 
fis  parents,  quoi  qu’avec  quelque  rete- 
nue, à caufe  du  petit  gain  qu’ils  fai. 
/oienc,  & du  grand  nombre  de  leur  fa- 
mille , n’ayant  que  des  revenus  fort 
médiocres.  Ils  failôient  bon  ména- 
gé, mais  cela  luy  paroiflbit  rude,  qu’il 
ïaJIufl  qu’elle  euftplus  de  foin,  & qu’elle 
en  trraft  moins  de  profit.  Elle  n’avoitpas 
occafion  d’accu  fer  ion  mary  de  mettre  là 
maifon  fens  deffus  defious , paifejue  c’é- 
toit  mi  homme  fort  diligent  & bon  mc- 
nager  j mais  aufiielle  n’avoit  pas  de  quoi 
fatis  faire  à (es  apetits,  comme  au  paravanr. 
A force  de  penfer  à cela , & deconfiderer 
elle  avoir  plus  d’attachement  pour  le 
inonde  qu’elle  ne  devoir  avoir,  elle  vint 
avec  le  temps  à penfer  fi  elle  droit  régé- 
nérée , fi  elle  avoit  été  bien  inftruite  dans  & 
Religion , & principalement  fi  elle  avoit 
abandonné  de  bon  cœur  l’Anabaptifine, 
pour  pouvoir  en  quelque  façon  mieux  lâ- 
cher la  bride  a lès  defirs  dans  la  commu- 
nion de  nôtre  Eglilè. 

§.  zo.  Outre  ces  exemples,  j’en  pouroi* 

produire  plufieurs  autres  , dont  j’ay  été 
témoin , mais  il  n’y  en  a point  ou  j’aye 
trouve  fi  peu  de  levain  de  péché  , que  dans 
celuy-cy.  • II  y a quelquefois , je  puis. mê- 
me dire  , toujours,  quelque  chofe de  ca- 
ché, qui  (ouille  la  confidence  de  l’hom- 
me, & qu’il  ne  veut  pas  dire,  quand  Ion 
naturel  ü’cd  eft  pas  la  caufe  j dont  j’ay 
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parlé  au  §.  t,  j , 4.  & c’eft  ce  qu’on  at- 
tribue a l'afla ut  du  Diable.  Sur  quoyles 
Miniftres  & les  Parens  voulant  travail- 
ler > ils  ne  font  que  fè  lafler  inutilcmentà 
force  d’entafler  des  pafTa^esdc  conîblarion 
tirés  de  l’Ecriture,  Si  de  donner  des  in- 
ftrudions  qui  ne  les  confolenc  pas , parce 
qu’ils  n’avouent  pas  leur  véritable  mal, 
lequel  s’augmente  d’autant  plus  , qu’on 
n’y  touche  point.  Un  jour  une  certaine 
Fille,  au  moins  (è  difant  telle.  Ce  vint 
plaindre  a moy  d'un  femblable  combat, 
mais  je  découvris  le  mal.  Le  Diable  di- 
foit  qu’elle  ne  pouvoit  être  fauve'e , parce 
quelle s’étoit  proftituée,  mais  ce  n’étoit 
pas  cela.  L’homme  la  laifla  là,  & elle 
auroic  mieux  aimé  qu’il  fuft:  revenu. 
Pour  parler  franchement.,,  elle  fît  connoh 
tre  quelle  n’etoir  pas  fl  fâchée  d’avoir 
commis  ce  péché,  que  de  ne  le  plus  com- 
mettre. Je  luy  donnai  un- autre  confèil, 
11e  la  vis  plus  depuis , mais  je  ne  voudrois 
pas  comparer  celle-cy  a la  première. 

» c HaPITRE  IX. 

Que  cecy  fe  confirme  encore  da- 
vantage y par  une  avanture  tou- 
te  fingultere  ejui  arriva  a 
Franeker. 

$•  i-  T E fil  du  difeours  me  mcinc  au 
heu,  où  l’iiiflone.  que  je  viens 
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de  raconter , eft  arrive'e , & me  fait  refou-» 
venit  d’une  avanture  toute  particulière, 
où  l’on  voit  dans  un  feul  homme,  les' 
affiuts , les  Phantômes , les  obfedements', 
ôc  presque  tout  ce  que  l’on  dit  du  Diable;- 
& ce  qui  m'a  oblige'  dans  le  commence- 
ment , de  m’exercer  dans  cette  penfefe , juf* 
ques  ace  qu’avec  le  temps  j’ay  eu  les  yeux 
ouverts;  Il  eft  vray  que  ce  qui  m’en  don-' 
Ha  le  plus d’occafîon , fut,  non  feulement 
Inexpérience  que  je  faifors  tous  les  jours,- 
mais  que  dans*  tous  les  lieux  où  je  me' 
rencontrois,  dans  ce  temps  que  le  bruit 
en  couroit  partout,  il  n’y  avoit  perfonne 
qui  ne  temoignafl  être  envieux  d’en  là-* 
voir  les  circouftances  de  ma  bouche  ; d’où; 
un  chacun  prenoit  occafion  d’en  dire  fonJ 
fenriment;  ce  qui  me  donna  en  même' 
tems , le  moyen  d’examiner  en  moy  même : 
toute  l’affaire  encore  de  plus  près.  On1 
verra  par  cette  narration  , combien  j’avois 
raifon  de  dire  a l’article  premier  du  Cha-*- 
pitre  cinquie'me  de  cette  partie  , qu’il  ne  ' 
faut  oublier  nr  négliger  aucune  circon- 
ftance,  ni  aucun  moien,  afin  que  l’on- 
puifle  être  certain  de  ce  que  l’on  veut- 
croire  , & raconter  aux  autres  pour  une 
vérité',  eu  égard  aux  preuves  que  nous; 
en  avons.-  Je  vay:  donc  commencer  mon’ 
hiftoire  , & en  luire  je  diray  ce  que  j’en1 
penfe. 

§.  z.  Je  ne  dira?  pas  le  nom  du  jeune  * 
lîommc  - qui  eft  mort,  & donc  les  pa*' 
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rens  font  mes  bons  amis -,  je  diray  feuîê- 
ment,  pour  le  mieux  retenir,  qu’il  s'ap- 
pelait Nicolas  Claaflen.  Il  avoic  feize 
ans  , quand  cette  faTce  commença , & 
n’étoit  pas  fort  avance  pour  (on  âge , ni 
en  ftature,  ni  en  fience,  non  plusqu’éa 
jugement.  Un  honneile  homme  me  ra- 
çonta  que  fon  Fils  qui  alloit  a l’Ecole 
avec  luy  chez  le  Conrcâreor,  luyavoitdit 
que  ce  jeune  homme  faifoit  quantité  d’ex-* 
txavagances  en  prefence  des  autres  éco- 
liers. Qu’il  failoit  des  grimaces  étran- 
ges, qu’il  tournait  les  yeux  , & qu'il  foi- 
loi  t des  contorfions  de  tout  fon  corps  r 
qu’au  milieu  de  l’Hyver  il  leur  montroir 
des  cerifès  meures,  & qu’apres  les  avoir 
offertes  aux  autres,  il  les  reprenoit,  & les 
mangeoit , & plirfï etits  autres  choies  de 
cette  nature.  Que  dans  l’Eglifè,  où  les- 
Ecoliers  avoicnr  uneplace  apart , il  fallait 
lortir  de  f argent  du  banc  ou  il  étoir  aflts  y- 
apres  leur  avoir  montré  auparavant , qu’il 
n’y  avoic  rien  , ni  furie  banc ni  dans  fes 
mains:  qu’il  ne  ~fe  cachoit  pas  a fes  bons 
amis,  & qu’il  leur  avoit  dit  qu’il  faifoit 
tous  ces  tours  par  le  mqien  d’un  Efprir 
malin , qu’il  appellent  Serug.  C’eft  ain- 
£ que  je  l’ay  entendu  moy  même  de  là 
bouche  des  Ecoliers,  & qu’il  lui  étoit  ar- 
rivé plufîeurs  fois,  tantôt  dans  une  mai- 
Ion,  ouilsécoient  tous  enfcmble,  tantôt 
dans  la  cour  de  l’ Academie , de  foire  plu» 
licurs  mouvements  Si  comorlions  de  (on 
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corps  , & de  s’enfuir  après , ou  par  la  fene- 
ftre  i ou  par  la  porte , au  grand  étonnement, 
d’un  chacun,  & plufieurs  autres  chofès 
femblables. 

§.  3.  Quelque  temps  apres  le  Ileéleur 
m’en  ayant  aulfi  averty,  je  m’cn  allay 
dans  l’Ecole  du  Conre&eur,  ou  je  trou- 
vay  fur  le  plancher,  un  cercle  fait  de 
craye , dans  lequel  il  y avoit  quelques  ca- 
ractères ; dont  l’un  ne  reïïèmbloit  pas  mal 
a la  telle  d’un  coq , & quelques  chiffres , 
comme  i,  x,  3,  4.  &c.  au  centre  ou  envi- 
ron, car  le  cercle  n’étoit  pas  tire  au  com- 
pas , il  y avoit  d’un  cofté , une  ligne  cour- 
be, comme  la  poignée  d’un  moulin  à 
bras.  Toutcelae'toit  ademy  efface'.  Les 
Ecoliers,  comme  ils  me  dirent,  l’ayant 
trouvé  faifant  ces  charaéteres  quand 
ils  étoient  venus  , & qu’ainli  ils  avoi-* 
ent  marché  par  deflus.  Il  y avoit  suf- 
fi dans  le  mur  qui  feparoit  , cette  ch f- 
fè  de  l’autre,  un  trou , eftimé  de  tout  le 
monde,  & du  Gonre&eur  meme , trop 
petit  pour  y pafler  là  main  ; ce  qu’il 
avoitpourtant  Fait  ^ &.ncpouvant  en  fui- 
te I’cn  retirer,  parce-,  qu’au  jugement  uni- 
ver  lèl  de  tout  le  monde,  elle  étoit  trop’ 
grofïe,  il  avoit  arraché  une  pierre  de  la 
muraille-,  mais  comme  je  ne  Fai  foi  s pas 
grand  cas  de  tout  cela,  je  luy  demanda  y 
en  prelencc  de  tous  , ce  que  fignifioic  ce 
cercle  avec  ces  chara&eres.  Il  fe  teur  , 
fans  bouger  de  fa  place , & ne  fit  qucrc- 
..  . G (y  gar- 
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garder  du  coin  de  l’oeil.  A la  fin  .étant, 
prellp  de  dire  ce  que  c’éroit,  il  die  en  fe 
tournant  du  çofté  d'un-  de  Tes  camarades, 
qui  favoit  le  myftcrc,'  die  tu  >?  di-lerob 
Ce  camarade  commença  donc  àdneipici- 

3uechofe-,  mais  comme  j:étois  bien  aile 
e l’entendre,  de  luy  môme , apres  avoir, 
allez  murmure  entre  fes  dens,.  & tegatr 
dé  de  cofté  & d’autre,  il  dit  à ballons 
rompus , qu’il  avoit  tiré  ce  cercle  pour, 
jpiieravec  Luy  > que  cette  ligne  faite  en 
façon  d’anfè,  avoit  aafTi  fon  ufage  dans 
le  jeu  , &.qu’elle  fè  tournoie & qu  a celui 
d’eux  deux  qui  lui  avoit  donné  le  mou-r 
vement,  il.  lui  venoic  autant  d’argent  que 
fè  mon  toit  le  nombre  auquel  elle  s ’ar  reçoit?' 
Je  luy  demanday  comment  il  faifoit  pour  a * 
•yoir  des  cerifes  & de  l’argent.  Il  me  répon- 
dit que  Lui  le  luy  donnoit.  Je  lui  repartis . 
qui  il  entendoit-par  ce  mot  de  Lut.ïl  me  die 
en  clignortant  desyeux,  & regardant  de* 
vant  foy , comme  s'il  euft  été  honteux» 
Uteltcbut.  LadelTus  apres  luy  avoir  fait  une- 
ferieufe  reprimende,  je  le  qnittay , 5c  le 
priay  de  venir  chez  moy. 

§.  4.  Le  pire  de  tonte  l’affaire,  c’efl 
qu’éranc  venu  a mon  logis,  où  je  l'inter- 
jogeay  comme  il  faut,  il  fàutint  opiniâ- 
trement, le  fait.  11  me  déclara  que  le  Dia- 
ble luy  apparoifloit  fouvent»  tantôt  fous 
la  forme  d’une  femme  , quand  il  avoit 
.avoit  envie  de  luy  faire  du  bien  , & tantôt 

tous. la  forme  iudeufe  d’unbouc*,  ou  d'un  < 
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veau, & quelquefois  auflî  d’un  homme, 
mais  qu’il  avoic  toujours  un  pied  Contre- 
fait. Cette  demierc  circonftance  me  fue 
fofpeéle.  Il  n!avoit  pas  de  honte  de  me 
dire , qu'il  avoit  donné  un  écrit  de  fa 
main  au-  Diable;  quoi  qu'étant  preffé  dè 
dire  comment  cela  s'étoir  palTé , ou  corn- 
ue l'affaire  j alloit , il  ne  le  voulut  pas 
confelfer , (parce  qu'il  ne  pouvoir.)  Etant 
interrogé  comment  ils  s’etoient  rencon- 
trés , il  me  dit  , qu'étant  a Leewarde,  il 
y a un  an  ou  environ , avec  fes  parens  > 
comme  ilaimoit  à jouer,  & qu'il  n’avoit 
pas  d’argent,,  pour  faire  comme  les  au* 
très,  il  s’en  étoit  fort  chagriné que 
la  deffus,  îlluy  étoit  échappé  quelques 
parolles  indécentes  ; furquoy  il  entendit 
une  voix  qui  luy  dit  à coflé  de  iuy-,  fans 
qu’il  Vift  perfonné  > je  te  donneray  ajjes 
d'argent.  Qu’en  fuite  cette  voix  luy 
étoit  devenue  vifible,  & que  ceü  coud-- 
woit  toujours.  Je  luy  demanday  s'il  n’a- 
voit pas  regret  d'avoir  fait  une  pareillè 
aétion  , & s’il' ne  feroiepas  bien  aifed’ê* 
rre  quitte  de  cette  alliance?  Il  me  dit: 
qu’ouy , mais  ce  n’écoic  pas  de  bon  cœur. . 
La  dellus  je  commençay  a le  gronder  ut»* 
peu  fort,  dccequ’ilnedifoirpasla  vérité, 
parce  que  ce  qu’il  difoic  ctoic  incroya- 
ble, & qu’il  étoit  importable  de  le  fairei 
Ge  que  je  luy  difois  là,  étoit  afin  de  pou- 
voir mieux  luy  arracher  une  confertion  du 
relie.  Cra  cela  ne  me  fembloic  pas  alors . 
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6 impoflîble,  qu'à  cette  heure:  cepen- 
dant il  foutint  toujours  que  lachofeétoit 
telle.  Ce  fut  alors,  que  jeluy  remon- 
tray  quelle  abomination  c’étoit , d’en  agir 
de  la  forte,  & d’inventer  une  telle  choie  t 
lî  elle  n’étoit  pas  vraye,  feulement  pour 
s’aquerir  un  renom  parmi  les  hommes* 
comme  s’il  y avoit  de  l’honneur  à l’un, 
ou  du  deshonneur  a l’autre  : qu’il  contri- 
ftoit  lès  parens,  qu’il' failbit  affront  à la 
famille,  qu’il  troubloit  la  Ville , Icanda- 
Jifoit  l’Egiifè,  &r  livroit  fon  ame  a l’En- 
fer. Que  neanmoins  , s’il  fe  conver- 
rifloit  a Dieu  de  bon  coeur  , l’écrit  qu’ii 
avoit  donné  de  fa  main , n’auroit  aucu- 
ne vertu  -y  parce  qu’il  étoit  mineur,  & 
que  par  confequent  il  ne  pouvoit  difpo- 
fer , ni  de  fon  corps , ni  de  fon  ame , pour 
les  engager  au  Diable , parce  que  l’un  & 
l’autre  font  a Dieu.  Tout  cela  11e  fit  rient 
il  perfiftoit  toujours  à dire  que  la  choie 
droit  ainfi  j & qu’il  auroit  honte  de  me 
la  dire , fi  cela  n.’étoit  pas.  A la  fin  il  me 
témoigna  un  peu  de  déplaifir , & fe  di- 
Ipofa , a ma  follicitation,  a prier  Dieu  avec 
moy  : mais  je  rcmarquay  pendant  toute 
la  prière  , qu’il  n’avoitquc  très  peu  , ©a? 
point  du  tout  d’application. 

§.  5.  Le  Rcfteur  & le  Conre&eur  en* 
firent  le  même  jugement  que  moy,  & 
crurent  qu’il  faillbit  que  les  parens  le  fuf- 
lent  , & qu’on  retirait  au  piutoft  l’en- 
faut  du  College  , de  peur  qu’il  ne  corrom- 
u S ' ' pjc 
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pit  les  autres.  Je  voulus  épargner  ce  cha- 
grin alaMere  , & m’addrefTay  dabordati 
Pere,  quidcouta  eu  fouriant  ce  que  je  lui 
difois , & la  choie  etoit  rifible  a la  véri- 
té. Mais  quand  je  vins  a Luy  & a BeeU 
febut  , il  changea  de  vifàge , & me  re^ 
mercia  , me  déclarant  au  refie , n’avoir  ja- 
mais rien  veu,  ni  rien  entendu  de  fern^ 
blable  de  fbn  Fils  , mais  bien  que  Ton 
plus  grand  defaut  > e'toit  qn’il  aimoit  le 
jeu.  La  Mere  le  feut,  quand  on  jugea 
qu’il  e'toit  neceflaire,  & elle  dit  la  même- 
chofè.  Ils  refolurent  donc  enfemble  de 
le  retenir  au  logis  , & de  le  faire  obfèrver 
par  une  fidelle  fer  vante  , afin  de  fàroir 
où  il  alloit,  & ce  qu’il  faifoir.  Outre  cela 
on  le  fit  coucher  proche  dfe  fbn  frere , qui- 
droit  un  garçon- qui  avoir  de'ja  fait  fer 
ferudes > & rrés-propre  pour  prendre  gar». 
diï  à luy.  Il  faut  a cette  heure  que  je  drfe 
de  quelle  maniéré  je  me  comportai  avec  luyv 
& ce  que  l’on  m’a  dit  de  lui  de  tems  en 
cems. 

$.  6.  On  le  retenoit  la  plus  part  du* 
romps  au  logis  , & il  ne  fortoit  jamais 
qu’avec  cette  fèrvante,  qui  ne  manquoir 
pas  d’etre  avec  luy  a toutes  les  prédica- 
tions > où-  l’on  prioit  a chaquefois  pour 
lüy.  Elle  etoit  aflife  a fon  cotte' , & fa  pla- 
ce e'toit  juftement  derrière  la  chaire,  vis- 
àvisdu  Miniftrequi  ne  prechoit  pas , afin, 
qu’il  lepuftvoir.  Les  Anciens  pouvoicut 
le  voir  de  profil  aufE  bien  que  des  per- 
i-  fotu 
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fonnes  de  confideration , qui  avoient  des' 
places  particulières.  Il  demeuroit  enre- 
pos , mais  il  clignoit  fouvent  des  yeux ; 
regardent  autour  de  luy,  & quelquefois  la 
chaire  dii  prédicateur.  Quelquefois  auflî 
il  trembloit  & frillbnnoit,  meme  en  été;- 
comme  s’il  eût  eu  froid:  mais  d’une  ina1- 
nicre  qui  avoir  beaucoup  de  reflemblancc 
aux  Syncopes  ou  Convulfions.  Les  Méde- 
cins appellent  ce  mal , Convttljtones  Epilep - 
tiens , ou  retireraient  de  nerfs , comme  de 
ceux  qui  tombent  du  haut  mal.  Nean- 
moins ces  convulfions  n’ont  jamais  été  fi 
violentes  dans  l’Eglife , qu’il  foit  tombé 
par  terre.  Il  médit  une  fois,  qu’l/  luy 
parloir  a l’oreille  ; & qu’  Il  luy  avoir  dit 
une  fois  ou  deux , pendant  que  j’étois  et*' 
chaire  , Veux  tu  que  je  l'aille  jetter  en  bas  ? 
mais  qu'il  l’en  avoit  empeche'.  Je  luy- 
demanday  fi  mon  Collègue  n’avoit  ja- 
mais été  dans  le  même  danger  ? Il  me  dit  > 
que  non:  celamc  fit  croire  qu’il  avoit  en- 
vie de  me  flatter  j pour  me  perfuaderque 
j’.étois  un  homme  quiétois  fi  mal  avec  le 
Diable.  Le  fonneur  mettait  au  commet 
cernent,  dans  le  billet  qu’il  donnoit  ail 
Miniftre  pour  faire' prier  Dieu  pour  luy;  • 
un  jeune  homme  qui  eft  tourmenté  du  Dia - 
ble , on  de  Satan  ; mais  nous  changeâ- 
mes ces  termes;  & au  lieu  du  mot  de 
Diable , nous  mimes  Efprit  malin  , par- 
ceque  cette  expreflion  efl plus  commune, 
& quelle  peut  fouffrir  d’autre  interpréta- 
is §.  7.'  La- 
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§.7.  Lapcrfonnc  qui  m’avoir  d'abord 
conté  cette  hiftoire , ne  chercher  un  hom- 
me qui  demeuroit  a Leewarde  , dont 
le  bruit  couroit,  qu’il  avoitauffi  été long 
temps  travaillé  du  Diable.  On  retint  cer 
homm-elà  long  temps  avec  ce  garçon , 
pour  iuy  découvrir  les  embûches  du  Ma- 
lin , & pour  Iuy  en  feigne  r à foutenir  fes 
alfauts  , & pour  i’allilter.  Je  vis  ce  bon 
.homme,  & l’écouray  avec  attention,  ce 
qui  ne  (ervit  qu’à  me  rendre  toute  cette 
<omedie  encore  plus  fulpeéle  qu’aupara>* 
vant.  On  pouvoir  remarquer  a lès  ma- 
niérés, qu'il  n’étoit  pas  encore  afl'euré;  St 
je  trouvay  lès  dilcours  fi  égarez,  que  je 
commençay  a douter  encore  plus  de  Iuy, 
que  du  jeune  homme»  & a croire  que 
tout  cela,n’étoir  que  pure  fantaific.  AuC- 
fi  s’en  alla-t-il,  fans  avoir  apporte  le 
moindre  foulagemeut  a mon  malade, 
c’efi:  le  nom  que  je  croy  pouvoir  donner 
avec  juftice , à Nicolas  Claeflen.  Bien  loin 
de  là,  il  n'avoit  fervy  qu’à  augmenter 
Ion  mal,  tout  de  même  que  cette  veuve, 
dont  j’ay  parléau  Chapitre  huitic'me  §.  8;. 
tant  Ion  imagination  étoit  bleflè'e. 

§.  8.  La  lèrvantc  difoit  beaucoup  de 
chofes  de  iuy  , dont  il  falloit  fe  rapport 
ter  à fa  bonne  foy  , parce  qu'elle  feule  les 
avoir  veues  & ouïes.  Le  Pere  n’y  étoit 
que  rarement,  parce  que,  comme  il  ai- 
moit  la  folitudc,  il  (è  tenoit  la  plus  part 
du.tcmps.daus  la  chambrer  La  Mere , qui; 

croit. 
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étoit  fort  foiblc , ne  pouvoit , non  plus , y 
prendre  garde.  Elle  avoit  d’ailleurs  le  ju- 
gement bon , mais  elle  ne  pouvoit  par- 
ier que  de  ce  qui  fe  paffoit  autour  d’elle. 
Son  autre  frere , qui  étoit  écolier , com- 
me nous  avons  déjà  dit,  couchoit  avec 
luy.  J’ay  été  prefent  moy  même  un  jour  , 
a quelque  chofe  d’extraordinaire, -où il  y 
en  avoit  encore  d’autres , ce  qui  me  don- 
na de  grandes  lumières , pour  pouvoir  pe- 
ler & examiner  plufieurs  autres  circon  • 
ftances.  Je  vis  donc  qu’il  ne  le  falloir 
point  icy  arrefter,  ni  aux  yeux,  ni  aur 
oreilles  , mais  qu’il  faloit  tout  exarai* 
ner. 

§.  9.  Mais  ce  qu’il  y a icy  à remarquer  y 
e’eft  que  depuis  les  premières  leçons  que 
je  luy  donnay  au  commencement,  il 
n’ofoic  plus  me  parler  franchement,  tel- 
lement, qu’à  fou  imitation  , je  changeay 
de  langage , & apres  luy  avoir  fait  de  le- 
veres  reptimandes,  & encore  plus  à cec 
homme  de  Leewarde , il  fit  lemblant  de 
fè  repentir  èc  de  fouhaitter  d’être  deli- 
vre. Depuis  ce  temps- la  je  luy  parliay 
fort  familièrement,  comme  à un  homme 
qui  ne  pechoit  plus  tant , parce  qu’il  étoit 
tourmenté  du  Diable,  (comme  il  difoit 
que  cela  luy  arrivoit  quelquefois)  mais, 
commcavec  une  perfonne  qui  avoit  griè- 
vement péché  auparavant,  & qui  en  te*, 
moignoit  du  deplaifir.  Je  le  menay  un 
jour  hors  delà  ville, du  confentement du 
- - - perc 
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pcrc  & de  lamere.  Je  tne  garnis  de  friair 
dites  pour  luy , parce  que  j’avois  reconu 
que  c'étoit  la  Ton  foible  $.  & je  fis  darts 
nôtre  promenade , tout  ce  que  je  pus  ima- 
giner , pour  découvrir , s’il  étoit  poffibte, 
où  étoit  l’encloueure.  Je  lefisfortir  paT 
la  porte  du  Nord  ; c’e'toit  en  été.  Nous 
paffames  au  travers  du  village  de  Wynal- 
dum  , & allâmes  jufques  à la  mer.  Nous 
marchâmes  en  fuite  le  long  du  rivage  , 
jufques  a Harlingen  > & de  là  nous  ré- 
primés le  chemin  de  Franiker,  où  nous 
rentrâmes  par  le  côte'  du  Couchant.  Ce 
fut  alors  que  j’avançai  le  plus  avec  lui», 
c’êt  pourquoi  je  raporterai  ici , non  feu- 
lement les  difeours  que  je  tins  en  ce  terns*- 
là  avec  lui , mais  auffi  en  d'autres  occa- 
fions,  tant  avanr,  qu’apres  cet  entretiens 
& feray  en  fuite  une  comparaifon  de  cfc 
qui  fe  pafla  au  logis , qui  fera  la  fin  de  i’hi- 
ftoire. 

§.  ic.  Ce  que  j’ay  tiré  de  fa  bouche, 
ae'td  , que  fon  Diable  Serug  l’accompa* 
gnoit  par  tout , & qu’il  luy  parloit  mê- 
me (ans  fè  faire  voir  * mais  aulfi  que  lou* 
vent  il  le  moutroit  à luy  fous  plufieurs- 
& differentes  formes.  Cela  me  fit  con'- 
noitre  qu’il  n’dtoit  pas  auffi  preft  à Quit- 
ter le  Diable , qu’il  avoir  témoigné  de 
l’être  auparavant  ; parce  qu’il  luy  obeïP- 
fbit  encore  fouvent , afin  qu’il  ne  le  tour- 
mentait pas , à ce  qu’il  nous  difoit  \ com- 
me auffi  que  le  Diable  vouloit  toujours  te 
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retirer  de  la  compagnie  des  hommes,  pour 
le  mener  dehors,  afin  de  faire  ce  qu’il 
defiroit  , & quecommeil  n’y  prenoitpas 
plaifir  , il  étoit-  fouvent  honteux  de 
lortir  avec  luy,  & ne  le  fai  foit  qu’a  con- 
tre-cœur} mais  qu’au  temps  de  l’afièm* 
blee  generale , comme  auftî  aux  autres  qui 
fè  faifbient  à diverfes  reprilès  , il  e'- 
toit  tres-bien  traicté  dans  de  certains 
lieux  , & il  en  nommoit  deux.  L’un 
droit  la  petite  Loge  qui  eft:  auprès  du 
gibet  de  Lecwarde  , laquelle  fe  chan- 
geoit  en  une  belle  & grande  falle  } & l'au- 
tre proche  de  Franilcer , dans  le  premier 
pré  qui  aboutit  aux  fofièz  de  la  Ville,  du 
côte'  du  Nord  du  chemin.  Qu’une  certai- 
.ne  fofie  qui  eft  dans  cette  piece  de  terre  y 
qui  eft:  en  etê  la  plus  part  du  temps  plei- 
ne d’eau  *étoitenun  moment  mifeafèc,  & 
remplie  de  fiâmes. Qu’üvoioit  en  celieu-Ià, 
pluueurs  Diables  Voler  à travers , qui  luy 
difoienr  auflf,  que  cefeurcftembloitàce- 
Iuy  d’enfer,  mais  qu’ils  avoient  un  reme- 
de  à l’encontre,  comme  il  voioit  devant' 
Tes  yeux,  quicmpechoit  toute  la  force  du 
feu,  en  forte  qu’ils  n’en  etoient  pas  en- 
dommages }.  que  dans  cette  afl'embléev 
qui  e'toit  compofee  d'hommes,  de  fem- 
mes, &de  Diables,  on  y etoit  magnifi- 
quement traittd,  qu’on  y avoit  à fouhait 
de  toutes  fortes  de  viandes  & de  boiftons, 
toutes  fortes  de  mufique,  de  danfes  , & 
de  jeux,  & généralement  tout  ce  qui  luy 
*.  x ' ' " ' ' ftc-,. 
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fte , pouvoir  être  agréable.  Que  l’on  parloir 
Hebreu;  qu’il  l'entendoit  & le  parloir 
comme  les  autres,  quand  ilyétoit,  aulïï 
bien  que  fa  propre  langue,  mais  que  hors 
delà  il  n’en  favoit  pas  un  mot.  llnom- 
moit  aulli  des  gens  de  connoiflance  qui 
étoient  de  cette  afTemble'e,  & entr’ au- 
tres une  certaine  femme  de  Leewarde, 
qui  avoit  le  bruit  alors  d’eftre  du  me* 
tier,  & que  comme  membre  de  cette  fc- 
ftc,  elle  Ce  rrouvoit  a ladanfe  des  Chats» 
[au  Sabbat.]  - h 

§.  ii.  Etant  interroge'  de  quelle  ma- 
niéré ils  alloicnt  à ce  rendes- vous , & com- 
ment ils  ené  (brroient , à quelle  heure,  & 
par  quel  chemin  ? Il  me  dit  que  quant  à 
luy , quand  il  avoit  un  peu  dormy  la  nuit, 
fon  Efpritle  venoir  faire  lever,  & le  me- 
nait en  ce  lieu  par  une  chaufiee,  qu’il  ne 
voioit  jamais  de  jour.  Je  luy  demanday 
aulfi  s’il  ne  le  venoit  pas  quérir  avant 
qu’il  fût  endormy.  Il  me  dit  qu’un 
jour  il  le  mena  ducofte'  de  la  digue  de  la 
nier,  allez  près  deHarüngen,  prochedc 
l'homme  de  Pierre ; c’eftainfi  que  Ion  ap- 
pelle le  monument  qui  a etc  érigé  a la 
mémoire  de  Gafperd  Roblees,  & qu’il 
avoit  tud  fur  le  chemin  deux  hommes, 
avec  une  efpe'c  que  cet  Efprit  luy  avoit 
donne'  pour  cela.  Je  luy  répliquai  que 
c’dtoit  une  merveille,  parce  qu’il  y avoit 
long  temps  que  l’on  n’avoit  entendu  par- 
ler de  meurtre,  & que  I on  n’avoir  trou- 
ve 
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vé  perfpnne  de  mort  ni  de  blefle,  aux 
environs  de  l’endroit  qu’il  nommoit; 
mais  cela  ne  l'empecha  pas  de  louftenir 
qu’il  avoit  fait  ce  coup. 

§.  il.  Neanmoins  comme  je  le  vou- 
lois  ramener  peu  a peu,  avant  que  de  paf- 
1er  outre , pour  le  convaincre  par  fa  pro- 
pre conferfion,  je  luy  dis  qu’il  falloir 
que  l’avantage  fuft  bien  plus  graud  que 
je  ne  voiois  qu’il  luy  revenoit , pour  ha 
farder  unechofede  la  confequcnce  qu’eft 
celle  de  faire  connoi (Tance  avec  le  Dia- 
ble. Que  ce  n’etoit  rien  de  pouvoir  par- 
ler Hebreu,  de  chanter,  & de  jouer, 
quand  on  dtoit  tous  enfemble , & de  n’a- 
voir rien  hors  de  la,  & qu’il  devoir  con- 
traindre le  Diable  à le  luy  fi  bien  appren- 
dre, qu’il  le  feufl:  toujours.  Car  enfin, 
luy  difoisje , à quoy  vous  lèrviroit  d’al- 
ler long  temps  à l’e'cole  chez  le  Con rec- 
teur, pour  apprendre  tellement  le  Latin  , 
que  vous  l'entendilfids  & le  parlaflïés 
pendant  que  vous  lèrie's  chez  luy , & que 
yous  n’en  feuflie's  pas  un  mot  hors  de  là, 
& avec  les  autres  ? Par  ce  moyen  je  luy  fis 
fonpçonner  que  le  Diable  le  trompoit,  8c 
que  ce  qu’il  croioit  parler  en  fà  compa- 

fnic , n’etoit  afieurement  pas  de  l’Hc- 
reu.  Je  luy  demanday  outre  cela  , s’il 
n’en  avoit  pas  retenu  un  Tèul  mot  ? Ouy, 
dit  il»  fi  bien  que  quand  je  le  veux  appel- 
ler , je  dis , allay.  Je  luy  dis  que  ce  n’d- 
pas  de  l’Hebreu , mais  bien  un  mau- 
vais 
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▼ais  François  j & que  fi  c’eull  été  allen , 
cela  n’eult  pas  voulu  dire  venez,  mais  re- 
lirez vous.  D’ou  j’inferay  qu’il  avoic 
fans  doute  mal  retenu  -,  ou , comme  je 
viens  de  dire,  que  le  Diable  le  trompoit* 
ou  que,  peut  être  (pour  mieux  approfon- 
dir l'affaire)  puilque  le  Diable  avoit  été 
dés  le  commencement , il  fe  fervoit  en- 
core de  l’ancien  Hebreu , qui , félon  le  lên- 
timent  de  quelques  Docteurs,  avoit  été 
en.  ufage  avant  celuy  que  nous  connoif- 
fbns.  Au  relte  je,  faiCois  paraitre  un  ex- 
trême delir  d’en  apprendre  la'  vérité  de 
ù.  bouche.  Que  par  ce  moyen  je  levc- 
rois  beaucoup  de  difficultés  qui  travaillent 
nos  Interprètes  & nos  Théologiens, & qu’il 
enauroit  tout  l’honneur.  C’elt  pourquoi 
je  le  priay  que  la  première  fois  quel’occa- 
fion  s’en  prefenteroit,  il  retinft  deux  ou 
trois  mots  qui  fiffent  unfens,  &qu’ilme 
lesdilt,  afin  que,  fi  l’He’oreu  des Efprits 
malins  étoit  autre  que  celuy  que  nous 
avons  dans  les  livres,  je  puffefavoir  fifon 
Diable  ne  pourroitpas  entendre  ni  parler 
le  notre.  Pour  ccteftèt  j’écrivis  avec  de 
l’ancre  , fur  une  niece  de  deux  fols  , 
ïplfif  *ODD  T >0  Joer  tninmenni , Satan-, 
qui  veut  dire,  arriéré  de  moy  Satan  j & je 
le  luy  dbnnay , afin  qu’il  demandait  au 
Diable  la  lignification  de  ces  mots , ( que 
je  ne  luy  dis  pas,)  lors  qu’il  viendroit  de 
luy  même,  mais  qu’il  fe  gardait  bien  de 
l’appeller. 
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§.  13.  Pour  ce  qui  eft  de  l'argent  que 
le  Diable  luy  donnoit,  je  luy  tlemanday 
à quoi  (è  montoit  bien  la  fomme 
qu’il  enrecevoit  au  plus  ? a deux  ou  trois 
clcalins  inédit  il.  Pas  davantage?  & la 
plus  part  du  temps  pas  tant  à beaucoup 
pre's  , ni  content,  mais  quelquefois  un, 
deux  3 & trois  , jours  apre's.  Mais 
encore  , luy  demanday  je  , eroic  ce 
toujours de  l’argent qui aVoit  cours?  non, 
dit-il  : .car  fi  je  ne  m’en  deffaifois  au 
plutoft , il  le  changeoic  en  excremens  de 
cheval  , c’eft:  pourquoy  aufii  j*ay  eu  la 
prévoyance  depuis  , de  l’employer  aufiï 
toft , car  alors  il  etoit  bon.  Mais  quand 
ceux  à qui  vous  aviez  donne'  cet  argent, 
trouvoient  que  ce  n’éroit  que  des  excre- 
niens,  qu’en  arrivoitil?  Hé  bien-,  diloit 
il,  ils  ne  favoient  pas  fi  c’écoit  mon  ar- 
gent, ou  celuy  d’un  autre;  parce  qu’ils 
mettoient  dans  un  tiroir,  tout  ce  qu’ils  re- 
çevoient  devant  & apres;  & qu’au  refte  il  ne 
luy  eu  étoit  jamais  rien  arrivé.  Si  vous 
defirés  de  bon  cœur  d’être  de  livre  du  Dia- 
ble, comme  vous  dites,  faites  luy  doré- 
navant un  fi  mauvais  acuéil,  qu’il  per- 
de l’envie  de  vous  enjôler  davantage. 
La  première  fois  qu’il  reviendra  vous  trou- 
ver , demandés  luy  un  double  ducat  de 
Hongrie,  & faites  le  voir  incontinent  à 
voftremere,  & qu’elle  le  garde,  s’il  vous 
le  donue,  mais  je  crains  fort  qu’il  11e  le 
puific  faire.  Je  youdrois  bien  lavoir  fi  le 
; Dia- 
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Diable  peut  forger,  de  l'or  & de  l’argent  » 
ou  s’il  le  dérobé  2 car  en  cela  ,1e  temps,  Iç 
lieu  , & I’occafion,  luy  doivent  fervir* 
mais  ce  vous  eft:  une  chofe  d’autant  plup 
melTcantc,  d’étrç  toujours  debiteur  poqç 
fi  peu  d'argent  , & de  lavoir. que  vos 

parens  fout  dans  la  derniere  afHi'étiou  de 
voir  la  familiarité  que  vous  avés  avec  le 
Diable.  Je  vous  réponds  qu’ils  vous  en 
donneront  incomparablement  plus’,  pour- 
vu qu’ils  puifient.  être  afieurés  que  vous 
avés  quitté  Ion  party , & que  vous  vous  elles 
couverty  à Dieu.  Et  comme  fa  mifericor- 
de  infinie  ncrcb.ute  jamais  un  véritable  pc- 
hitèiu,  ùe  craignes  pas  que  jamais  Je  Dia- 
ble aye.Ia  puiiWede  le  vanger  de  vous  » 
parce  qu’aîors  vous  ferés  fouslaproteàioa 
de  Dieu. 

§•  14.  Pendant  tout  cela  , je  luy  de- 
manday  plufieurs  fois  , fi  le  Diable  droit 
auprès  de  nous,  afin  que  je  putfq  erre  af- 
feuré  que  nous  pouvions  parler  librement 
enlèmble.  Il  me  dit  à chaque  fois,  que 
non  * & que  tandis ‘ que  je  ferois  avec  luy , 
il  ne  pouproit  facilement  en  aprocher.Je  11c 
laiflois  pas  quelquefois  de  remarquer  qu’il 
faifoit  de  certaines  grimaces,  & dcsclio-- 
nemens  d’yeux,  qui  me  donnerait  occa- 
fion  de  l’interroger.  Car  il  lembloit  alors 
qu’il  revoit  à quelque  choie,  & quelquefo.s 
il  avoir  la  ycue  fixement  attachée  en  l’air. 
Et  comme  je  luy  demandois  fi  Je  Diable 
paroillbit  quelque  part  , il  fe  taifoit,  ou 
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difoit  un  peu  apres , qu’il  étoit  party.  La 
dcflus  je  luy  remontrois  qu’il  ne  dévoie  pas 
me  tromper,  & qu’en  tout  cas  je  necraig- 
nois  point  que  le  Diable  entendift:  ce  que 
nousdifions.  Ainfi  je  me  conformoisen 
toutes  chofes , au  préjugé  & à la  portée  de 
mon  malade.  Enfüite  nous  retournâmes 
au  logis,  ou  je  racontai  aux  parenseequi 
s’étoit  pafle  , & les  priai  d'avoir  l’œil  à 
tout. 

§.  15.  Pour  revenir  à ce  qu’avoit pro- 
duit nôtre  entretién  de  l’argent  & de  1*  Hé- 
breu , il  me  dit  qu’il  avoir  montré  au  Dia- 
ble le  jetton  , àvec  les  mots  Hebreiix  , & 
qu’il  luy  en  avoir  demandé  l'explication  : 
que  l’atitre  luy  avoir'  dit  que  cela  fignifîoic 
qu’il  s’en  allait  arriéré  de  luy  ; que  cepen- 
dant il  ayoit  rcteuu  l’argent,  &nele  luy 
avoit  pas  voulu  rendre.  Il  ne  nous  difoit 
cela  qu’entre  fes  dens  , & comme  malgré 
luy,  en  cherchant  des  fubterfuges.  Cela 
me  fit  croire  qu’il  l’avoit  depenfé.  Pour 
cequieft  du  double  ducat,  il  me  dit  que 
le  Diable  s’étoit  offert  de  le  luy  donner, 
mais  qu’il  falloir  qu’il  fortift  avec  luy  j 
mais  que  n’aiant  pu  le  faire , parce  qu’il 
e'toit  gardé  au  logis,  & aulfi  quenel’aiant 
pas  voulu  faire,  qu’il  n’euft  l’argent  dans 
fa  main  , ils  n’avoient  pu  tomber  d’ac- 
cord , & qu’ainfi  cela  avoit  manqué.  Je 
pris  de  là  occafion  de  lny  demander  s’il  ne 
s’apercevoir  pas  bien  que  le  Diable  le  trom- 
poiti  qu’il  n’avoit  pas  d’argent,  & qu’il 
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n’en  pouvoir  faire  , ou  tout  au  moins 
qu’il  ne  le  loucioit  pas  beaucoup  de  luy» 
puisqu’il  cherchoit  des  portes dcjdcrrierci 
llmcditqu’illecroyoitainfi.  . r 
*'  §i  Nous  n’avons  veu  jusques  icv  que 
Ce  qu’ii  difoit  de  luy  même, fur  les  qucftiorrs 
que  je  luy  faifois  ; je  vais  patler  maintenant 
de  ce  que  j’ay  remarque'  en  luy.  Ses  pa- 
rens  m’avoieut  dit  qu’il  tomboit  fouvenc 
enpamoifon,  &que  quand  il  en  etoit  re- 
venu, il>  difoit  qu’il  avoit  été  en  tel  ou  tel 
lieu  ; c’eft  pourquoy  aulfi  je  les  priay  que 
quand  cela  luy  arriverait , ilsmeienfTeue 
favoir  au  plutôt  i afin  que  je  c puflèen  ctfc 
témoin.  Un  jour  que  j’etoischés  moy  à ta- 
ble avec  une  perlonne  de  qualité,  on  me 
vint  quérir  pout  y aller  , & pour  le  voit 
dans  l’etat  que  je  viens  de  dire.  J’yallay, 
& le  trôuvay  etendu  tout  de  Ion  long  fut 
le  plancher,  qui  fe  tournoit  de  cofté  & d’au- 
tre , & qui  ouvrait  tantdft  les  yeux,  & 
rantoft  les  fermoir.  Son  corps  étoit  tont 
retiré , & en  d’étranges  agitations  -,  enfuite 
de  quoy  il  s’étendit  peu  a peu , jusques  a ce 
qu’il  fuft  en  Ion  état  naturel  ; &ladeflus 
il  commença  à parler  d’une  voix  foible, 
mais  il  ne  rendit  pas  beaucoup  de  railôns, 
finon  quand  il  fut  tout  a fait  revenu.  Je  luy 
demanday  fi  l’Efprit  malin , après  l’avoit 
ainfi  tourmenté  j s’en  étoit  allé  -,  mais  le 
contentant  de  tourner  la  veue  de  cofté  & 
d’autre,  & de  cligner  les  yeux , il  ne  me  dit 
mot.  Je  m’en  retournay  au  plusviftea» 
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logis  , ou  je  ne  trouvay  plus  ce  Seigneur . Le 
jeune  homme  raconta  depuis  a fésparens, 
tout  ce  que  le  Diable  lùy  avoit  fait  ou  die 
en  cet  état.  • . . . 

; >17.  Voiçy  ce  que  fon  ;frere  m’a  ra- 

conté. Un  jour  d’Ecé,  qui  ctoit  des  plus 
longs  de  l’année , s’etant  eveillé  de  grand 
matin , il  conlidera les  geltcs  que  fon  irere 
Nicolas  faifoit  en  dormant  > car  il  etoic 
couché  dans  le  même  lit,,  & vit  que  tous 
fçs  me'xnbres,  là  bouche  & lés  mains  etoient 
çn  aéïion ’.nçj  plus  ne  moins  que  s ileuffc 
çfê  à quelque  fcltin , oim  il  euft  eu  à boire 
& àmaûger  à louhait  ; qu’il  parloitauifi, 

^ qu’ilappelloit  tautoll  Segur,  6<tantofl 
quelque  ,àutre  Diable , & qu’il  demandoic  1 
qu’on  luy  donnait  cecy  ou  cela  , de  tel  & tel 
arbre. î qu'enfui  te  il  faifoit  comme  une 
perfomje'qui  aiant  receu  quelque  choie  , 
la  porte  a fa  bouche , & l’entame , & qu^il 
4;foit  que  cela  étoic  bon  ou  mauvais , fé- 
lon. ton  goutt.  Que  lur  la  fin  , comme 
ç’iieqft  e u quelque  grand  mécontentement, 
à eaulè  de  .quelque  chofe  qu’il  n’ainioit  , 
pas,  il  grondoit  rudement  fon  Diable,  à peu 
près  en  ces  cermes.  Quoy  ut  me  trompes 
encore , eu  me  donnant  ce  que  tu  Jais  que  je 
ne  veux  pas?  & fur  cela  il  frapoit  forcSc 
ferme  de  fes  mains,  comme  s’il  cuit  battu  le 
Diable,  tellement  que  les  marques  en  de-  1 
imcurcrcnt  a la  çiuraïUe,  quelefrere  me  i 
montrai  mais  qu’aiant  donne  quelque  coup 
plus  fealible  pour  le  Duble,  que  pour  lui,  il  < 

ic 


Oigiliziî  by  Çopgle 


"Livre  Quatrième,  Gh.  IX.  % 7-\ 
le  réveilla  en  l'urfaut.Car  auparavant  corn  me 
s’il  euft  été  fur  le  point' dje  fortir  de  table  > it 
faifoit  toutes  les  adions  qu’il  auroit  du  fai- 
re pour  le  deshabiller,  ou  comme  pour  ofter 
les  habits  qu’il  avoit  reccus  avec  des  autres 
dans  cette  airemb^ée , desquels  il  avoit  etc 
paré  pendant  tout  le  feftin  , & qu’ilfafloitq 
qu’il  lailTaft  là , afin  de  retourner  i.fon  lo- 
gis avec  les  memes  habits  qu’il  ayôit  quand 
il  çtoit  venu.  Apres  cela  étant  tç>utafai& 
éveillé,  & ayant  ouvert  les  yeux , il  fe  leva , 
& s’habilla  comme  à l’ordinaire.  Enfuite 
s’érant  mis  a genous , il  fit  fa  prière  avec- 
une  apparence  extérieure  de  dévotion.  Son 
frere  qui  n’avoit  dit  mot  jusques  là , luy 
demanda  à la  fin  , ou  il  avoit,  été  là  nuit 
pafTè'c,  qu’il  ne  l’avoit  pas  ftnty  auprès  de 
luy  2 II  le  nia  d’abord ; mais  voiant  que 
fon  frere  perfiftoit  à le  luy  fouftenir , il  luy 
dit , comme  en  fecret , qu’il  avoiteté  eu  tef 
lieu , dans  un  tel  jardin  >_  plein  de  toutes 
fortes  de  fruits,  avec  tels  & tels,  & îuy 
conta  toute  fon  avanture.  Là  deflus  fon  fre- 
re luy  remontra  combien  il  fe  trompoit  „ 
qu’il  n’étoit  pas  forty  du  lit , mais  qu’il  fal- 
loir qu’il  euft  eu  un  fonge  fort  adif,  puis- 
que; comme  je  viens  de  dire , ilTavoitveu 
& ouy  , quand  il  étoit  couché  a Ion  coftc  -y, 
que  par  confequent  ce  n’étoit  que  pures-' 
tantaifies  , qu’il  avoit  racontées  pour  des 
vérités.  Mais  il  ne  put  jamais  defabulcr 
Nicolas , qui  foutint  qu’il  avoir  été  effcc«- 
tivement  a ce  feftin  , mais  que  fon  frere* 
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étoit  luy  mcmc  trompé,  & que  le  Diable 
avoir  mis  dans  fôn  lit,  là  relfemblance  en 
fa  place,  comme  il  avoit  coutume  de  faire 
à tous  les  holles , afin  qu’on  ne  s apper- 
ccuft  pas  qu’ils  étoient  ablcns. 

$.  18.  Jy  fus  appelle  un  jour  que  toute 
la  maifon  étoit  en  allarme,  acaufcd  une 
certaine  avanture  où  l’on  ne  pouvoir  rien 
comprertdre.C’eft  qu’il  s’en  étoitenfui  dans 
la  rue  , pendant  un  moment  que  la  fervante- 
qui  le  gardoit,  avoit  eu  le  dos  tourne.  Mais 
apre's  qu’ôn  l’eulV  cherché  envain,  par  toute 
la  mailon  & dans  le  jardin , une  fervante  le 
-rencontra,  comme  il  revenoit  de  ches  le 
boulanger,  où  il  avoit  achepté  & payé  quel-* 
que  choie, quoique  la  fervantealTeuraft  qu’il 
ri’avoit  point  d'argent.  Deux  portes  qui 
repondoient  fur  la  rue,  l’une  par  devant  > - 
&1  ’autre  par  derrière  un  Magazin  détour- 
né, étoient  fermées  eu  dedans  au  verrouil  > 
& celuy  de  là  porte  de  derrière écoit  pres- 
que tout  enrouillé  , parce  qu’il  y avoit  long 
temps  qu’on  ne  l’avoit  ouvert.  On  (avoit 
bien  qu’il  n’avoit  pas  été  par  devant  , ni 
par  derrière  , au  ttfaVers  du  jardin  , car  tou- 
te la  maifon  l’auroitpu  voir,  mais  il  avoir 
afleurement  été  feul  dans  leMagazin,  & 
nul  autre  que  lui.  C’efi:  ce  que  tout  le  mon- 
de témoignoit  , & l’on  me  montra  aufii 
fon  Jlibt.  Com  ment  étpit  il  donc  fort  y , 
puisque  comme  il  a été  dit , les  verroux 
de  la  porte  étoient  tout  enrouillés  ? La 
fervante  depofa  qu’elle  ayoit  veu  tranfpor^ 
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ter  1’echelle  qui  étoit  dans  la  cour  de  ce 
Magazin  , mais  qu’elle  n’avoic  aperceu 
perfonue  j & luy  ne  voulut  rien  diçe  jus- 
ques  a ce  que  je  fufle  venu.  Il  montra  deux 
tuiles  qui  manquoient  au  toit , mais  def- 
fous,  il  y avoit  un  chevron  qui  partageoic 
l’ouverture  en  deux , en  forte  qu’il  auroic 
abfolument  falu  que  Ion  corps  euft  pafle 
par  le  trou  de  l’une  ou  de  l’autre  tuile,  & 
c’étoit  pourtant  par  là , à ce  qu’il  difoir,  que 
le  Diable  l’avoit  fait  fortir  j d’où  auffi  il 
avoir  defeendu  dans  la  rue,  ce  qu’il  m’ex- 
pliqua auffi  tre's  exa&cment , & qu’il  me 
fit  voir,  comme  l’on  dit,  au  doigt  & à l’aeil* 
$,  19.  Il  y avoit ‘upe  chambre  fousuu 
fit  dans  la,  mailon  de  derrière  , où  il  n’y 
avoit  ni  lit  de  plumes , ni  paillalïe,  mais 
feulement  quelques  planches , fur  lesquel- 
les il  y avoit  deux  ou  trois  cuviers  à la- 
ver. Nicolas  aiant  un  jour  été  long  temps 
perdu , apres  qu’on  l’eut  cherche'  par  tou- 
te la  maifon , on  le  trouva  dans  cette  cuve  , 
où  il  n’y  avoit  rien  à faire.  La  porte  e'toit 
fermée  en  dedans,  &il  avoit  laille  les  cu- 
viers comme  ils  e'toient.  La  merc  qui  fa- 
voit  que  cette  porte  avoit  été  fermée , trou- 
va cette  avanture  fort  étrange,  quand  elle 
vit  fon  fils  dans  cette  cuve,  & jamais  elle 
ne  put  favoir  de  luy  comment  il  y étoit 
entré  , & luy  de  fon  cofté  ne  faifoit  au- 
cune difficulté  de  dire  , que  le  Diable  le 
tranfportoit  ainfi  d’un  lieu  à l’autre,  & 
que  ce  Diable  l’appclloit  auffi*  comme  il 
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Inc  déclara  que  cela  c'toir  arrive,  lorsqu’e- 
fiant  un  jour  dans  la  cuifîne  auprès  ae  Ca 
mere  , il  regardent  attentivement  d’une 
*ue  égarée  du  coflc  de  la  feneflre,  (ce 
que  fa  mere  m’a  auffi  raconté)  & vit  dans 
le  jardin  \ un  oifèau  noir ,‘  fous  la  forme  du- 
quel fon  efprit  luy  apparoilToir  alôrs  , qui 
tachoit  de'  l’attirer  dehors,,  8t  de  l’ar- 
racher de  là  veue  des  hommes  , ou  de  le 
cacher. 

§.  zo.  Notre  jeune  homme  joua  cette 
comedie  jusques  a l’année  fuivante , 1 6 74. 
que  je  partis  de  cette  ville  pour  aller  a Loe- 
nen , ou  j’avois  été  appelle  ; mais  il  y avoir 
alors  cette  différence , c’efl  qu’il  ne  parloi.ç 
plus  au  Diable , mais  qu-’il  en  croit  feule- 
ment tourmenté  ; que  comme  il  n’y  avoir 
plus  la  inertie  correspondance  enrr’eux  , il 
s’étoit  convercy  a Dieu  , & qu’à  càufè  de 
cela,  le  Diable  le  tourmentoit.  Les  nouvel- 
les que  j’en  rcceus  depuis  mon  départ,  me 
confirmèrent  cette  apparence  de  conver- 
sion ; qu’il  declaroit  être  tour  a fait  délivré 
de  cet  Èfp-rit  malin  , & «a'fliftoit  aift  pré- 
dications &.  aux  -careclïifinnés  qui  fè  fai- 
foieift  dans  les  maifons  particulières,  où 
s aflémb'loient  les  honnclles  gens  dévots, 
&ijes  perfonnes  d’efprit  & de  condition 
que  je  connais*  mais  parce  que  les  Mini- 
lires  prièrent  fon  pere  de  l’empccher  de 
coiuinuer,fa  niere  étant  venu  a mourir.il  al- 
la trouver  les  Labadntes>&  demanda  d’eflre 
admis  dans  leur  focieté,  en  failànc  confef- 
vsk  f fioa 
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fîoii  de  fes  peche's,  II  leur  coofefTa  que; 
tour  ce  qu’il  avoir  fait  & dit  , n’etoit  que 
des  chofcs  inventées, & ciue  jamais  il  n’avoic  - 
veu , ni  entendu  de  Diable,  avecpluficurs- 
autres  chofes  feinblables  -,  mais  comme  ils- 
virent  qu’il  n’aportoit  pas  d’argent,  pour 
J>lus  grande  feureté  que  faconverfion  étoit- 
fnicere , & qu’elle  pouvoir  fervir  au  profit 
de  la  focieté , ils  le  mirent  dehors.- 

§.  m.  Trois  ans  après  mon  dépare  dé; 
Praneker,il  me  vint  voir  a Weefp(car;cecicc 
encore  de  l’hiftoire)  & fe  plaignit  d'abordi 
de  ce  que  les  Miniftres  l’empechoient  de: 
publier  les  merveilles  de  Dieu  v & d'an- 
noncer fi  parolle.  11  avoir  alors  plus-  de? 
vingt  ans,  & il  me  demanda  fi  jeeroiois* 
cju’ils  euflent  raifon  ? Je  lay  dis  qu’il  faloic 
qu'il  y euft  de  l'ordre  dans  l’Eglife,  &que. 
je  fivois  bien  que  les  Miniftres  ne  l’-empc- 
cheroient  jamais  de  bien  faire  r pourypu» 
que  ce  fut  avec  ordre  -,  mais  qu’avant  que 
dè  pouvoir  rien  décider  , il  falloir- que  je’ 
1-en tendiile  parler,  pour  voir  comment  iU 
faifoir.  11  parut  toutafait  difpoféacela,. 
& avoit  même  prie  déjà  quelqu’un  fous- 
main,  pour  y aflifter , mais  je  ne  le  luy  per- 
mis pas  } je  confentis  feulement  qu’il-  fift 
fbnelliy  en  prefènee  de  ma  femme  & de 
moy.  Je  luy  mis  une  Bible  devaqt  luy,.- 
mais  il  ne  jetta  pas  meme  la  veue  defus,  IL 
tenoit  les  yeux  fermés , & faifoicdVs'geftes.- 
&des  poftures  fi  ridicules>que  mon  fi  Iss  qui 
croit  encore  a la  mamelle  > & cnùçles  bmsr 

H y V \ de 

« » 4-- 


1 78  Le  Monde  enchante. 
defamere,  apres  avoir  longtemps  regar- 
dé ce  Prédicateur  , fe  tournant  de  nôtre - 
cofté , fe  mit  à rire , & nous  qui  avions 
déjà  a(Te's  de  peine  a nous  empêcher  d’en 
faire  autant  , en  eûmes  allés  à nous 
retenir.  Il  n’y  avçit  ni  rime  ni  raifonà* 
ce  qu’il  difoit  , & fon  difcoursrefiembloit 
à toute  autre  chofe , qu’à  ce  qu’on  doit 
appeller  Sermon.  Je  luy  dis,  pour  ne  le  pas 
rebuter  , que  jeremarquois  un  grand  zele 
dans  tout  ce  qu’il  avoit  dit  , mais  qu’il 
avoit  encore  befoin  d’exetcice  , & qu’il 
falloir  que  les  Efprits  des  prophètes  fu lient 
fournis  aux  Prophètes.  Qu’ainli  il  dévoie  * 
fe  contenter  pour  l’heure,  des  Miniftres  qui 
avoientles  dons  & l’efprit  de  Dieu,  & le 
faire  inftruire  plus  profondément  dans  la 
parole  de  Dieu.  Qu’outre  cela  il  dévoie 
prêcher  fur  un  texte  de  la  Bible , & non  au- 
trement i mais  il  ne  témoigna  pas  prendre* 
grand  gouft  à cette  leçort. 

§.  u.  CecyfepaflTa  avant  qu’il  eufte'té  - 
trouver  les  Labâdiltcs  , ou  au  moinsavanc- 
que  je  le  feutïe , mais  dans  les  autres  vili-‘ 
tes  qu’il  me  rendit,  je  le  traittay  plus  ru~ 
dement  qu’il  ne  me  louvicnt  d’avoir  ja- 
mais  traitté  perfonne.  Je  luy  dis  , en 
baftilïant  fur  fes  fondemens,  que  je  D’a- 
vois  encore  jamais  leu  ni  entendu  parler 
d’une  perfonne  qui  fuit  plus  méchante  ou 
plus  impie  que  luy.  Qu’il  furpafloit  le  | 
Diable  en  mechancete';&  j’ajoutay  pour  rai- 
fon  , que  le  Diable  n’affe&oit  jamais  de> 
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paroitre  plus  méchant  qu’il  eftoit  i mais 
quelquefois  meilleur , & que  pour  cet  effet 
aullî  il  le  transfbrmoic  fouvcnt  en  Ange  de 
lumière}  mais  que  luy  au  contraire,  qui 
11 ’a voit  jamais  veu  ni  entendu  parler  le 
Diable,  félon  ce  qu’il  avoir  dit  luy  même 
aux  Labadiftes , il  s’eftoit  neanmoins  fait 
palier  pour  une  perfonne  qui  avoit  renid 
ion  Dieu  , & qui  avoit  traite'  alliance 
avec  le  Diable  pour  faire  le  mal.  Que  pen- 
dant fïx  ans  entiers , il  s’étoit  moqué  de  la 
parole  de  Dieu , de  fon  nom , . & de  fbn 
Eglifè } qu'il  avoit  abufé  de  la  priere  des 
fàmts , qu’il  avoit  fait  un  fi  grand  afront 
à fes  parens,  à qui  il  avoit  caufé  tant  de 
fâcheries,  deptines,  &dedepenfès}  qu’il 
avoit  fèduit  de  propos  délibéré  , tout  le 
Tnonde  ; qu’il  avoir  fait  parler  de  luy , & 
qu’il  s’étoit.luy  même  expofé  à la  rifée, 
à la  haine  ;,  & à L’averfaoti  d'un  chacun* 
Et  le  pire  de  tout,  fut  que  je  luy  dis,,  que 
je  ne  pouvois  trouver  dans  l’Ecriture , qu’il 
y euft  pardon  & mifericorde  par  devant 
Dim  pour  un  tel  homme,  parce  qu’il  n’y 
en  efl:  fait  mention  en  aucune  place. 
Que  c’étoit  à luy  à fonger  à ferepentir  fe** 
lieufèment , pendant  qu’il  le  pouvoi  r enco- 
re, mais  qu’il  n’avoit  que  faire  defepre- 
fenter  devant  moy  , avantque  je  ville  qu’il 
y avoit  de  l’amendement  en  fà  vie  ; & enfin 
qu’il  fortiffc  de  ma  maifon  , parce  que  je 
craignois  que  Dieu  ne  nous  punift,  à cau- 
(èdcla  prefencc  d’un  fi  méchant  homme. 
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Tout  ccty  n-e'toit dit  que  du  bout  dés  le* 
Très  , & feulement  pour  voir  fi  cela  ne 
toucherait  pas  Ton  cueur  ; à qùoy  je  ne 
voiois  gucre  de  difpolîtion  ;■  car  il  de- 
meura fans  rien  dire  , regardant  devant 
Jui , & fans  témoigner  la  moindre  émo- 
tion. 

; §.  IV  Deux,  ou  troi$  arts  après,  deux 
valets  d’ Imprimeur  me  dirent  en'cette  ville , 
&en  la  mailbn  où jedemeurenujouràhuy, 
que  Nicolas  travailloit  avec  eux  dans  la 
même  boutique  ; mais  que  quelquefois  il 
les  detournoitde  leur  ouvrage  , en  s’arrê- 
tant tout  court  : qu’il  fai  toit  alors  des 
geftes  extraordinaires  , & qu’il  leur  di- 
foit  qu’il  e'toit  tourmenté  d’un,'  Efprit 
malin:  qu’il fereelamoie  de  moy , & que 
je  faurois  bien  encore  que  je  I’avois  connu 
autrefois.  Qu’à  caufc  de  cela  ils  avoient 
différé  jufqucs  à cette  heure,  à mettre  en 
oeuvre  le  remède  qu’ils  avoient  invente';  qui 
auroit  été  un  bon  bafton , pour  chaflèr  cet 
efprit  de  parefte  ou  de  friponnerie,  parce 
qu’il  leur  fembloit  être  de  ce  naturel.  Je 
leur  dis  qu’ils  ne  dévoient  pas  du  tout 
craindre  cet  Efprit  , mais  qu’ils  dévoient 
l’épargner  , & qu’ils  ne  fillent  rien  pse 

Îireçipttation.  Ces  deux  garçons  s’on*l- 
erent  après  cela  , & depuis  ce  temps  là 
je  n’ay  plus  entendu  parler  de  fon  Efprit , 
mais  j’ai  bien  ouï  diredeluy,  qu’il  étoit  allé 
aux  Indes  Orientales , où  il  eftoit  mort  il 
y alongtemps. 
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*!  $.Z4-  Voila  l’hiflbire;voions  a cette  heu- 
re ce  que  loi>eiv  lieu  doit  penfèr.En  premier 
lieu  il  n’avoir  pas  un  grand  jugement,  et 
qui  m'a  voit  fait  croire  au  commencement , 
qu’il  n «refit  pas  afl’e's  fubtil,  pour  inven- 
ter tout  ce  qu’il  difoit,  mars  depuis  que 
i-’on  a remarque'  autant  d’impofturcs  dans 
uh enfant  de;  treize  ans,  dont  je  parleray 
dans  le  chapitre  fuivant,  je  medeffaisde 
tous  mes  préjugés,  & j’appellerois volon- 
tiers toutes  ces  farces*  pures  gueuferies, 
fi  on  n’.y  avoit  encore  apperceu  quelque 
autre  choie.  De  tout  ce  que  j’ay  raporté* 
dalns  l’article  feize  & dix  fentieme,  delà 
propre  expérience  de  fon  frere  & de  la 
mienne , il  cft  évident  que  c’étoit  un  corps- 
atrabilaire  , fujet  aux  convulfions,  & 
remply  de  fantaifics  continuelles  ; que  ces 
Vapeurs  melaticholiques  s’entaïïant  pen- 
dant la  nuit  dans  Ion  cerveau  , luy  for- 
moient  ces  figures;  à quoi  contribuoit  le- 
jugement  que  chacun  en  faifoit,  & les  di- 
cours  ordinaires  des  hommes.  Son  pcir 
de  jugement  groflifToit  trop  les  Idt'es, 
comme  c’eft  l’ordinaire,  pour  y pouvoir 
remedier.  Il  n’y  a pas  dequoy  s’e'tonner  , 
de  voir  que  ces  imprefiions  font  prevue 
toujours femblables , d’autant  que,  félon 
les  réglés  du  mouvement,  lamêmechofe 
retourne  plus  facilement,  &cetre  facilité 
devient  d’autant  plus  grande  , qu’il  fuit 
que  celle  qui  fuit,  qui  veut  prendre  la  pla- 
ce de  la  première,  foie  plus  forte.  Aruft 
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voions  nous  que  la  coutume  , nous  fait 
faire  des  mouvemens  de  tefte,  demains» 
de  bouche,  & d'yeux,  fouventtrès  mef- 
feants , &dont  nous  nous  abftiendrions  , 
lî  nous  y peu  fions.  Cependant  ce  gefte 
particulier  eft  toujours  le  même  , à l’un 
celuy  cy , à l’autre  celuy  là  , félon  que  cha- 
cun s’y  eft  accoutnmé.C’eft  ainfi  que  Nico- 
las alloit  fouvent  au  feftin  des  forciers, 
feulement  en  imagination  ; & qu’il  cro- 
ioit  que  le  Diable  luy  infpiroit  tout  ce  qui 
luy  venoit  en  la  penfée , & qu’il  le  poufToit 
& le  forçoit  à tout  ce  qu’il  denroit. 

§.  15.  Ce  n’eft  pourtant  pas  encore 
tout,car  il  paroit  par  toutes  les  circonftances 
de  cette  relation , qu’il  y avoit  dans  fa  ma- 
ladie , beaucoup  de  pueriiite's  , jointes  à 
une  efpece  d’ambition.  Il  y e'toitfujet.  H 
n’alloit  prefque  pas  même  a l’école  i 8c. 
comme  on  trouvoit  qu’il  avoit  la  cervelle 
trop  foible , on  ne  la  luy  chargeoit  d’au- 
cunes leçons.  Il  ne  fe  foucioit  pas  beau- 
coup du  renom  qu’il  s’aqueroit , d’être  fa-> 
milier  avec  le  Diable:  & fi  dans  les  pre- 
miers mois,  il  fit  femblantden’eftre  plus, 
amy  de  ce  Malin  , & qu’avec  le  temps  il 
devint  fon  ennemy,  c’eft  que  ce  méchant, 
renom  ne  luy  plaifoit  plus,  & qu’il  étoit: 
bien aife d’exciter  de iacompaflion.  C’eft 
ce  qui  parut  dans  la  fuite,  lors  qu’il  voulut, 
avoir  l’honneur  de  pafTer  pour  un  habile 
prédicateur  , & comme  un  homme  qui 
avoit  foutenu  les  aflauts  d’un  ennemy, 

. . auffi 


Livre  Quatrième.  Ch.  IX.  i:8ÿ 

aufli  méchant  & aufli  rufé  que  le  Diable.? 
De  plus , il  ne  fe  donnent  pas  même  la  peine 
de  lire  dans  la  Bible , comme  il  a été  dit  au' 
§.  il , pour  faire  voir  qu’il  ne  parloitque. 
par  l’infpiration  de  l’Elprit  de  Dieu.  II 
donna  des  preuves  de  tout  cecy  dans  la> 
boutique  de  l’Imprimeur  , & témoigna^ 
que  la  trop  grande  oifiveté  & le  peud’ha-» 
bitnde  qu'ii  avoit  au  travail,  luy  avoient 
fait  pafler  l’envie  de  travailler.  Et  s’il? 
le  réclama  de  moy  , cela  fait  voir  fa  naïve- 
té, car  il  falloir  qu’il  euft  alors  aucuoins 
vingt  quatre  ans. 

§.  16.  Il  faut  a cette  heure  développer, 
& voir  en  quoy  confiftoient  tous  les  tours 
de  fubtilité  qu’il  failoir.  Tous  lès  geftes 
n’étoientque  des  imitations  d’autres  qu’il 
avoit  veus,  & qu’il  avoit  fouvent  réitérés. 
Pour  ce  qui  eft  des  cerilès  qu’il  faifoitvoir 
enhyver,  §.  i.  c’eft  une  chofe  trop  com- 
mune pour  en  faire  étatjcar  elle  le  découvre 
d'elle  même.  Elles  étoient  ou  de  verre, 
ou  de  cire , & pouvoient  fe  tenir  cachées 
long  temps  dans  la  bouche-,  car  aufli  il  ne 
les  donnoit  jamais  à toucher  à perfonue. 
A l’egard  de  l’argent  qu’il  failoit  fortir 
d’un  banc,  ou  d’une  muraille,  c’eft  l’A. 
B.  C.  • des  Charlatans.  Il  pouvoir  donner 
tel  nom  qu’il  luy  plaifoit  aux  cara&eres 
de  craye , qu’il  avoit  faits  dans  la  clafle  ; 
& pour  ce  qui  eft  du  trou  dans  lequel  il 
pafloit  fa  main  au  travers  de  la  muraille, 
il  luy  écoit  plus  de  l’y  faire  pafler  en . 
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tenant  Tes  doigts  en  pointe,  que  de  la  re-'î 
tirer  en  la  fermant.  Cela  parle  de  foi-même.. 
Il  peut  avoir  deviné  ce  que  j’avois  écrit  en 
Hcbreu  fur  la  petite  piece  d’argent  , ou 
peut  être  avoit  il  entendu  à demy  mot  ; & 
quoiqu’il  ne  puft  forcir  ni  parler  dehors,  à: 
pcrfonüe  fans  la  fei vante,  il  fèpeucfaire- 
qu’il  en  trouva  loccaùon  au  logis. 

. §.  17.  Il  n’y  a donc  rien  d’extraordi- 
naire en  tout  cecyj  mais  on  raconte  deux 
chofès  particulières  de  luy , qui  fèmblcnc 
être  quelque  chofe  de  plus.  C’efl  que, 
comme  il  a été  dit  à l’article  18  , on  n’a 
pu  favoir  comment  il  fortit  de  lamaifon, 
il  l’on  fuppofe  que  la  fervante  dit  la  vé- 
rité. Il  peut  aifement  avoir  pafTé  par  le 
trou  d’une  feule  tuile,  veu  qu’il  étoit  fort 
menu,  & s’être  lailfé  glifïer  jufque.s  fur  le 
muraille , d’où  il  peut  avoir  fauté  en  bas, 
car  elle  n’étoit  haute  au  plus,  que  de  huit 
pieds.  Ainfi  ce  n’eft:  pas  une  merveille  que- 
perfonne  ne  l’euft  veu  dans  la  rue.  Caria 
maifoneften  un  endroit  où  ilnepaffepas 
trois  perfonnes en  une  heure.  Que  fi  l’on 
me  dit  que  le  trou  qu'il  me  montra-,  e’toic 
trop  petit,  ne  fè  peut  il  pas,  qu’étant  de 
retour  au  logis,  il  ait  remis  au  plus  vide 
une  tuile,  quoique  la  fervante  dife  qu’elle 
ne  l’a  pas  quitte?  que  fi  on  le  trouva  en- 
fermé dans  la  petite  cave,  je  m’imagine 
que  les  planches  du  lit  qui  en  faifoient  le 
plancher,  n’étoient  pas  fi  ferrées  les  unes  • 
contre  les  autres, qu’il  ne  puft  pafîèr  la  main,: 
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au  travers  , pour  remettre,  les  cuviers , 
comme  ils  avoienc  été  auparavant  > & s’il 
ne  paroifloit  pas  que  ces  cuviers  dufient 
être  principalement  fur  ces  planches,  leur 
pefantcur  n’empêchoit  pas  aglïi  qu’il  ne 
les  y remifl  au  travers  de  la  fente. 

§.  i8.  Pour  ce  qui' e(l  de  ce  qu’il  m’a 
raconté  ,de  l’argent  que  le  Diable  luyof*- 
frit,  lors  qu’en  jouant  il  s’étoit  mis  à ju- 
ter , & qui  , s’il  le  gardoit  trop  long 
temps , Ce  changeoit  en  cxcremens  de  che- 
val , ( mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  y euft 
grand  danger,)  comme  aufli  du  fubter- 
fuge  dont  le  Diable  fè  fervic  pour  ne  luy 
P™  donner  le  doublé  ducat  y je  croyqu'ir 
a invente  tout  cela  de  lüy  même.  Aulfî 
bien  que  tout  ce  qu’il  diloit,  quel'Efprit 
luy  apparoifibit  tantoft  d’une  façon,  raii- 
to'ft  d’une  autre,  & qu’il  luy  vetioit par- 
ler à l’oreille  j qui  ne  voit  que  tout  cela 
n’efl:  qu’inventions  & fanrailïes  , fclort 
qu’il  luy  prenoit  envie  de  peindre  ou 
a’habiller  (es  marmoufèts?  mais  les  cou- 
leurs qu’il  cmploioit , e'toicnt  aufii  groflie- 
rcs  que  fon  génie.  Il  avoir  commence' ce 
jeu  avec  des  en  fans  de  (on  âge,  & jem’é* 
tonne  qu'il ' ait  pu  fi  long  temps  le  foullc- 
riir  avec  des  hommes  comme  uous , & avec 
tant  de  perlonnes  d’efprit. 
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CHAPITRE  X. J‘ 

Que  Von  a encore  découvert  depuis' 
peu  une  meme  ejpece  de  S or  celer ie 
a Camp  en.  / 

, *\  ^ •»  i|*  » • ' ' t ■ , j|  ^ 

§•  *•  A Caufè  de  la  proximité  du  lieu  & 
du  temps,  jcpafièraydeFrifeen 
Overyflel,  & de  Franeker  à Campen.  Quoi-  / 
queceluycy  ait  eu  un  plus  méchant  com- 
mencement, il  a pourtant  eu  prelque  le  me- 
me fucces  que  l’autre.  Son  hiftoirc  a fait 
aufli  beaucoup  de  bruit , mais  elle  n’a  pas 
duré  fi  long  temps.  Le  commencement  fut 
fort  violent , & porta  obflacle  à la  bonne 
réputation  d’un  autre  ; d’où  il  s’enfuivit 
du  desordre,  qui  caufa  la  perfecution  de 
l’innocent , toutes  lefquel les  circonftances 
ne  fe  rencontrèrent  pas  dans  l’autre  hifloi- 
rc.  Celle  cy  donna  même  à penfer  aux 
favans,  pour  rechercher  par  quel  moyen 
un  enfant  pouvoit  trompet  toute  une  ville, 
parce  qu’ils  ne  doutoient  point  du  tout  de 
l’impollure,  car. i|s  ia voient  bien  que  tout 
ce  qu’on  difoit  de  cet  enfant,  n’etoit  pas 
pornble,  & que  par  confequent  il  ne  pou- 
voit etre  véritable.  Voilà  ce  qu’on  m’en 
a écrit , a la  priere  que  j’en  ay  faite  , & cela 
avec  le  fù  & Je  contentement  dedeuxper- 
fonnes  dignes  de  foi , & qui  ont  examiné  le 
tout  avec  toute  l’atention  & l’cxaditude 
imaginable.  „ Au 


Livre  Quatrième.  Ch .IX.  18^ 

„ Au  mois  de  Novembre , ou  au  commen* 
,,  cernent  de  Décembre  de  l’année  168  5 , 
un  jeune  garçon  âge'  d'environ  treize 
ans,  petit  & délié'  de  corps,  fils  d'un, 
certain  couvreur  , ou  faifeur  de  ponv* 
pes , dans  la  rue  Saint  Jaques  à Canq- 
r>  peny  commença  à fe  plaindre  de  cer- 
**  taines  douleurs , en  differens  endroits  de 
” Ton  corps  , & diloit  que  de  temps  ent 
99  temps  les  douleurs  étoient  plus  violen» 
99  tes  , & comme  il  y avoit  apparence» 
99  avec  des  retiremens  de  nerfs.  Il  fèignoit 
y y defeutirlès  douleurs  le  plus  vivement, 
y quand  il  vouloit  uriner  , & même  oii 
trouvoit  de  fois  à autre  des  épinglés 
dans  fon  urine  , ce  qui  fit  coürir  le 
,,  bruit,  & croire  par  tout  que  cet  enfant 
,,  étoitenlorcelé.  On  luy  demanda  donc 
,,  qui  l’avoit  enlorcele'  ? A quoy  il  repon- 
jj  dit  , qu’uuc  certaine  vendeufe*  d’her- 
bes luy  avoit  donné  une  racine , il  y avoir 
quelque  temps  , dans  la  rue , & qu’il 
l’avoit  mangée  j que  depuis  ce  temps- 
là  il  avoit  commencé  à le  trouver  mal  5 
9*  cela  fit  que  le  bruit  fe  répandit  aufli 
99  toit,  que  cette  pauvre  femme  étoit  for- 
99  ciere.  Et  ce  bruit  s’augmentant  tous 
99  les  jours  de  plus  en  plus  , & le  jeune 
» homme  continuant  toujours  à dire 
»>  qu’il  urinoit  des  épingles  & des  aiguib* 
»>  les,  grandes  & petites  , & même  des 
j,  paquets , la  populace  Ce  fouleva , & de» 
ÿj  manda  que  l’on  fift  juftice  de  cette  for- 
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» cicre  ; &Iàdeflus,  fansautre>formc(îc. 
jtt  procès,  elle  fondit  fur  fa  maifou  , cafla^ 
les  vitres,  &fe  mit  en  devoir  d’enfon- 
cer les  portes,  ce  qui  feroit  (ans  doute 
arrivé,  au  grand  préjudice  de  cette  pau- 
vre femme  innocente,  -file Magiftrat > 
n’etjft  envoyé  des.  Valets  de  vjllp , avec 
des  Soldats  , pour  appaifer;.ceçte>  émeu- 
tes &pour  arracher  cette  femme  d’en- 
tre leurs  mains,  & l’amener  à l’Hôtel 
de  ville. 

Elle  y fut  retenue  quelques  jours , 8c 
?>  interrogée  ; mais  jamais  on  ne  pût  pro- 
>>  duire  aucuns  griefs  contre  elle  j & com- 
fi  me  le  Magiftrat  ne  la  croioit  pas  en  feu- 
fj  reté  dans  la  ville  , on  la  conduire  le 
*,  treifiéme  du  mois  de  Décembre  de  la 
>,  même  année,  hors  de  la  ville , fort  tard  * 
9)  & apres  que  les  portes  furent  fermées  y 
papce  qu’autrement  la  Canaülç  , qui 
• avoir  mis  des  garçons  en  fentiuelle, 
n auroit  pas  manque  de  la  jecter  dans 
. ’ l'Yllèl  , pour  efiayer  fi  elle  n’en- 
fonceroit  pas. 

Les  amis  dç  cette  femme  voiant  que 
fon  innocence  ne  paroilloit  pas  luffi- 
famment,  n’étoient  pas  bien  aifes  qu’on 
la  fift  fortir  avant  que  fa  caule  ut  été 
plaidée  en  jufbice.  Et  comme  ils  ne 
pouvoicntluy  rendre  fervice,  & qu’un 
Avocat  de  la  ville  n’auroit  pas  été  bien- 
aife  d’entreprendre  fa  deffenfe,  àcaufe 
>)  de  la  rage  du  peuple  , ils  furent  obli- 

» gé* 
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'i  i g®s  ieFvir  *d.’un  de  Z.wol , qui  le 
9>  mit  en  chemin  pour  Campcn.,  le  même 
foir,  crentie'me.'Deccmbre.  Mais  il  rrou- 
^ va  qu’elle -.étoit  déjà  (ortie,;  {tellement 
qu’il  fut  obligé  de  prelenter  requefte  > 
*■'  pour  avoir  qné  attel  ration  de  Ton  inno- 
’5  cence,  afin  que:  fa  Cliente  fuftexemp- 
**  te  de  tout  blâme  ; à laquelle  on 
” répondit  *•  que  cette  femme  n’a- 
*>  voit  pas  été' trouvée  coupable  duccime 
*>  de  magic.  On  a.  encore  preientc  plu- 
>»  fieurs  autres  Requéftes  depuis.,  Mais 
9>  pour  revenir  au 'gardon,,  .il  continuoit 
» toujours  à faire  l’eulbrcelc , & à pilTcc 
»»  des  épinglés  , des  aiguilles  , & deux 
9)  clous  ailes  gros,  [pendant  qu’on  inter- 
,,  rogeoit  la  prétendue  Magicienne  , à 
,,  l’Hôtel  de  ville;  ce  qui  obligea  leMa- 
?9  gidrat  de  donner  ordre  aux  Valets , d’a- 
-•  voir  l’ceil  qu’il  né  s'y  fift  poinedefri- 
ponnerie  ; lefqUels  ne  huilèrent  pas 
d’être  trompe's  eux  mêmes  , comme  les 
autres,  parce  que  peudanc  qu'il  lachoit 
**  Con  eau  , ils  n’avoient  l’oeil  qu’à  fes 
’’  grimaces,  & aux  colitorfions qu’il fai- 
V lbit,  pour  leur  faire  croire  qu’il  lbuffroit 
>»  des  douleurs  excrcmes.  Cependant  ces 
J>  Gardes  croiant  avoir  fuffifamment  veil- 
>>  lé,  lèefloicnt  du  fè^u  de  la  ville , l’Uri- 
» liai  où  il  avoit  fait  Ion  eau  ; & lç 
9)  portoient  enfuite  aux  Magiftrats  , 8c 
9,  quelquefois  on  n’y  trouvoit  rien,  quel- 
99  tjueioisoii  y trpuYoit  une  ou  deux  e pin- 

gles, 
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»,  gles  » & quelquefois  plus.  Ainfî  ces 
»,  Valets  fc  laifloient  tromper. 

Les  Minières  & leurs  femmes»  témoi- 
»,  gnoient  avoir  une  grande  compaflion» 
»,  & faifoiem  toutes  les  œuvres  de  mifèri- 
»,  corde  & de  charité'  qu’ils  pouvoient,  à ce 
»,  pre'cendu  enforcelé;  àquoy  les  prières 
»,  & les  gemiflemens  du  pere  n’ont  pas 
»,  peu  contribué.  On  entendoit  tous  les 
>,  jours  prier  Dieu  avec  zele  pour  fa  de- 
»,  livrance  , ce  que  plufieurs  fai  (oient 
»,  d’autant  plus  volontiers , qu’ils  recon* 
,,  noiflbientle  pere  & la  belle  mere , pour 
»,  des  perfonnes  tout  à fait  craignans  Dieu. 
»,  En  un  mot  là  chofc alla  fi  avant,  que  fi 
,,  quelqu’un  ût  voulu  fc  mefler  del’apro* 
»,  fondir  , il  n’auroit  ofe  s’expliquer  , de 
, , peur  d’être  pris  pour  un  Athée , ou  foup- 
„ çonne  de  Magie.  Le  mal  eut  donc  le  dc£ 
»,  lus,  & on  l’orna  de  quantité  d’hiftoriet- 
,»  tes.  On  difoit  que  les  épinglés  fè  muîti- 
»,  plioicnt  dans  l’Urinal , par  la  vertu  du 
,,  Diable.  Qu’un  homme  tenant  un  de 
»,  ces  clous  dans  lefeuaveclapincette,  le 
»,  Diable  tourna  la  pincette  fi  fort  dans  fès 
,,  mains,  qu’il  luy  fut  impoflîble  de  la  te- 
,,  nir^  davantage  ; qu’un  certain  Miniftrc 
„ avoit  fènty  dans  Je  corps  de  cet  enfant, 

„ la  telle  d’un  chat,  à l’endroit  où  il  difoit 
»,  fèntir  le  plus  grand  mal  , & plufieurs 
„ autres  bagatelles  de  cette  nature. 

„ Pendant  que  les  ignorans  jouoient 
99  leur  jeu,  il  y en  avoit  d’autres,  quitra- 

vail- 
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, > vailloient  à découvrir  cc  qui  en  droit  j donc 
nous  ne  pouvons  dire  toutes  les  particulari- 
})  tés , non  plus  que  cé  que  les  plus  /âges  ont 
remarqué, & fur  quoy  l’on  a dilcouru  i l’oc- 
’ cafion  des  Députés  des  Etats  dé  la  Province  , 
^allèmblés  alors  à Campen.  Il  eft  con- 
ciliant que  deux  perfonues  de  connoiflancc 
99  qui  n’étoient  point  du  tout  prévenues , veil- 
” lant  une  nuit  proche  du  garçon  , examine- 
**  rent  curieufement  tout;  ce  qui  Ce  pafla  , 
99  afin  de  voir  fi  l’on  ne  pouroit  pas  qe'cou- 
99  vrir  l’impofture.i  & firent  fi  bien  par  ce 
9 1 moyen , que  l’on  ne  trouva  point  d’epi'ri- 
«>  gles dans l’urinal,  quoique  le  jeune hom- 
me , qui  feignoit  auparavant  de  ne  pou- 
,,  voir  uriner  , s’étant  lailïe  aller  aux  per- 
,,  fuafions  de  ces  deux  perfonnes , pilla  fort 
9 , bien  & amplement.  Cela  fit  douter  plu- 
fieurs  , qui  s’éroient  lailles  entraîner  au 
torrent,  & s’e'toient  écartés  de  la  vérité, 
& peu  à peu  l’on  découvrit  de  nouvelles 
” railons  de  foupçons , par  les  éclaircilfemens 
9>  que  d’autres  donnoient  continuellemerit  ; 
9>  & qui  tout  enlèmble  ont  beaucoup  cori- 
y*  tribué  à découvrir  la  vérité. 

*’  Depuis  le  départ  de  la  prétendue  Magi- 
99  cicnne,  le  jeune  homme  a voulu  faire  voir 
9 » ce  qu’il  favoit  faire  , & pendant  tout  le 
99  mois  de  janvier  1686 , il  a rendu  par  haut 
99  & par  bas , des  épinglés  , des  aiguilles , 
9 9 des  relions  , des  cheveux  , de  la  nllalle, 
9**  & autres  chofes  lèmblablcs.  Et  l’on  a faïc 
courir  le  bruit,  qu*il  yeuoit  la  nuit  quan- 
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tire  de  chats  dans  la  maifon  , qui  y fài- 
foient  un  tintamarre  épouvantable,  ce 
qui  fàifôit  que  le  peuple  foupçonnoit 
plulieursperlonnes,  & même  des  pèr- 
i'onnes  de  qualité’,  d’çtre  forciercs. 

Ce  là  aiant  été  rapporte  de  plu  fictifs 
endroits  aux  Magiftrats,  iis  donnèrent 
ordre  qu’on  examinât  curieufement  s’il 
n’y  avoit  point  d’impofturc  , & pri- 
rent toutes  les  mefures  neceflaires, 
pour  empêcher  un  plus  grand  mal- 
heur. Ils  firent  même  venir  le  gar- 
çon à l’Hôtel  de  ville , & l’enfermerenc 
dans  une  de  leurs  chambres,  oùilslaif- 
ferenr  des  hommes  pour  le  veiller  tour 
à tour.  Il  a plufieurs  fois  vofny  cH 
prefcnce  de  ces  hommes,  des  relions, 
des  toupets  de  cheveux  entortillés  d’un 
ruban  , tantofl:  une  chofe  , & tantoft 
une  autre.  Mais  ce  qu’il  y a de  plaiûnt  j 
c’eft  qu’il  a vomi  le  thème  d un  Éco- 
lier, corrige  de  la  main  du  Maître  , & 
dont  l’on  peut  reconnoitrc  récriture. 
Toutes  ces  choies  aiant  e'té  apportées 
en  prefcncedu  Magilîrat,  les  Valets  dé- 
clarèrent qu’ils  avoient  très- bien  veu 
que  le  garçon  les  avoit  vomies,  tout  de 
même  qu’ils  avoient  témoigne  aupa- 
ravant , touchant  les  épingles  qu'il  a- 
voit  urinées. 

Depuis  Ce  temps  là  on  a produit  plu- 
fieurs foisle  garçon  devant  le  Magiftrar, 
mais  il  n’a  jamais  voulu  rien  confeflér 
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» de  l’imp ofture  , à tous  les  interro*a- 
--  toires  j au  contraire  il  a perfiftd  à loii- 
temr  , qu'il  avoir  foufFert  de  grandes 
douleurs  en  fe  déchargeant  de  ces  cho- 
ies. Cependant  quoi  quon  l’air  foli. 
vent  pr;e  de  vomir  , il  n’en  a jamais 
>j  voulu  rien  faire,  en  prcfcncc  des  Mcf- 
m yeurs  , dilant  qu’il  ne  pouvoit  pas  le 
»,  faire  toutes  les  fois  qu’il  vouloir,  mais 
» qu  H falloir  que  cela  vinft  de  fov 
»,  meme.  * 

jj  AU  fin  quand  il  cufl  vomy  toute  la 

!’  clu’;i1  avoic  prîft  en  allant  à 

„ 1 Hôtel  de  ville,  & qu’on  ne  luy  avoic 
>,  pas  ofte,  & d’autre  part  n’en  pouvant 
>,  recouvrer  d’ailleurs  , ce  prétendu  vo- 
” nullement  finir;Enfuitcde  quoi  unBour- 

” {?u^mair.re  \ aPrcs  serre  informe  de 
-,  1 aftaire,  le  mieux  qu’il  luy  avoir  etc  pof- 
> hble,  1 alla  trouver  feul,  & tacha  par 
” toutes  fortes  de  belles  paroles  & de 
“ promènes,  de  l’obligera  coufefler  l’im- 
poiture , mais  voyant  qu’il  ne  garni  oit 
rien  par  la  douceur , il  ufa  de  mVnaces  , 

” & luy  dit  qu’il  étoir  très  bien  informe' 

„ du  ltraugeme , ce  qui  obligea  à la  fin 
” le  garçon  d’avouer  cour.  11  confefîa 
„ qu  il  u avoir  pas  le  moindre  mal,  mais 
» que  ce  qu’il  avoir  fait , il  l’avoir  fait, 

” afin  que  tout  le  monde  euft  pitié  de 
» luy,  qu’on  luy  donnait  desfriandifes, 

» & qu’il  fui!:  exempt  d’aller  tous  les  jours 
jj  au  travail.  Il  confeffa  enfuitelamêmc 

* »,  choie 
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>>  chofê  en  prefence  de  tous  les  Magiftrats  * 

& leur  montra  , outre  cela  , avec  quelle 
dextérité'  il  faifoit  tomber  les  épin- 
gles & les  clous  dans  rUrinal,  pendant 
qu’il  pifloit , en  détournant  la  veuë  de 
” ceux  qui  robfervoient , par  les  grima- 
” ces  i & de  quelle  maniéré  il  cachoit 
dans  fa  bouche , ce  qu’il  avoir  envie  de 
” vomir , ou  comment , quand  la  choie 
e'toit  trop  grotte,  voyant  que  les  atti- 
5»  dans  c'toient  attes  ftupides  pour  ne  s’en 
>>  pas  apercevoir  , il  la  mettoit  adroite- 
>,  ment  dans  le  pot  où  il  avoit  vomy. 

,,  Et  comme  on  luy  demanda  fi  lèspa- 
,,  rens  luy  avoient  enfèignd  ces  tours  de 
,,  fubtilite',  ou  s’il  les  avoit  apris  de  quel-  i 
que  autre , il  dit  qu’un  certain  Egyptien 
les  luy  avoit  enfeigne's.  À l’égard  de 
ce  qu’il  depofa  contre  Tes  parens  , il  y a 
’’  des railons qui  m’obligent  de  me  taire, 
veu  que  d autre  part  je  n en  luis  pas 
*’  bien  informe.  On  fit  venir  le  Pere& 

” la  Belle-mcre , mais  ils  nièrent  d’avoir 
3>  la  moindre  connoittance  de  la  fripon- 
»’  nerie  de  leur  enfant  , & dirent  qu’il 
étoit  impofiiblede  penfèr  que  le  garçon 
?>  euft  pu  faire  tout  ce  qu’on  difoit,  & ne 
» croioient  pas  aulfi  qu’il  puft  être  vray 
9,  que  l’enfant  l’euft  confette.  Pour  cet 
„ effet  on  alla  quérir  le  petit  garçon  en 
9>  haut,  & on  leur  ordonna  d’entrer  dans  , 
- #)  la  chambre  du  Confèil,  & de  ne  rien 
» dire,  mais  de  reg-rder  par  une  certaine 


cuver- 
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„ ouverture  tout  ce  qu’on  feroit  à l’en- 
„ fant.  Il  commença  donc  à montrer 
comment  il  fa  voit  faire  Semblant  de 
foufFrir  de  grandes  douleurs  , & de 
quelle  manière  il  trompoit  ceux  qui 
” l’oblèrvoient  i ce  que  le  Pere&laBef- 
99  le  mere  furent  contraints  de  croire  mal - 
99  gré  eux.  Mais  ils  objeélerent  , pour 
99  prouver  que  l’enfant  «Yoit  été  enforcc- 
**  le  , & qu’il  ne  pouvoit  faire  tout  ce 
*>  qu’on  difoitdeluy,  qu’il  étoit  impolfi,- 
99  ble  qu’il  euft  pû  ajulter  aufli  proprer 
>>  ment  des  toupets  de  cheveux,  comme  ij 
en  avoir  vomi.  Sur  cela  le  petit  gar- 
>>  çon  fit  voir  en  leur  prefence  de  quelle 
„ maniéré  il  les  favoit  trefler , &c.  tel- 
,,  lement  qu’ils  fureur  contraints  d’a- 
,,  vouer  que  tout  n’aroit  été  qu’im- 
,,  pofture. 

„ Or  parce  que  l’on  n’a  pas  convaincu 
le  Tere  ni  la  Belle-mere,  d’avoir  part 
à cette  fupercherie  , qui  a interefle'  la 
Police,  l’Eglife,  & tout  le  monde,  on 
” lesalailîe  aller.  On  a aulfi  relâche  le 
’ ’ jeune  garçon  a caufe  de  fa  jeunefle , a- 
” près  avoir  été  fouette  comme  il  faut, 
” defonPcre,  par  ordre  du  Magiftrat. 

” On  n’a  pas  entendu  depuis  ce  temps 
?>  là,  que  cet  enfant  aye  fait  autre  choie 

»*  que  de  bien,  au  moins  extérieurement  j 
y>  mais  quelques  mois  après,  le  pere  eft 
,,  mort  de  chagrin,  à ce  que  l’on  croit.  On 
>>  a par  ce  moyen,  heureufement  dcéou- 

li  veit 
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>,  vert  un  enforcelement  feinr,  qui  euft 
,,  été  capable  de  troubler,  non  feulement 
5>  toute  la  ville , mais  d’autres  places  , & 
même  toute  la  Province,  fi  onnel’a- 
voit*  pas  examiné  de  près,  & qu’on  ne 
’ l'cuft  pùde'couvrir;cequi  auroit,peut  ê» 
**  tre,éte  caolc  que  l’on  auroit  expolèàunc 
quéftion  cruelle,  & même  condamné 
y’  à la  mort,  desinnocens,  ce  qui  auroit, 
**  tout  au  moins , fèrvi  de  prétexte  à la  po- 
3V  palace,  pour  piller  plufieurs  mailbns, 
5? pour  faire  plufieurs  maux  j comme 
U'-  l'on  aveu  a Vilfum,  qui  eft  à une  lieue 
5 j de  Campen , où  la  maifbn  de  la  foeur 
,,  de  cette  femme  que  l’ou  avoir accufce, 
,,  fut  pillée.  Dieu  veuille  que  la  Rc- 
formation,  qui  a extirpé  plufieurs  fu- 
„ pereberies  & malices  Diaboliques  , 
,,  croifie  de  plus  en  plus , afin  que  le  régné 
„ de  Chrift  étant  purgé  des  reftes  de  la 
,,  fupcrftition,  puilTe  fleurir.,  & que  les 
,,  hommes  pui/lênt  avoir  une  telle  con- 
„ fiance  en  Dieu  feul , que  l’on  ait  pour 
„ luy,  l’amour  qui  chaflè  toute  crainte, 
„ qui  eft  l’unique  caufe  de  la  fuper- 
„ ftition. 

§.  i.  Je  trouve  dans  cette  fincere  & 
exade  Relation  , une  ample  matière  pour 
prouver  ce  que  fay  avancé.  Car  qui  ne 
voit  qu’il  y a des  témoignages  dignes  de 
foy,  & des  expériences  trompeufes,  qui 
peuvent  faire  croire  aux  hommes,  des  cho- 
fes  qu’ils  deyroient  jnger  n’erre  pas  vra- 
ies, 
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yes,  lans  au;i  < fecours  que  le  (cm  commun. 
Si,  aides  des  forces  de  la  fuperftition , ils 
ne  fe  laifloienc  pay  mai  tri  fer  par  des  pré- 
jugé? , comment  feroic  il  poflible  qu’un 
enfant  de  treife  ans,  fans  éducation,  fans- 
grandjugement,  qui  ne  (ait  cequec’eft* 
nique  l’Ecole } ni  que  la  Cour,  eu  fl:  en- 
forcelé  fi  fort  toute  une  ville  ? car  , pour 
dire  la  vérité , cet  enfant  ctoit  le  Magicien, 
& non  l’Enforçelé.CVtpit  un  véritable  Car- 
toom  d’Egypte  , ou  miTùïeàjfojçhef , (nous 
avons  fouvent  eu  occafion  de  parler  de  cet- 
te efpece  d’hommes  au  livre  troifieme, 
Chap.  5.  §.  i,  1 1.  & au  chapitre  feptiemc 
§.  quatrième)  & ceja.au  milieu  de  î’Ifraéi 
de  Chrifl.  Lés  grimaces  qu’il  faifoit  , 
e'roienc  autant  d’cnchantemeus  dont  il  fe 
forvoit  , pour  détourner  les. yeux  des  afli- 
flans , & pour  les  empêcher  de  voir  ce  qu'if 
faifoit,  quand  il  vouloir  vomir  ou  rendre 
par  en  bas,  des  épinglés,  des  aiguilles, 
des  doux-,  des  tdl'ons , de  la  filace,  des 
trefles  de  cheveux  , & même  des  mots^ 
Latins  qu’il  ii’àvoitpasdit,  mais  que  d’au- 
tres avotent  écrits. 

§.  3.  Voiésauflice  que  peut  l'imagina- 
tion , & comme  l’on  fe  doit  dt fier  des 
perfonnesles  plus  dignes  de  foi  -,  qui  au- 
roient  juré  avoir  veu  de  leurs  yeux , ouï 
de  leurs  oreilles , & couché  de  leurs  mains, 
ce  qui  ne  fut  jamais  -,  les  Valets  de  ville , 
qu’il  avoit  cfFeélivement  uriné  des  épin- 
glés , & les  Afliflans , qu’on  leur  avoit  fait 
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tourner  la  pincette  d’entre  leurs  mains. 
On  ne  voiôît  pas  un  chat  aux  environs  , 
quecenefuil  un  forcier -,  & quoique  l’on 
rt’en  vilt  aucun , il  y en  avoit  allés  , pour 
croire  qu’ils  y vcnoiënt  ; & pour  alTeurer 
qu’un  Miniftre  avoit  dit  qu’il  avoit 
lentÿ  la  reftc  d’un  chat  dans  le  corps  du 
petit  garçon  ; & plulïeurs  autres  choies 
auflî  furprenantes.'  On  ne  le  contentoit 
pas , non  feulement , de  dire  que  l’on  yoy- 
oit  tomber  les  épinglés  dans  l’ Urinai 
quand  il  faifoit  Ion  eau  , ( il  eft  vray 
qu’elles  y tomboicnt  , mais  non  de  la 
maniéré  qu'ils  l’entcndoient  ) mais  ceux 
qui  ne  les  voioient  pas,  les  multipliaient# 
& difoient  que  c’e'toit  par  la  vertu  du 
Diable.  Voie's  en  même  temps,  avec  quel- 
le facilité  le  Diable  vient  d’abord  dans  la 
penfe'e.  On  lui  voioic  faire  ce  qui  ne  le 
faifoit  p3$.  On  trouvoit  la  caufe  de  cette 
multiplication,  mais  on  ne  voioit  aucun 
produit.  Ils  cherchoient  ; que  dis- je  ? ils 
alTeuroient  la  caufe  eflentielle  d’une  choie 
qui  n’avoit  point  d’eflre. 

§.  4.  Ceci  cil:  encore  pis.  Conlïdere's,  je 
vous  prie,  comment  on  attribue  au  Diable 
des  cnolês.abfolumentimpoffibles,  & des 
merveilles  tout  à fait  furprenantes,  fans 
aucune  necelfite'.  Jamais  Dieu  n’a  mul- 
tiplie', ni  l’huile,  ni  la  farine,  ni  le  pain, 
que  quelqu’un  n’en  ait  eu  du  profit.  Il  y 
a eu  même  plufieurs  milliers  d’hommes 
qui  en  ont  e'te  nouris*  Que  le  Diable  en 
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fafle  autant  en  mal.  On  voyoit  que  par 
la  vertu  du  Diable, les  épinglés  multiplioicnt 
dans  TUrinal  -,  mais  a quelle  fin  ? car  lï 
le  Diable  le  faifoit  pour  faire  plus  de  mal  , 
pourquoy  ne  les  multiplioit  il  pas  dans 
le  ventre  du  garçon  , puis  qu’elles  ne  luy 
pouvoient  plus  nuire  dans  TUrinal.  Quoy 
donc,  le  Diable  fejouë  t-il  ainfi  des  mi- 
racles -,  &luy  font  ils  fi  communs,  qu’il 
les  jette,  comme  Ton  dit,  à la  gribouil- 
Jette  ? Ce  n’a  donc  été  qu’une  bagatelle 
pour  luy  , de  faire  entrer  la  telle  d’un 
chat  , ou  peut  être  un  chat  tout  entier, 
dont  on  n’a  pu  fentir  que  la  telle  , dans 
le  corps  d’un  homme  , à Campen.  Mais 
quel  chat  dtoit  ce  ? Etoit  ce  la  Magi- 
cienne, ou  le  Diable  même  , ou  un  vé- 
ritable chat  ? quelle  penfée  avoient  donc 
ceux  qui  tenaient  ces  dilcours  , & qui 
les  croioicnt  ? Comment  cette  belle  etoit 
clleentrc'e  dans  le  corps  de  cet  enfant?  Y 
etoit  il  crû  ? car  enfin  quelque  party  que 
l’on  prenne,  il  faudra  toujours  dire  quç 
le  Diable  a opéré  contre  nature,  en  faifant 
palier  un  corps  au  travers  d’un  autre  corps» 
(ans  qu’il  y euft,  ni  ouverture  ni  palïage, 
ou  furnaturellement  » ou  créant  un  tel 
animal  dans  le  corps  d’un  homme.  Si  un 
Minilfre  n’a  pas  tenu  ce  langage , c’ell  une 
honte  qu’il  le  cache  \ mais  fi  cela  eft 
qui  elt-ce  des  Minillres  qui  a repris  une 
erreur  aulfi  abominable  ? 

5.  Jetirerayde  cette  même  avanturer 
I 4.  une. 
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une  preuve  certaine  pour  réfuter  l’erreur 
publique.  Car  il  n’y  a pas  d’apparence 

Î|ue  le  Diable  puifle  faire  par  le  moyen  des 
orçiers,  de  fi  grandes  choies,  qne  celles  que 
Ioh  raconte  la  plupart  du  temps  > jus- 
quesàfaire  mal  au  cœur.  Et  celatiefîed 
pas  trop  bien  , de  dire  qu’il  faille  que 
dans  le  ibrtilege  il  y intervienne  toujours , 
ou  des  épinglés , ou  des  aiguilles,  ou  des 
doux  , ou  des  pelotons  de  til , ou  des  che- 
veux entortillés  avec  des  aiguillettes,  d’u- 
ne telle  ou  telle  maniéré,  comme  nous  le 
verrons'  pfus  amplement , dans  la  delcrip- 
tion  de  la  Magie  que  l’on  à decouverte  au 
couchant  de  l’Angleterre,  dont  nous  par- 
lerons au  chapirre  vingt  huitième.  C’eft 
un  difeoursjordinaire.  Ainfi  il  falloir  que 
cet  enfant  fe  fufi:  exerce' à ces  tours,  pour 
faire  croire  aux  hommes  qu’il  e'toit  vé- 
ritablement ciiforçele.  Mais  s’il  avoir, 
rendu  dans  (on  eau,  des  épinglés,  des  ai- 
guilles , & des  doux  d’or  & d’argent, 
des  perles  & des  diamans , il  auroit  été 
plus  digne  d’admiration.  Et  cependant» 
pourquoy  plus  ? puisque  le  Diable  e'tant 
confideré  comme  le  plus  grand  Alchi- 
xniPce  & le  plus  grand  Philosophe  , ce 
luy  doit  être  tout  uri,  de  travailler  en  or 
ou  eu  argent,  en  cuivre  ou  eu  fer.  Et 
luy  qui  peut  aller  par  tour,  ne  peut  il  pas 
aller  chercher  les  plus  belles  perles  au  fond 
de  la  mer,  auui  bien  que  les  plongeurs j 
ou.  ne  peut  il  pas  trouver  les  pierres  pre- 
' ‘ ; v cieules 


Livré  Quatrième.  Ch.  X..  20  r 
cîeuîcs  dans  les  entrailles  de  la  terre  ? Ce- 
pendant il  faut  neceHairemtnt  qu’il  y ait 
icy  quelque  choie  à dire,  parce  que  cette 
pauvre  femme  qui  vèndoit  des  herbes  à 
Campen,  auroit  du  eftre  bien  toftlaplus 
riche  de  toute  la  ville,  lï  elle  avoit  pu  en- 
chanter des  chofes  aulTi  precienfcs.  Peut 
être  que  le  jeune  homme  n’auroit  pas  tout 
fouffert , car  la  femme  auroit  mieux  ai- 
mé garder  pour  elle  , toutes  ces  épinglés  , 
aiguilles , morceaux  de  pots,  non  de  terre^ 
mais  d'or,  que  de  les  faire  tomber  chés 
lefaifeur depompe.  Ou  peut  être  que  fi 
celaeuftefté,  le  petit  garçon  n’auroit  pa$ 
fait  tant  de  grimaces,  ni  tant  de  bruit  en 
urinante  En  effet,  aufîî  rofi:  que  le  renom 
d’être  forcier,  tombe  fur  des  perfônnes 
riches,  on  s’aperçoit  toujours , comme  en 
cette  occalîon  , que  la  Magie  ceffe , telle- 
ment qu’il  n’y  a que  de  la  -mifere  8c 
de  la  pauvreté  à attendre  du  Diable. 

§.  6.  Ce  qui  m’étonne  aufîî , c’eft  de 
voir  que  les  chats -,  les  loups,  & les  boucs, 
font  presque  toujours  en  jeu.  On  diroie 
que  les' derniers  , qui  refièmblent  le  plus 
aux  Sehirym , devroient  s’y  trouver  aufîî  le 
plus  fouver»  y mais  pour  l’ordinaire  , ce 
font  les  chats,  & jamais  il  n’en 'manque 
aux  lieux  foupçonbés  de  Magie.  . J’ay  donc 
raifoq  de  demander  ce  que  ces  bettes^ 
ont  fait  plus  que  lés  antres  , veü  qu’e^ 
ftant  pour  le  fervicc  des  -hommes , & pouj:' 
nettoyer  les  mations  d’inleébcs  y ils  onc* 
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tant  de  familiriré  avec  le  Diable.  Si  lies 
Famiakoi  font  de  cette  forte  de  forcicrs 
qui  ont  communication  avec  le  Diable, 
l’ Ecriture  leur-à  joint  les  chiens,  & non  les 
chats  , qui  ne  font  pas  inefme  nommés 
dans  toute  la  Bible,  au  lieu  que  les  pre- 
miers le  font  en  différons  endroits  & 
mefmcaux  partages  où  il  eft  parlé  de  for- 
ciers.  Car  les  chiens  les  forcier s feront 
dehors.  Apoeal.  n:  i Voilà  comme  les 
chofes  qui  font  universellement  receues* 
& que  les  Théologiens  fourienuent,  s’ac- 
cordent avec  l’Ecriture . Bourqtioy  ne  tue- 
t-on  pas  tous  les  chats  , & pourquoy 
fouffre-t-on  ces  belles  dans  le  Chriftianis- 
me  , s’ils  font  les  ioftrumens  ordinai- 
res du  Diable?  Cela  me  fait  rellpuvcnir  du 
Minilfre  dont  nous,  avons  parlé  au-  cha- 
pitre fepticme  §.  %.  qui  ne  vouloir  plus 
foulFrir  de  perroquets  , ni  les  entendre 
nommer  parce  qu’il  croioit  qu’ils  év 
toient  enfbrcelés.  Si  tous  les.  hommes 
e'toient  aqlïî  ferupujeu*  , qüi  eft  ce  qui 
pourroit  jamais  fouffrif  des  chats  F puis 
que  non  feulement  on  ne  les  tient  pas  pour 
portédcsou  pour  enforcej&s,  mais,  ce  qui 
eft  bien  plus , pour  foroievs  ,-  & pour  Dia- 
bles, quipolledent&enlbrcelen'r. 

§.  7.  Admirés  aurti  la  malice  du  mon- 
de. Où  eft  la  charité  qui  ne  penfe  pas  de 
ma!  , puisque  fur  la  ïîmple  parole  d’un 
enfant  malicieux  tout  un  peuple  con- 
damne une  pauvre  veuve,  qui  eft  un  des 
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membres  de  l’Eglilè  reformée , & qui  fait 

f>artie  dé  la  communion  de  là  Coy , & de 
a charité  de  nôtre  Grand  Dieu  & Sauveur.- 
Voie's  comment  lés  Pafteurs  l’ont  empê- 
ché d’aprocher  de  la  table  du  Seigneur, 

( comme  un  de  ceux  l’a  me  l’a  dit)  pour 
lâcher  la  bride  au  bruit  dé  la  populace. 
Sa  fœur  même  en  fut  inquictce  > tant  il 
y a de  dilcretion  dans  ceux  qui  ont  cette' 
croyance.  Nous  avons  un  jour  fait  con- 
férer fa  faute , & fe  retracer  en  plein  Con- 
fîftoire^à Franiker,  aune  femmequi  avoit 
fait  courir  le  même  bruit  d’une  autre.’- 
Nous  luy  defendimes  d’aprocher  de  la  ta- 
ble pour  cette  fois  , & nous  y admimes 
l'autre.  Mais  quelle  confolation  fut  cc 
pourcellecy  ? au  contraire,  on  a crû  fur 
leur  parolle  , que  les  parensdecet  enfant*, 
qui  avoir  fi  méchamment  & fi  opiniâtre-  - 
ment  trompé  la  Ville  & l’Eglife  > & e'té 
eau  le  que  l’on  avoit  fi  fouvent  abüfë  du 
nom  de  Dieu  dans  les  prières  publiques  > 
étoient  innocens , ce  qui  ne  fit  pas  grand 
bien  à cette  pauvre  vendeufe  d'herbes,, 
quoique*  quand  il  auroit  e'té  v ray,  elle  n’au- 
roit  fait'tort  qu’à  ce  jeune  garçon,  lequel' 
avoir  péché  luy  même  fi  grièvement  con- 
tre Dieu  , & contre  des  milliers  d’hom-- 
mes , par  fon  impofture.  Quelle  juftice  y 
ar-il  dans  les  Loix  & dans  les  Edits , quû 
condamnent  les  peres  3c  meres  à l’amen- 
de , pour  les  crimes  de  leurs  enfans  ,-û 
cea’c  fe  comme  il  y a toujours  à prefu- 
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mer , parce  que  lè  mauvais  exem  pie , ou  le 
deffaut  d’inftruétion , que  îçs  parens  doi- 
vent à leurs  enfans , y jouent  leur  rôle. 

§.  8.  Le  Magiftratabien  mieux  fut,  en 
s’étudiant  à rechercher  s’il  n’y  avoit  point 
de  fuperchcrie,  & en  pourvoiant  à la  (cu- 
reté publique.  Qui  efi:  le  Miniflre  qui  a ja- 
mais kit  fl  bien  l'on  devoir  ? N’onc  ils  pas 
mieux  aime  confirmer  la  populace  aveugle 
dans  Ion  erreur,  pour  opprimer  cette  pau- 
vre femme  , bien  qu’innocente  ? Sc  font  ils 
amende's,  apres  que  l’impofiurea e'té  de- 
couverte?  Ne  le  lontils  pas,  au  contraire* 
endurcis  , & apres  un  cfpace  de  fèpt  ans  * 
lie  fe  lont  ils  pas  gendarmés  pour  con- 
damner mon  livre,  où  je  réfuté  l’opinion 
abominable  qu’ils  ont  touchant  cet  œu- 
vre du  Diable  ? C’cft:  ce  qu'ils  ont  fait  pa- 
roirre  dans  le  Synode  qui  fe  tint  l’année 
pafiee  à Campcn  ; & ils  furent  allés  fâ- 
chés , que  les  trois  autres  clafies  , & fur 
rour  celle  de  ZwolN  ne  voulurent  pas  être 
ÎCs  Juges  d’une  pcrfbnnc  & d’une  eau  le 
qùi  n'eroit  pas  de  leur  refiort.  Je  ne  fe- 
îay  donc  point  de  tort  à ces  freres,  fi  je 
Jes  compare  avec  les  Apoftres.,  & que  je 
leur  aproptic  ces  parollcs  de  nôtre  fou- 
verain  Maître,  Marc.  8:  17,  18,  19.  N# 
voies  vous  pas  encore , c;  n'entendes  zous 
jtas  ? votre  coeur  efi -il  encore  endureyt 
niant  des  yeux  pour  ne  pas  voir  , C5  des 
ot  fille  s pour  ne  pas  ouïr.  Et  fie  confédérés 
vous  pas  commeur  vous  avés  été  lipnteu- 
}f " ’ ’fement 
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(crncnt  trompes  depuis  peu,  par  un  enfant  ? 
Life's  life's  ce  livre,  & condamnes-l'e , çpntrç 
■vos  maximes,  apres  que  vous Taur&Jcui 
fi  vous  trouves  que  je  n’ay  pas  raifôn.dé 
m’oppofer  à cette  fottilc  malicieufe  , qui 
à etc  un  fi  grand  obftaclc  à l'honnetete 
civile,  & àla  recherche  de  la.  veritciLlà.- 
lut. 
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§.  1.  Tîiftoirc  dont  jrentreprens  dç 
J-y  parler  icy,  efb  arrivée  a Loudun 
en  France',  il  y a cinquante  ans  j & a c'te 
mile  au  jour,  fuivant  mon  avis,  par  u:i  hon- 
nefte  bourgeois  de  la  même  ville  , quis'en 
éft  retire  à çaüfe  de  la  perfècutiop.  Elle 
à ere  aufîi  toîl  traduite  en  Holfandois, 
d’où  il  paroit  fiiffifammenr , quedaucres 
perfonnes,  auflî  bien  que  moy  , ont  juge' 
que  cet  ouvrage  merkoit  d'être  I.ey  çl  uiA 
chacun  , pour  fervir  de  preuve  inconte- 
ftable  de  la  fourberie  du  Papisme,  & de 
de  la  prétendue  Magie.  Car  cet  Autheur 
a compofc  fon  livre  fur  des  pièces  au- 
thentiques des  procedures  qui  en  ont  été 
faites  * & fi  bien  confirme'  par  une  rela- 
tion cxadtc  de  circonflances  très  particu- 
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licrcs , que  l’on  ne  doit  pas  douter  qu’il 
y ait  une  feule  lettre  qui  ne  foit  véritable. 
Je  voudrois  bien  voir  une  pareille  rela- 
tion , feulement  avec  la  moitié'  d’autant 
de  certitude  & de  fînccrite' , qui  nous  mon- 
trait un  enforcellement  & unobfedemcnc 
véritable,  & non  feint,  auffi  clairement, 
que  celle  cy  nous  montre  que  cet  obfèdc- 
ment  de  Loudun  eftoit  faux  & inventé. 
Je  demande  encore  que  Ton  me  montre 
quelque  autre  .hiftoirei  qui  ait  plus  d’ap- 
parence & de  probabilité' , que  ces  chofes 
lont  les  effets  du  Diable  , que  celle  cy 
nçus  fait  voir  le  contraire  y d’où  il  eft 
évident  que  tout  cela  n’eft  qu’impofturc. 
Tant  que  l*  Aurheur  de  la  Bibliothèque  uni- 
r.erfelle  & hiftorique,  ne  me  donnera  au- 
cune fatisfàdlion  fur  cette  matière , je  ne 
ihe  foudieray  pas  auffi  de  fon  avertiffe- 
menr,  que  je  Iis  dans  la  page  224  de  fon 
24 tome,  où  il  nie  dit,  en  commençant 
l’abbregé  de  cette  relation , que  ceux  qui 
nient  toutes  les  operations  du  Diable  ( fà- 
toirfur  la  terre  & dans  les  hommes]  8c 
qui  fouticnn'cnt  hardiment  qu'il  ti'y  a point'- 
deforciers , ne  peuvent  tirer  aucun  avanta- 
ge de  ce  récit  ; parce  (que  jamais  un  ouvra- 
ge particulier  dç  cette  nature , ne  tent Jtr- 
vit  de  réglé  generale.  Maintenant  il  en-*- 
rend  que  je  dis  qu’ouy;  & que  je  produis 
Jcs  raifons  de  mon  cTirc  j outre  qu'en  Ii-. 
fane  ce  quatrième  livre,  il  verra  que  ce- 
Tn  uc  fait  rieu  à cet  exemple , & qu’il  n« 
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m’cn  poura  produire  au  contraire  un  -feul , 
pourquoy  il  (burienc  fi  hardiment  avec  les 
-autres,  de  femblables  opérations  du  Diable 
& de  la  Magie.  <-  •<■ 

§.  x.  Je  ne  pretens  pourtant  pasgrot 
fir  mon  ouvrage  de  tout  ce  qui  eft  conte- 
nu dans  ce  livre , quoiqu’il  n’y  ait  pas  un 
mot  qui  ne  porte  , & que  l’on  duft  par 
confcquent  abréger.  Les  curieux  feront 
bien  mieux  de  le  lire  tour  du  long  , & de 
fe  contenter  pour  l’heure,  des  excriits-quc 
y en  ay  faits,  & qui  pourontfervir  a prouver 
ce  que  j’avance.  Gequi  fervira  à nous  con- 
vaincre, que  dans  le  Papisme , & fur  tour 
dans  la  France,  on  eft  oblige'  de  foutenir 
cette  xmpofture  , & qu’en  aiant  eu  de  la 
honte,  on  a empechc  nos  Proteftans,  à 
force  de  menaces  , de  lVxpofer  en  pu- 
blic, comme  cerhonnefte  hbmméWient  dè 
faire,  à cette  heUr<S>cyail'eft  enliberte';.  A 
-quoy  il  faut  ajouter  le  jugement  par  écrit  , 
des  Dodbeurs  Papiftcs,  que  Pah  peut  lire 
cy -défions.  Le  làvahr  Médecin  Patin  , a 
raniafic  l’un  & l’autre  dans  fes  lettrés,  qui 
ont  été  rendues  publiques  après  fa  mort. 
Dans  la  37,  apres- avoir  fait  mention  du 
mafiacre  qui  fe  fie  à Paris  le  Yïxic/ne; Dé- 
cembre 1651  , onàapris,  dit  il,  en  par- 
lant de  ceux  qui  a voient  été  mafiacres, 
que  c’avoit  e'te'  par  un  Maître  des  Requé* 
fies,  appelle  Laubardemont , qui  , en  l’an 
1633.  condamna  à mort  le  pauvre  Us- 
bain  Grandier  > 2>c  qui  fc  fit  brûler  tout 

vif. 


*o8 ,11  iïjMandc.'  efnb(a>itAï\  \ 

■vif  lous  prétexte  quîil  avoir  envoyé  le 
Diable  daus  icricôtps  des*  Relrgieufes  de 
Loudun  r ausqueHcs  on  apcên oie,  à dan- 
fer  , pour  perfuader  aux  innocens  qu'ef- 
les  dtoient  pollèdees.  . N’y  voit  on  pas  un 
jugement  de  Dieu  fur  la  maifon  de  de 
rmlerable  Juge  , pour>expier  en  quelque 
manière,  cette  cruelle, & impitoyable  mort 
du  pauvre  Preftre,  dont  Je  fang  crie  ven- 
geance. 

$•  }.  Je  vay  donner  icy  les  principales 
pièces  du  contenu  de  la  relation  , & me 
lerviray  des  mêmes  termes  de  l’Autheur 
de  la  Biblioteque  univerlelle  : apres  quoy 
jeproduiray  une  des  preuves  les  plus  clai- 
res & les  plus  importantes  de  la  four- 
be , tirée  de  nôtre  Aucheur  } 4c  enfin  le 
jugement  de  rUnivtrlijéde  Montpellier, 
touchant  les  preuves  que  les  Impofteurs 
ont  fuppo fées,  po;ur  montrer  que  Grandier 
avoit  véritablement  en  forcelé.  ces  créatu- 
res , 8c  qu’elles  ont  été  tourmentées  du 
Diable.  Cc'tort un  homme,  ditl’Autcur 
de  la  Biblioteque  Univerklle,  qui  le  por- 
toit  un  peu  trop  haut  ; qui  ecoit  un  peu 
trop  hautain  dans  fes  converfàtious  -, 
tx  qui  la  voit  fort  Lieu  s accommoder  au 
temps  : mais  à la  vérité  plus  bonnette 
homme,  & d'un  jugement  plus  loHde  qué 
ks  Ecclcliafiiques  de  Loudun  en  general, 
qui  luy  porterait  d’autant  plus  -d’envje  i 
ciu’cfrant  etranger  , i]  avoir  obtenu  par 
les  bonnes  qualités  , & par  fbn  hojmette 
••  ■ ' nuiu- 
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maintien , un  bénéfice  outre  fa  cure  r qu’il$ 
pretendoienc  devoir  avoir  preferablement 
àluy*  8c,  furrout,  un  nomme  Mignon  x 
ConfefTcur  des  UrfuHnes.  Je  fuivray  icy 
L’Autlieur  dont  je  viens  de  parler. 

§.  4.  En  i’an  1616  , il  s’établit  a 
Loudun  un  Cloiftre  de  Religieufes  dé 
Sce.  Urfule.  Elles  fe  trouvèrent  au  corri^ 
mencement  dans  une  grande  indigen- 
ce , & les  autres  Convens  qui  etoienc 
alors  fi  peu  éloignés  de  leur  naifTance^ 
8c  qui  n’e'toient  pas  encore  opulens  y 
comme  ils  le  font  aujourdhuy , ne  pou- 
voient  fubvenir  à leursneceffités.  Les 
plus  jeunes  de  ccs  filles  qui  avoient  I’e-. 
(prit  afTés  gay  , 8c  qui  ne  çherchoient 

2u’à  palfcr  b temps  , prirent  Tocca- 
on  de  la  mort  de  leur  Directeur,  8C 
yy  de  l’opinion  qu’on  avoit  qu’il  revenoic 
t)  des  Êfprits  dans  la  mailon  où  elles 
logeoient  , de  faire  elles  mêmes  les 
Efprits , pour  épouvanter  les  jeunes  peu- 
fionnaires , dont  elles  tiroient  une  par- 
tie de  leur  fubfiftance.  Quelques  unes 
>.j  même  des  plus  fimples  , & des  plus 
„ aagées  des  religieufes , qui  ne  favoient 
„ rien  du  myftere  , en  conçurent  beau- 
coup de  fbaieur.  Cela  encouragea  les 
A&rices,  & leur  fît  faire  mille  tours 
dans  la  mai  fon  , & chercher  toutes  for- 
tes de  moiens  pour  perfuader  d’autant 
mieux  aux  ignorans > qu’il  revenoitdes 
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))  $•  5.  Mignon  crut  alors  avoir  tron- 

,,  véunremcde  infaillible  pour  fcvanger 
„ de  Grandier.  Pour  cet  effet  il  perfuàda 
à quelques  unes  des  Religieulcs  qui 
f)  dtoient  déjà  accoutumées  à contrefaire 
les  Efprics,  de  faire  (èmblant  qu’elles 

* Croient  pofleddes.  Il  les  faifoic  auffi 
’*  exercer  à faire  des  contorfions  & des 
99  poflures  de  leur  corps  , fèmblables  à 
” celles  des  perfbnnes  que  l’on  tient  pour 
J>  telles,  &leur  faifoic  entendre  quec’d- 
” toit  le  véritable  moyen  de  groflir  les 
j>  revenus  de  leur  Convcnt.  Il  engagea 
>t  dans  cette  partie,  plusieurs  Moines  & 
» Preftrcs, ennemis  jurés  de  Grandier.  En- 
» fin  l’on  en  vint  à rexorcifme  j furquoy 
>,  le  Diable  ne  manqua  point  de  répondre 
5,  par  la  bouche  des  ^oflêde'cs , & de  di- 

rè  que  Grandier  etoit  le  Corder  qui 
j,  C2ufoit  tout  ce  mal,  par  le  paéb  qu’il 
9i  avoir  fait  avec  le  Diable.  Ce  manège 

* dura  alfe's  de  temps.  A la  fin  Grandier 

* fè  pouryeuc  , & fe  feroit  peut  être 
?>  encore  tiré  d’affaires  , fi  fès  ennemis 
*’  n’avoient  trouvé  le  fècret  d’ihtereflerle 
**  Cardinal  de  Richelieu  dans  cette  intri- 
99  gne  , en  luy  faifànt  accroire  que 
>>  Grandier  avoir  fait  une  Satyre  contre 
» luy. 

>>  §.6.  Il  n‘en  falloit  pas  d’avantage 

»>  pourmettreaux  champs  unhommetel 
)>  que  luy  , qui  avoir  toute  fa  vie  pris 
>,  plaifîr  à la  vangeance.  Il  donna  donc 

3)  com- 
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commillïon  à Laubardemonr , Confcil- 
ler  du  Roy , 8c  là  créature , qui  avoir  été 
en  cette  ville  pour  faire  râler  les  forti- 
fications du  Cnateau  , & que  les  enne- 
mis de  Grandicr  avoient  gagne  pour  in- 
ftruire  le  procès,  &pour  agir  comme 
il  rentendroit.  Il  fe  rendit  donc  fur  les 
lieux,  avec  un  plein  pouvoir,  & n’eut 
pas  beaucoup  de  peine  à fe  « efoudre  à le 
faire  mettre  en  prifon.  AquôyGran' 
dier  ne  s’oppola  pas  , quoiqu’il  fuit 
bien  informé  de  la  choie , parce  qu’il 
le  connoifloit  innocent  j tellement 
cju’il  fut  arrefté  , interrogé  , expofé 
à la  gehenne , lans  jamais  rien  avouer  > 
& neanmoins  condamné  à êtrebruflé 
comme  forcier. 

§.  7.  Sa  mort  ne  fit  pas  cefler  l’ob- 
fedementj  car  autrement  Jafourbeau- 
roit  paru  trop  grolîîere  i & d’autre  part 
les  Religieufes  prenoient  gouft  au  grand 
gain  qui  leur  revenoit  de  cette  inven- 
rion.  Car  il  n’y  avoir  pas  un  bon  Ca- 
tholique, qui  n’envoyaft  quelque  cho- 
fc  à ce  Convent , pour  fecourir  ces  pau- 
vres Religicufes  poll'edees  , 8c  pour 
fubvenir  aux  frais  des  Exorciftes.  Cet 
obfedement,  dura  donc  quelques  années 
encore  depuis  ce  temps  la  , au  grand 
préjudice  8c  au  deshonneur  de  tout  ce 
que  l’Eglifè  Romaine  a de  plus  laint& 
de  plus  làcré.  Mais  enfin  le  Couvent 
s’étaut  allés  enrichy , 8c  les  Religieufes. 

a,  Lai- 
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j>  Lafïcs  d’un  jeu  auffi  fatiguant  , qu’cft 
celuy  de  contrefaire  fans  celle  les  poffë- 
» dées , & leurs  forces  venant  aulfi  à leur 
>,  manquer  pour  cet  exercice  * d’ailleurs  , 
a,  ce  qui  & a contribue'  le  plus  à l'entretien 
»,  des  Exorciftes,  venant  auflî  à faillir* 
» toute  cette  farce  çjui  avoir  attiré  pres- 
»,  que  toute  la  France  à Loudun  > cet 

)}  fa. 

§.  8.  ToutePaddrefîede  cette  Tragédie 
confîfloit  à feindre  de  grandes  douleurs., 
ja  faire  des  grimaces  étranges  & pitoyables., 
a raconterdes  vif ons épouvantables  , à di- 
repar  cy  parla,  quelques  mois  Latins , ou, 
au  defaut  de  ces  mots , à répondre  en  Fran- 
çois , pour  montrer  que  le  Diable  l’eti- 
tendoif.'  A tout  cela  on  ajoutoit  le  dire 
univerlel  de  tout  le  n binfe , que  ces  dou- 
leurs n étoicnr  pas  naVur  elfes  * qu  il  fal- 
fbit  que  ce  fuit  le  Diable  qui  tourmentait 
.ces  Religieufes , & qu’il  falloir  le  conju- 
rer , pour  l’obliger  à dire  quiPavoitmeu 
à cela.  La  reponfe  étoir  toute  prefte*  fà- 
voir  que  Grandier  l’y  ayoit  envoyé  , & 
qu’il  croit  Magicien*  C’c'toirlà  le  temoi- 

f nage  qu’ils  demandoient  du  Diable,  afin. 

e le  faire  périr.  On  naramoir,  outre  ce- 
îa,  les  Diables.  La  Supérieure  en  avoir  fept, 
afin  de  n’eftre  pas  moins  célébré  que  Ma- 
rie Magdelene.  Ces  Diables  s’appclloienc 
•/lsmodi , Hamart  , Gvejtl , Leviata»,  Bebe- 
mot  , Balctam  & ifatcamm  j que  l’on 
challa  aulîi  tous,  les  uns  aptes  les  autres , 
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par  la  force  des  faines  Exorcismes  , avec 
une  peine  incroiable  & inégalé,  fclon  que 
le  Diable  e'coir  fort  , rufô  , ou  opi- 
niâtre. 

§.  9.  Cette  rufê..ne  rcüflüllbit  pas  tou- 
jours ; car  il  arrivent  quelquefois , que  les 
Polledees  n’entendôient  pas  bien  l’intcn-. 
tion  des  Exorciftes  , ou  qu’elles  ne  fà- 
voienr  pas  bien  leurs  leçons.  Un  jour,  Bar- 
re qui  étoit  leur  Exorcifte,  &qui  trem- 
poit  dans  ce  complot  ',  dit  à une  Pofle- 

*t  f 1 1 ' i'' 

dcc.  Adora  Déum  , creatorem  tuum  , a- 
dore  Dieu  ton  Créateur  : la  polTedee  Iuy 
répondit  , jldoro  te j je  t’adore  , par  ce 
qu’elle  avoir  mal  retenu,  & qu’elle  ne  Ce 
fouvinc  pas  de  dire  ce  qù’on  Iuy  avoit  a- 
pris  , Adoro  fe,  JtfnChriflei)ex.'aàoit>  oje- 
fusChrift.  Mais  Tautre  luyaiant  deman- 
de fur  ces  premières  parolles,  quern  ado- 
ras ? qui  adores  tu  ? elle  répliqua  Jcfus 
Chrifltis ,i  au  lieu  que,  félon  les  réglés  de 
la  langue  Latine,  die  devoir  avoir  dit  Je- 
f tm  CbùRitm.  Mais  Barre’,  pour  remedier . 
à cet  accident  , luy  demanda  d’une  ma- 
niéré qu’elle  auroit  du  repondre  comme 
elle  venoit  de  faire,  qnis  eft  ipfe  quern  a- 
doras?  qui  eft  ce  que  tu  adores?  mais  elle 
ne  répondit  pas  autrement  qu’elle  avoir  a- 
pris  la  première  fois,  Je fu  Cbrifle.  C’eft 
pourquoy  Daniel  Drouin,  Aflefleur  à la 
Prevofte’,  ne  put  s’empêcher  de  dire  tour 
haut , ce  Diable  n'efl  pas  congru.  Les  Dia- 
bles entendaient  bien  mieux  le  Latin  des 

Preftres, 
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Frcltrcs , qu’ils  avoient  apris  , que  celuy 
de  ceux  qui  venoient  de  dehors. Elles  repon- 
doient  félon  qu’elles  favoient  qu’on  les 
interrogeroit  , & comme  on  leur  avoir 
enfeigné  avec  beaucoup  de  peine.  Quand 
tin  autre  vouloit  parler  , les  polTedées  fè 
jettoient  de  coftc  & d’autre  > & fè  tai- 
(oient  ; ou  elles  repondoicnc  que  cela  n’d- 
toit  pas  encore  de  queftion , & autres  cho- 
ies fèmblables. 

§.  io.  Elles  trouvèrent  encore  quanti- 
té d’autres  inventions  pour  mieux  colo- 
rer leur  fourbe.  Elles  avoient  auflfi  l’ad- 
drefle  de  regler  les  jours  , endifànt,  tan- 
tôft,  que  les  malades  n’étoient  pas  en  état 
de  parler  à perfonne  , tantoft  qu’elles  fe 
portoient  mieux.  Elles  rejettoient  la  fau- 
te fur  l’incrédulité  de  ceux  qui  étoient 
prefens,  lors  que  l’Exorcisme  n’avoit  au- 
cune vertu  ; & favoient  donner  des  détours 
à la  Juflice,  qui  connoifïoit  que  la  chofc 
n’étoit  pas  fîncerc  , & à qui  Grandier 
avoit  recours.  Quand  l’Archevêque  étoit 
près  de  la  ville  , les  Diables  ne  difoient 
mot  , parce  que  c’e'toit  un  homme  fans 
partialité'  ; mais  quand  ils  n’avoient  à fai- 
re qu’à  l’Evcque  , ce  n’étoit  rien  5 telle- 
ment que  quand  il  fè  rendoit  fur  les  lieux, 
la  comedie  !è  jouoit  de  même  , parce  que 
les  ennemis  de  Grandier  l’avoient  pour 
eux,  & que,  comme  nous  avons  dit,  ils 
gagnèrent 'aufTi  le  Cardinal > ce  qui  a etc 
caufè  de  fa  mort. 

$.  il. 
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§.  ii.  Cet  échantillon  doit  fuffire pour 
faire  voirlarufe  des  Preftrcs.  LeLeéleur 
trouvera  le  relie  dans  l’hifloire,  laquelle 
j’eflime  aulfi  uecefiaire , & auflî  importan- 
te d'être  leue,  que  mon  propre  ouvrage, 
touchant  cette  matière.  Je  mettray  icy  le 
jugement  que  Santerre,  Preftrc  & Promo- 
teur de  l'Evêché  de  Nismcs,  demanda  en 
pareille  rencontre,  à l’Umverfité  de  Mont- 
pellier , dont  les  Profefleurs,  s’ils  u’é- 
toient  pas  tous  Papilles , plus  de  la  moi- 
tié au  moins  l’étoient.  On  peut  voir  à ces 
quellions , quels  étoient  les  principaux  ar- 
tifices de  ces  Diables  imaginaires,  par  les- 
quels ils  pretendoient  perfuader  que  ces 
Religieulcs  étoient  véritablement  rour- 
mentées  des  Efprits  malins  -,  car  c’efl  ce 
que  donnent  fuffilammcnt  à connoirrc  les 
reponfès  que  cette  Univeifitc  fat.  Voicy 
quelles  elles  furent. 

i.  Queftiou.,,  Si  le  pli,  courbemenc, 
,,  & remuement  du  corps,  la  telle  tou- 
,,  chant  quelquefois  la  plante  des  pieds, 
,,  avec  autres  contorlions  & poflurcs 
,,  étranges  , font  un  bon  ligne  d’obfe- 
„ dement  ? 

Reponlc. ,,  Les  Mimes  & Sauteurs  font 
„ des  mouvemens  fi  étranges , & fc  plient 
,,  & replient  en  tant  de  façons,  que  l’on 
,,  doit  croire  qu’il  n’y  à lorte  de  poflure, 
„ de  laquelle  les  hommes  & les  femmes 
„ ne  le  puillent  rendre  capables,  par  une 
,,  fcriculc  étude  , ou  un  long  exercice  , 

„ pou- 


•>> 

>5 

99 


99 
9) 
9 J 


99 

J{ 


216  Z>  Monde  enchanté 

pouvant  même  faire  des  extenfions  ex- 
traordinaires , & écarquillements  de 
jambes  , de  cuifles  , & autres  parties 
du  corps  , à caufe  de  l’extenfion  des 
nerfs,  mufcles,  & tendons  , par  lon- 
gue expérience  ic  habitude  ; partant 
telles  operations  ne  fè  font  que  par  la 
force  de  la  nature. 

r.  Queftion.  „Si  la  vélocité  du  mou- 
vement de  la  tefte  , par  devant  & par 
,,  derrière  , fe  portant  contre  le  dos  & 
U la  poitrine,  cft  une  marque  infaillible 
9>  d’obfèdement? 

Reponfe.  „Ce  mouvement  eft  fi  natu- 
rel , qu'il  ne  faut  point  ajouter  derai- 
,,  fons , à celles  qui  ont  c'te  dites  fur  le 
mouvement  des  parties  du  corps. 

5.  Queftion.  „ Si  l’enflure  fubite  delà 
,,  langue,  delà  gorge,  & du  vifage,  & 
le  lubir  changement  de  couleur  , font 
des  marques  certaines  d’obfedementî 
Reponfe.  „ L’elevation  & agitation 
de  poitrine  par  inteiruption  , font  des 
effets  de  l’alpiration  , ou  infpiration , 
aêhons  ordinaires  de  la  refpiration, 
dont  on  ne  peut  inferer  aucun  obfcde- 
♦>  ment.  L’enflure  de  la  gorge  peut  pro- 
»’  ccder  du  fouffle  retenu  ; & celle  des 
99  autres  parties  , des  vapeurs  melanco- 
î>  liques , qu'on  voit  fouvent  vaguer  par 
i toutes  les  parties  du  corps  -,  d’ou  il  s’en- 
î,  fuit  que  ce  figne  d’obfedemcut  n’cft  pas 
reccvahic. 

4.  Queftion. 
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4.  Queftion.  ,,Si  le  foui  ment  ftupidc 
>1  & etourdy  , ou  la  privation  de  fenci- 
,,  ment  , jufques  à être  pincé  fans  fe 
„ plaindre , fans  remuer , & même  faq* 
)i  changer  de  couleur,  font  des  marcjuea 
?)  certaines  d’obfedement? 

Reponfe.  „ Le  jeune  Lacedcmonien  qui 
,,  fe  Jaifa  ronger  le  foye  par  un  renard 
„ qu’il  avoir  dérobé,  fans  faire  femblanc 
tf  de  le  fouir  , & ceux  qui  Ce  faifoient 
■ eufoger  devant  l’autel  de  Diane  jufque* 
* à la  mort,  fans  froncer  le  fourcil , mort- 
f>  trent  que  la  refolution  peut  bien  faire 
*»  fouffrir  des  piqûres  d’epingles  , fans 
>y  cr‘cr  : étant  d'ailleurs  certain  , que 
»>  dans  le  corps  humain,  il  fe  rencontre 
» en  quelques  perfonnes,  de  certaines  pe- 
tires  parties  de  chair , qui  font  Cm  s feu- 
>»  timent,  quoique  les  autres  parties  qui" 
font  à l’entour,  foieut  fenfibles,  ce  qui' 
>*  arrive  le  plus  fouvent,  par  quelque  ma- 
>»  ladie  qui  à précédé';  partant  tel  effet 
>>  eft  inutile  pour  prouver  un  obfcdc-- 


>> 

» 
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ment. 

5*  Queftion.  ,,Si  1 immobilitéde  tout 
le  corps  qui  arrive  à de  prétendues  Pof 
fode'es  , par  le  commandement  de  leur» 
Exorciftes  , pendant  & au  milieu  de 
leurs  plus  fortes  agitations  , eft  utt 
ligne  Filïque  d’un  vrar  obledement  Dia- 
bolique ? 

Reponfe.  „ Le  mouvement  des  parties 
du  corps  étant  volontaire,  il  eft  natu- 

K ‘ „ rcl 
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tel  aux  perfomics  bien  difpofécs,  de  fe 
’ mouvoir , ou  de  rie  fe  mouvoir  pas,  fe- 
V |ori  leur  volonté  } partant  un  tel  effet 
y ou  fufpenfion  de  mouvement  , n’cft 
pas  conlîderablc , pour  en  inferer  un 
,y  obledemcnt  Diabolique , li  en  cette  im- 
r mobilité , H n’y  a pas  privation  entière 

*’  xicfcnnmcnt. . . 

Queftiün.  „Si  le  jappement  ou  cla- 
â»  mfeur  fcmblabk  à celle  d’un  chien , qui 
» fe  fait  dans  la  poitrihe,  plutôt  que  dans 
i>  la  gorge, eft  une  marque  d’obfedement  ? 

Heporifc.,,  L’ihduftrie  humaine  eft  fi 
»>  Toupie  à contrefaire  toutes  fortes  dé 
» fous  , que  l’dh  voit  tous  les  jours 
des  perfonnes  façonnées  à exprimer 
parfaitement  le  fon  > le  cri  , & 

,,  le  chaut  de,  toutes  fortes  d’ani- 
maux è & à f*  contrefaire  lans  rc- 
V.  muer  les  levres,  qu’imperccptiblemenc. 
V il  s'en  trouve  même  plufieurs  qm  for- 
” mieac.  des  paroles  & des  voix  daus 
y reftomach  * qui  fcmblent  pluftoft  ve- 
” nir  d’ailleurs,  que  de  la  perfonne.qui 
*’  4 es  formé  de  la  forte  ; & l’on  appelle 
» ces  gens  la  Ehgaftronimcs  , ou  Enga- 
?>  ftrilogucs  i partant  un  tel  effet  eft  na- 
» turel?  comme  le  remarque  Paquier,  au 
» chapitre  trente  huitième  de  fes  recher- 
9,  chcs,  par  L’excmple  d’un  certain  bouf- 
»,  fon,  appelle  Co-iftantin.  ' 

7.  Queftion.,,  Si  le  regard  fixe  fur 
<jufclque  objet  > (ans  mouvoir  1 ccil  d au- 

w cua 
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>>  cuncoftc,  eft  une bonne  barque  d’ob- 
« >fcdementt  - t 

Rcponlè. ,,  Le  mouvement  dei’-ceil  eft 
volontaire  , comme  celuy  des  autres 
•„  parties  du  corps  ;l  & il  eft  naturel  de  le 
i,  mouvoir,  ou  de  le  tenir  fixe , partantil 
M 'u'y  axienen  cela  de  confiderable. 

8.  Queftion.,,  Si  les  reponfes  que  de 
„ prétendues  Polîédees  fiant  eu  François:, 
„ à quelques  queftions  qui  leur  «font  fai- 
Jf  tes  en  Latin ^ lonc  line  bonne  marque 
„ d’-oblèdemeiït  ? . * i 'a  . , 

Reponfe  ,,  îNous  duons  qu*il  eft  cer- 
,,  tain  , que  d'entendre  & de  parler  des 
,,  langues qae l’on  n’a  pas  apprilès , font 
7<t  choies  furuatureiles , & qui  pourroieut 
faire  croire  qu’elles  fe  font  par  le  nai- 
niftere-du  Diable  au  de  quelque  au- 
trecau(è>fiiperiçurei  mais  de  répondre 
à quelques  queftions  feulement  , cela 
11  eft  entièrement  fofpcft:  ; parcè  qu’un 
” long  exercice  , ou  des  perfoiines  avec 
* * lesquelles  on  eft  d’imeiligence , peuveat 
y*  contribuer  à de  celles  repoiilcs } de  for- 
>>  te  qu’on  peut  dire  par  même  moyen, que 
s»  c êt  un  fonge,  de  croire , que  les  Diables 
>1  entendent  les  queftions  qui  leur  font  fai- 
r»  tes  en  Latin,  & qu’iis  répondent  toujours 
en  François  , & dans  k naturel  lan- 
„ «a^e  de  celoy  que  l’on  veut  faire,  pafo 
,,  lèr°  pour  Poffedd.  D’ou  il  s’en- 
,,  fuit  qu’un  tel  effet  > ne  peut  conclure 
, la  refidcnce  d’un  Démon  } principaie- 
K i ,>  ment 
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ment  fi  les  queftions  ne  contiennent 
,,  pas  plufieurs  paroles  & plufieurs  dis- 
„:couïs.  i 

9.  Qucftion.  „ Si  vomir  les  choies  au 
„ même  état  qu’on  les  à avalées,  cftuu 
ligne  de  d’obledement  ? 

Reponfe.  „ Delrio  , Bodin  , & autres 
„ Autheurs,  difient  que  par  fortilege , les 
M forciers  font  quelquefois  vomir  des 
doux  h des  épingles  , & autres  chofes 

„ étranges  v par  l’œuvre  du  Diable.  Aiufi 

„ dans  les  vrais  Poflcdés  le  Diable  peut 
.j,  faire  le  melrne.  Mais,de  vomir  les 
; ,,  chofes  comme  on  les  a avalées  , cela 
„ efl:  naturel,  fç  trouvant  des  perfouncs 
,,  qui  ont Teftomach  foiblc,  &qui  gar- 
„ dent  pendant  plufieurs  heures,  cequ’cl- 
„ les  ont  avalé  , puis  le  rendent  comme 
. „ elles  l’ont  pris  i & la  Lientcrie  rendant 
„ les  alimens  par  le  fondement , comme 
9i  on  les  a pris  par  la  bouche. 

10.  Queftion.  ,,Si  des  piqûres  de  lan- 
,,  cettes  furdiverfes  parties  du  corps  , (ans 
,,  qu’il  en  forte  de  làng,  font  une  marque 
,,  certaine  d’obfedement  ? 
i^eponlè. ,,  Quant  à cela, on  s’en  doit  ra- 
porter  à la  difpofition  du  tempérament 
mélancolique,  le  fang  duquei  eft  fi  grof- 
f^cr,  qu’il  ne  peut  fortir  par  de  fi  petites 
” plaies.  Et  c’eft  par  cette  raifon  , que 
plufieurs  étant  piqués,  mefme  en  leurs 
**  veines  & vaifieaux  naturels  , par  la 
” lanceue  d’un  Chirurgien  , n’en  reu- 
v . a défit 
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dent  aucune  goûte;  comme  il  (è  vois 
,,  par  expérience;  & partant  il  n’yaçien 
>>  d’extraordinaire. 

Toutes  ces  queftions  & ces  folurionsde 
ITJniverfité  , font  voir  de  quels  artifice* 
on  s’eft:  fervy  dans  ces  prétendus  forti- 
legcs  ; de  quels  argumens  on  a prou- 
vé , aulfi  bien  l’Enforcellement  -,  que  i’Ob- 
fedement;  & que  ces  Profeflcurs  & ces  Doc- 
teurs, qui  s’ils  n'étoient  pas  tous  Catho- 
liques Romains,  au  moins  y en  avoir  il 
plus  de  la  moine' , ont  rejecté  toutes.ee* 
preuves  , fur  lefquelles  on  n’a  pas  lailfif 
de  faire  brufler  impitoyablement  un  in- 
nocent. L’onavoit  attendu  de  cette  Uni- 
verfité , une  toute  autre  reponfe  , pour 
apuyer  plus  fortement  par  cet  Obfedc- 
ment,  celui  des  Urfulines  de  Loudun  : mais 
on  n’en  eut  pas  belbin  ; car  une  force  ma- 
jeure y intervint , qui  fit  cefier  cette  farce  * 
& dès  que  l’on  ne  put  plus  conjurer  de 
Diables , il  ne  fc  trouva  plus  de  Poflcdés , & 
Beelfebub  , Barrabas , Guilmon , & Car- 
min , quatre  Diables,  qui  étoient  les  prin- 
cipaux Adcurs  de  cette  Comédie , n’eurcut 
aucun  emploi  depuis  ce  tems  là,  , 
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CHAPITRE  XII. 

SueV  on  peut  remarquer  de  tout  ce 
qui  vient  d'être  die , de  quelle  ma- 
. niere  on  doit  fe  comporter  dans /’ e- 
- xamen  des  chef  es  que  h3  on  eflime. 
procéder  du  Diable  ou  de  la  Ad  a- 
gie , CT"  quel  jugement  Ion  doit 
faire  dès  contes  que  Ion  nous 
en  débité. 

$.  1.  A Près  un  témoignage  fi  clair  8c 
i fi  manifefte , de  tant  de  raifony 

& de  tant  d’exemples  d’ignorance -T  de 
préjugé  , d’impoiture  , & de  fuperfti- 
tion  , perfonne  ne  devroit  s’imaginer 
qu’il  y étfft  dans  le  monde , de  tels  a&es 
Diaboliques,  de  tels  fantômes  -,  (brtileges* 
ou  obfedements,  comme  il  (è  voit  dans  tout 
le  monde  : neanmoins  comme  cette  opi- 
nion eft  fi  fort  enracinée,  il  faudra  que' 
hous  partions  encore  plus  avant  , pour 
la  montrer  plus  à découvert,  quoiqu’elle 
ne  Ibit  fondée  que  lur  le  fable.  Carvcu 
que  pour  faire  une  recherche  exa&e  & 
parfaite  de  telles  choies  , on  a befoin , 
non  feulement  de  plus  d’elprit  , d’expc- 
rience , de  prudence  & de  diligence,  mais 

3u’il  faut , de  plus  , que  le  cœur  fou  exempt 
e préjugés,  & que  m la  fuperfticion,  ni 
* - 1-  •>  7 ; la 
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la  pcur,ni  l'epouvante  ne  le  maitrife,cçla  et 
eau fe  qu’il  faut  encor  beaucoup  de  chofes  » 
pour  faire  voir  qu’une  chofe  cft  naturelle» 
ou  qu’elle  ne  Te  fait  que  par  l’impofture 
des  hommes.  Cependant  il  n’y  a que  ces 
deux  voyes  qui  puiflent  nous  afleurerjlavoic 
la  propre  expérience > ou  la  probité  de  cens* 
qui  difent  l’avoir  expérimente.  Pour  ce. 
quieftde  moy  , je  n’aypasla  moindre  ex- 
périence qu’il  me  loir  jamais  rien  arrivé 
que  de  naturel  , ou  que  la  foibleiîé  hu- 
maine, ou  la  tromperie  , m’aient  fait  voir» 
Neanmoins  j’ay  tant  eu  d’aftaires,  & j'ayi 
tant  pris  de  peine  à examiner  curienfc- 
menr  tout  ce  que  l’on  en  dit,  quejen’ay 
plus  belbin  d’avoir  recours  à d’autres.  Le 
Le&cur  pourra  l’avoir  remarqué  eu  tout  ce 
que  j’ay  raportd  cy  devant  de  ma  propra 
expérience  i mais  h je  m’en  doi  raportera 
d’autres , voyons  qui  font  ceux  que  je  dois 
croire. 

§.  i.  Je  viens  de  parler  des  Relations 
que  l’on  fait  des  chofes  que  l’on  a expé- 
rimentées , afin  d exclure  les  ouïs  dire , 
ou  ce  que  l’on  aura  leu  dans  un  livre  t 
car  ce  n’eft  pas  de  cela  qù’il  eft  icy  que- 
ftion.  Laraifon  de  cecy  eft , que  la  Co- 
pie d’une  Copie  n’çft  pas  receue  enjufli- 
ce  i & que  l’on  ne  doit  pas  fc  fier  à la 
bonne  foy  des  témoins  qui  n’ont  pa$ 
connoifiance  de  l ’affaire.  On  die  ordinai- 
rement que  celny  qui  parle  Jnr  nu  oui  dire  , 
ejl  fnjet  à mentir . Il  faut  pourtant  que  je- 
K 4 clair- 
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dairciflececy  un  peu  davantage.  Car  fi  l'on 
n’dtoit  obligé  de  croire,  que  ce  qui  nous 
eft  arrivé  à nous  mêmes , ou  que  ce  que 
«eux  à qui  la  chofe  eft  arrivée,  nous  ra- 
content , il  femblc  qu’il  y auroit  peu  de 
certitude  j fur  tout  danslaconnoifianccde 
l’Hiftoire,  dont  une  perfonne  qui  n’a  leu 
que  pafTablcment  , n’a  pas  veu  la  milliè- 
me partie , & dont  meme  ceux  qui  l’e'cri- 
vent  , n’ont  rien,  du  touc  vcu.  De  me- 
me, fi  je  ne  puis  être  afieijré  que  descho- 
fes  que  j’ay  veues,  je  ne  puis,  ni  croire, 
ni  raconter  la  millième  partie  de  ce  qui 
Ce  pâlie  dans  la  ville  où  je  demeure  , & 
cependant  c’eft  la  vérité'.  Mais  ce  fonticy 
des  chafès  communes  , que  chacun  en- 
tend, & dont  trop  de  perfonnes  ont  con- 
•noiffanec  , pour  les  révoquer  en  douce. 
Mais  ce  dont  nous  parlons  icy  , eft  unç 
matière  qui  fur  pâlie  la  portée  de  nôtre  ju- 
gement , & qui  eft  furnaturel  $ favoiç 
qu’une  perfonne  voit  & entend  , & l’au- 
tre point  du  tout,  bien  qu’elles  (oient  cu- 
lemble  : outre  cela  , que  le  préjugé  y a part , 
& que  la  fuperflition  , l’ignorance  , l’e- 
pouvantc  , SC  la  peur  , offusquent  le  jai* 
gement  , l'entendement  , & incline  la 
mémoire. 

$.5.  Bien  plus.  Nous  ne  Tommes  pas 
quelquefois  capables  de  raconter  ce  que 
l’on  nous  a dit  avec  des  aileurances  fufH- 
làntcs.  Car  enfin  , prenons  la  chofe  en  ua 
feus  le  plus  favorable.  Si  c’cft  vôtre  perc, 
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a qui  la  chofe  eft  arrivée,  vous  etiés  en- 
fant, quand  il  vous  l’a  racontée.  A vies  vous 
alors  allés  de  jugement  & alfc's  d'efprit , 

I>our  réfléchir  comme  il  faut,  fur  toutes 
es  circonftanccs  , & tirer  de  là  une 
confèquencc,  que  c’étoit,  ou  des  Efprits,  ou 
des  fortileges  , ou  autres’  chofes  fembla- 
blesî  Vôtre  nourrice,  lafervante,  ou  les 
autres  enfàns , ne  vous  a voient  ils  pas  fbui- 
vent  fait  peur , & cela- n 'étoit  il  pas  encore 
imprimé  dans  vôtre  telle?  Ecoutes  ce  qui 
m’eft  arrivé  à moy  mefmc.  Dans  mon 
adolefcencc , (mais,  fi  je  ne  me  trompe,  j a- 
vois  au  moins  quatorze  ans)  j’etois  en  hy- 
ver  avec  mon  pere,  fur  le  chemin  de  Warf- 
hufen-  ( où  il  étoit  Miniftre , ) à Gro- 
îùnguc,  & nous  couchâmes  chcs  uuamy, 
à Winfum,  dans  l'Ommelandc.  Comme 
nous  étions  auprès  du  feu, cet  ami  nous  con- 
ta quantité  de  chofes,  des  Efprits  qu'il  avoie 
ouïs  ou  aperçus  dans  fa  maifon.  Mon  perc 
étoit  affis,  le  dos  tourné  du  codé  de  la  porte 
oui  étoit  ouverte  j moi , j’etois  dans  le  coin 
de  la  cheminée,  tout  vis  avis, 5c  le  mairre  du 
logis,  dans  l’autre  coin  de  la  cheminée,  du 
mcfme  codé  qu’eftoit  la  porte.  Pour  ce 
qui  eft  de  moy , comme  fi  j’avois  écé  en 
cxtalè  , à force  d’écouter  tous  les  prodiges 
& toutes  les  merveilles  qu’il  racontoit , je  le 
regardois  fixement  entre  deux  yeux.  Dans 
ce  inefme  moment  , aiant  levé  la  veue, 
j'aperccus  un  homme  qui  me  parut  tout 
étrange»  Ses  habits  étoient  pourtant  or- 
K 5 dinaires  > 
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dinaires-,  & il  etoir debout  au  milieu  Je  la 
chambre,  derrière  mon  pere  & moy.  Je 
ne  Pavois  pas  veu  entrer , & fus  quelque 
temps  fans  l’entendre  parler  , tellement 
que  je  fus  auffi  effrayé  que  fi  j’avois  veu  un 
fantôme.  Quand  l’hote  Peut  aperceu  , il 
luy  demanda  d’où  il  venoit  ? deTCollum  , i 
reponditil,  d’une  voix  creufè  , & d’un  atr 
fier.  Mon  pere  aiant  demande  à nôtre 
hoflc , qui  è’e'roit  ? Il  luy  dit  tciitbas , que 
cet  homme  ne  luy  revenoit  pas  , & que 
c’etoit  fa  coutume  d’entrer  alfe's  fou  vent 
dans  les  maifons,  par  une  efpcced'effron- 
terie,  qui  efi:  fbuvent  grande  dans  un  pe- 
tit génie.  Ce  premie^chfcours  des  Efprits , 

& cette  vifion  irïopine'e  des'  püftures  noc- 
turnes, m’avoit  tellement  troublé,  qu’a- 
pres  avoir  encore  entendu  ce  dernier  , je 
fus  long  temps  avant  que  de  me  defàbu- 
fer  qtie  ce  fii^t  une  ‘illtlfion  , parce  que 
j’avois  plufîeurs  fois  ouï  dire  qûe  les 
Diables  eiiforcelenr  facilement  les  fensdes 
hommes.  Peut  être  auffi  cries  vous  dans 
la  mefme  difpofîtion  , lors  que  vôrrepere 
ou  vôtre  grand  pere , vous  raconta  les  cho- 
fes  fur  lesquelles  vous  infilVes  aujourdhuy 
fi  fort. 

§.  4,'itJn  fàVânr  me  raconta  un  jour  en 
mon  logis , qu’il  avoit  aptis  de  la  propre 
bouche  de  deux'  hommes''lctrrés  , dont 
|’en  connoiflbisun,  ce  qui  leur  eroit  arrive 
à eux  munies,  dans  une  maifonoùJe  bruit 
couroit  qu’il  reTcnoit  des  Efprits.  Ils 

ayoîenc 
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avoientveu  de  leurs  propres  yeux,  mettre, 
les  pots  & les  verres  fur  la  table  , & les 
remporter  , fans  appercevoir  ni  main 
d’homme,  ni  quoique  ce  foit  de  vifible, 
qui  les  remuai!:.  Je  demanday  fi  cela  e'toic 
arrive'  depuis  qu’ils  exerçoienr  leurs  char- 
ges, ou  pendant  qu’ils  e'toient  Ecoliers  ? Il 
me  dit  que  c'étoit  pendant  qu’ils  étoienr 
Ecoliers.  Fort  bien,  luy  dis- je.  Ilsavoîenc 
entendu  dire  auparavant , qu’il  revenoir  des 
Efprits  dans  cette  maifon.  C’en  etoit  ailes. 
Ce  préjugé  étoit  toutpreft.  Quand  ils  vi- 
rent porter  & remporter  les  pots  & Ici 
Yerres,  ilsavoienr,  làns  doute,  beu  lepetic 
coup.  Je  vous  entends,  dit  cet  amy  , 8c 
je  m’aperçois  que  vous  en  dourerés.  Ouy 
certes  , luy  dis  je  » s’ils  n’ont  point  do 
meilleure  preuve.  J*ay  fait  douter  à plu? 
d’une  perfonne,  de  ce  qu’ils  m’ont  raconte 
avoir  veu  & ouï  , lors  que  je  lesayin- 
teiroge's  fur  plus  de  circonftanccs  quïls 
n’avoient  penfd  qu’il  e'toit  necefiàire  d’exa- 
miner. Il  n’y  a pas  long  temps  qu’un 
homme  d’efprit  m’a  déclaré,  qu’à  force 
défaire  reflexion  fur  les  qucfhons  que  je 
Juyavois  faites,  il  voioit  clairement  qu’il 
avoit  e'té  trompé  en  ce  qu’il  avoit  cru 
fi  long  temps , & qu’il  avoir  raconté  fi  fou- 
Yent  comme  une  veritd. 

§.  5.  Apres  avoir  eonfidere'  ce  que  nous 
entendons  , ou  ce  que  nous  liions  dans 
les  livres,  apre's  que  nôtre  jugement eft  par- 
venu à fa  parfaite  maturité , 6c  qu’il  s’eft 
K 6 de- 
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défait  de  tous  prâuge's,  voions  ce  qui  eft 
requis  , pour  pouvoir  croire  ce  que  Ton, 
nous  raconte  dé  bouché  ou  par  écrit,  tou- 
chant cette  matière  i touc  de  même  qu’il 
cft  neceflaire  en  Juftice  , . pour  faite  uti 
Jaon  jugement  , que  Les  témoins  aient  une 
parfaite  connoifiance  des  chofes  > qu’ils 
foient  dignes  de  foi  , & qu’ils  n’aient 
epoufe  les  interefts  de  perfonne.  A L’e- 
gard de  la  première  choie  requife  > il  faut 
que  leur  jugement  (oit  parfaitement  meur  , 
& que  leur  efprit  (oit  fuffilamment  verfé 
dans  cette  matière.  Outre  cela  il  faut  ob- 
ferver  dans  l’examen  d’une  chofe , tour  cc 
qui  eft  neceflaire  , pour  avoir  une  connoif- 
iance certaine  du  fait.  Au  premier  egard 
il  faut  en  cette  rencontre,  faite  les  mêmes 
réflexions  que  nous  ayons  remarquc'es 
danslcscinq  premiers  chapitres,  quand  il 
s’agitdece  que  Ies.autres  nous  dilènt.  Car 
il  n’y  a rien  que  nous  devions  plutoft  croire 
que  nous  mêmes  -,  & par  confequent  il  faut 
que  nous  foions  afleurés  , qu'ils  ont  été 
auflî  libres  & aulli  exacts  que  nous , tou- 
chant ce  que  nous  voulons  croire  pour 
véritable  (ur  leur  bonne  foy  ; & qu’ils 

ont  obfervé  les  mêmes  réglés  que  nous 
nous  (bmmes  preferites  à nous  mêmes, 
pour  être  convaincus  de  la  ycrite'  par  nô- 
tre propre  expérience. 

§.  6.  La  crédulité  dc’pcnd  en  partie  de 
cccy  : mais  elle  s’entend  en  un  fens  plus 
particulier,  en  cc  qu’il  faut  que  le  témoin 
/ * Toit 
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foin  honncftc  homme  ; de  qui  l’on  ne 
puilîc  loupçoimer  autre  chofe,  (mot)  qu’il 
croit  ce  qu'il  diti  qu’il  parle  en  confcien- 
ce  i qu’il  ne  prend  aucun  plailîr  dans  ce 
qu’on  appelle  bagatelles,  ou  prodiges  in- 
ventes ; dans  les  vifions  étranges , ou  dans 
les  révélations  particulières  } car  il  y a 
des  honnêtes  gens  , & des  personnes  d’e- 
fprit  Sc  craignans  Dieu  , qui  fe  laiflenr 
entraîner aces  préjugés.  5’itspouvoient , 
ils  iroient  volontiers  jufques  aux  vifions 
& aux  rcvelacions  du  Seigneur.  1 Cor. 
11:1.  6c  ils  veulent  ctre  hardis,  partout 
ou l’Apoftre montre  de  la  hardiefle;  ou, 
tout  au  moins»  ils  voudroient  fe  glorifier 
avec  lu  y,  d’avoir  eu  de  grandes  expérien- 
ces. 14:21.  C’efl  en  ccJà  que  manquoit,  à 
mon  avis,  la  veuve  Tietske  Klaas , qui  de- 
puis feize  ans,  demeure  icy  en  l’Ile  qu’on  a-, 
pelle  du  Prince.  Elle  difoit  qu’un  Angeluy 
étoit apparu,  lors  qu’elle  fe  fèntit  guerie 
d’une  paralyfîe  qu’elle  avoit  eue  pendant 
quatorze  dans , quoique  ce  ne  fut  pas  tout 
d'un  coup  , par  le  moyen  d’une  fluxion 
qu’elle  fentir.  C’e'toit  , à ce  qu’on  m’a 
aireurê,  une  femme  vertueufè,  mais  qui 
n’avoit  pas  l’efprit  exerce  à des  choies  plus 
relevées  que  fa  condition  le  luy  avoit  per- 
mis. Elleneracontoit  pas  toujours  cette 
hilloirc  de  la  même  maniéré , car  elle  fe  vo- 
yoit  regarde'e  comme  une  merveille  , par 
ceux  qui  la  venoient  voir , & elle  y trouvoit 
fon  conte.  C’eft  pourquoy  il  faut  croire 
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que  ce  qui  luy  étoit  arrivé,  étoir quelque 
choie  d’extraordinaire  ; parce  que  cela 
ne  fe  voit  pas  fouvent , bien  qu’il  foit  arrivé 
plulieurs  fois  II  n’y  a pas  long  temps  » 
que  m’entretenant  de  cette  affaire  avec  un 
de  mes  bons  amis,  dans  ma  mailbn , il 
médit  que  la  mefme  choie,  dontTictske 
faifoit  un  miracle,  luy  étoit  arrivée.  Pour 
cequiedde  l’Ange,  il  y a apparence  que 
ç’aéte'un  longe,  procédé  d’une  forte im- 
prelTion  dans  le  cerveau  , par  la  penfée 
qu’elle  avoit  de  fon  mal,  &r  de  l’elperan- 
cedefa  guerifon.  Outre  cela,  la  révolu- 
tion qui  fe  faifoit  dans  le  corps  de  cette 
femme  , où  toutes  les  parties  étoienc 
en  mouvement,  pouvoit  contribuer  à ce 
longe , comme  il  arrive  fouvent. 

§.  7.  Mais  à l’égard  dutroifîeme,  les 
remoins  ont  beau  avoir  de  l’efprit  & de  là 
lïncerité  ; s’ils  ne  font  pas  neutres  , tout 
va  de  travers.  L’efprit  cil  toujours  beau- 
coup plus  porté  pour  le  codé  qu’il  favo- 
rife , qu’il  11'ed  retenu.  Je  11’ay  point  d’e- 
xemples plus  forts  touchant  l’afaire  donc 
nous  traittons  à cette  heure,  que  le  juge- 
ment d’un  certain  Minidrè,  à l’égard  de 
l’avanture  de  Tietske  Klaas  * & d une 

autre  de  la  Dame  d’Abbekerk  , dont  je 
parleray  dans  le  chapitre  vingt  fziemc. 
Car,  commed’un  codé,  elle  croit  fort  per- 
fuadéede  la  puillance  prodigieufe  du  Dia- 
ble, & que  d’autre  part,  elle  n’ajoutoit  pas 
beaucoup  de  foi  aux  apparitions  des  An- 
ges, 
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ges  , ni  aux  miracles  , il  avoit  exeufé  la 
Dame  d’Abbekerk,  en  inventant,  quect 
qu’on  luy  attribuoifc,  bien  qu’innocente, 
pouvoit  bien  être  l’ouvrage  du  Diable;  & 
de  là,  s’en  alla  trouver  Tietske  Klaas,  pour 
luy  remontrer  qu’elle  ne  devoit  pas  trop 
publier  , qu’un  Ange  luy  e'toit  apparu  , de 
peur  de  donner  occafion  aux  Papilles  de 
dire  que  nous  nous  fervions  aufTi  de  mira- 
cles. Le  premier  point  eft  manifeftepar 
un  certain  e'erit , dans  lequel  il  avoit  ex- 
primé le  jugement  qu’il  avoit  fait  de  cette 
femme  ; & je  me  fou  viens  de  luy  avoir 
entendu  dire  le  fécond.  Le  fîinple  préju- 
gé le  portoit  à faire  ce  premier  jugement , 
au  lieu  que,  ni  les  Jurisconlulces  , ni  les 
Juges,  ni  les  MiniÜrcs,  n’ont  fait  aucune 
mention  de  magic , dans  le  procès  verbal , 
mais  feulement  le  menu  peuple  , qui  en  a 
fait  du  bruit.  Le  préjugé'  a été'  aufTî  la  cau- 
fc  du  fécond,  en  ce  que  luy  étanc  Minière 
de  nôtre  Eglilc , il  croioit  qu’il  devoit  être 
contre  les  miracles,  parce  que  les  Papilles 
/ont  en  leur  faveur , & que,  par  confequent, 
il  devoir  non  feulement  parler  a l’encontre , 
mais  aulli  ne  leur  pas  accorder  un  pouce 
de  terrain,  de  peur  qu’ils  ne  priflent pied 
dhésnous.  Mais  en  tout  cas  ; q*ue  devrons 
nous  pluftot  croire , ou  qu’un  bon  Ange 
fufi:  apparu  à un  enfant  de  Dieu  , ou  que 
le  Diable  le  tourmentaft,  & qu’outre  cela, 
il  le rendift  la  haine  & la  rifc'e  du  peuple, 
pour  troubler  & l’Egli/c  & le  Magiftrat , 

comme 
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comme  nous  verrons  que  la  choie  fc  pada 
à l’égard  de  la  Dame  d’Abbekcrk. 

§.*  8.  Ce  n’eft  pas  encore  là  la  plus 
grande  difficulté  , touchant  les  témoins 
clonr  nous  parlons  -3  parce  que  nous  les 
connoidons  , ou  que  nous  leur  pouvons 
demander  qui  ils  (ont , & que  de  là,  nous 
pouvons  lavoir  quel  ellat  nous  devons 
faire  de  leur  témoignage.  Mais  quand  il 
s’agit  des  livres  que  nous  lifons,  nous  ne  J 
connoidons,  la  plus  part  du  temps,  ni  les 
Auteurs  , ni  leur  naturel  ; ou  peut  être 
qu’ils  étoient  morts  long  temps  avant  que 
nous  fuffions  nés  , & qu’il  fe  peut,  que 
la  phifpart  de  ceux  fur  lefquels  les  favaus 
s’appuient,  & qu'ils  citent  à tout  propos", 
ctoient  Payens  , & par  confequent  plus 
fujets  aux  préjugés.  Ou,  peut  être,  étoit  cc 
de  ces  Dodeurs  Chrétiens,  qui  s’accom- 
modoient  aux  opinions  des  Payens  & des 
Juifs  , pour  pouvoir  plus  facilement 
convaincre  les  Payens  &.  les  Juifs,  com- 
me c’étoic  leur  penfée.  Mais  ce  qui  lait  icy 
le  plus  a nôtre  fujet , le  Ledeur  le  pourra 
trouver  dans  le  dernier  chapitre  de  mon. 
premier  livre.  Il  faut  donc  ulèr  d’une 
grande  précaution,  quand  iL  s’agit  de  cou  - 
fulter  les  Autheurs,  ou  quand  loccafion 
ne  nous  le  permet  pas,  il  faut  les  feuille- 
ter foigneufement  , afin  d’entendre  leur 
opinion  , & de  connoitre  leur  manière 
d’écrire  -,  de  même  que  les  preuves  qu’ils 
nous  donnent  de  la  venté  ou  de  la  certi- 
tude 
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tude  d’une  chofe  ; huon  , le  meilleur  eft 
de  le  laifler  pour  ce  qu’il  eft. 

§.  9.  Or  comme  nous  ne  (ayons  la 
plufparc  des  choies  que  des  Hiftoricns  , avec 
tout  ce  que  l’on  a coutume  d’entendre  tou- 
chant les  prodiges  de  la  Magie,  dcsvilions 
d’Efprits , & des  autres  a&es  que  l’on  at- 
tribue au  Diable,  il  eft  très  necefl'airc  que 
nous  examinions  avec  quelle  connoiflancc 
de  caulèr  à quelle  intention,  & en  quel 
ftyle  ils  les  ont  écrites  ; d’autant  que  cela 
peut  mettre  une  différence  confidcrable  au 
jugement  que  nous  devons  faire  deschofes 
qu’ils  nous  difent.  Car  h ces  Autheurs 
n’ont  d’autres  connoilfances  que  de  lHi- 
floire,  & qu’ils  ne  (oient  ni  Théologiens 
ni  Philolophes , ils  ne  le  mettront  pas  en 
peine  de  raporter  les  circonftances  des 
choies  qu’ils  u 'écrivent  que  fur  la  bonne 
foy  d’autruy  * comme  je  l’ay  amplement 
remarque'  dans  le  chapitre  vingt  huitième 
démon  Examen  des  Cometes.  Peut  être 
auflî  qu’ils  n’ont  eu  d’autre  but  que  de 
faire  un  recueil  de  prodiges,  tels  que  font 
Sebaftien  Franc,  Simon  Goulart,  & au- 
tres, qui  recherchent  dans  differens  Au- 
theurs, tout  ce  qu’il  y a de  furprenant  > fans 
diftinétion,  & laiflènt  au  Le&eur  à juger 
de  la  vérité  ou  de  la  faufletc.  S’ils  cm* 
ploioient  dans  ces  Hiftoires,  un  ftile  étudié, 
comme  Philippe  Camcrarius  , Pierre  Mel- 
liç,  & Antoine  Verdier,  un  Lefteur  en- 
tendu ue  dtvroic  faire  aucun  fcrupule  d’y 
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ajouter  foyj  mais,  au  contraire,  fi  ce  n«' 
font  que  des  Caufeurs , ou  des  Poètes,  ou 
des  gens  qui  imitent  leurs  maniérés  dans 
la  defeription  qu’ils  font  des  avamure* 
étranges  , on  peut  n’y  pas  tant  faire  de 
fond,  &,  comme  nous  avons  déjà  dit,  la- 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
tière, font  Poètes,  dont  les  ouvrages  ne 
font  que  ne'tt]<rii  , fiftiort  , d’où  il  s’en- 
foit  qu’ils  ne  fc  font  pas  tant  apliqués  à 
écrire  ccs  Hiftoires,  que  celles  qu’ils  avoiens 
forgées  dans  leur  cerveau. 

§.  io.  Jecroy  qu’il  faut,  fur  toutes  cho- 
ies , bien  prendre  garde  à ce  dernier  point: 
car  il  n’y  à point  de  doute  que  les  prin- 
cipaux chefs  que  l’on  nous  produit  pour 
fèrvir  de  preuves  de  la  puilïance,des  a&es,& 
de  la  lîence  du  Diable , ne  foient  de  pareille 
étoffé.  Danæus,  nôtre  plus  grand  e'erivain 
de  Magie  , nous  veut  prouver  les  ncruds 
des  lorciers,  par  cet  endroit  de  Virgilei 
Eclog.  8.  Neiie  tribut  no  dit  Bodin 

fe  fonde  dans  le  chapitre  premier  de  fou 

Îuremier  livre,  fur  les  vers  Grecs d' A pol- 
on,  un  Dieu  invente',  &dont  les  vers, 
par  confèquent,  le  font  encore  plus-  Au 
chapitre  fîzieme  du  livre  fécond,  il  prou- 
ve la  création  du  monde,  par  ce  qu’Home- 
re,  Virgile,  & Ovide  ont  e'erit  de  Circé. 
De  même,  Delrio , fè  rapporte  à Silius  Ita- 
ficus  , danslaquefiion  rreifieme  de  (on  fé- 
cond livre.  Et  fur  la  qucltion;  lavoir  fî  les 
Exorçifmcs  ont  quelque  vertu  fur  les 
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feeftes  y do  ftrpentibttt  , die- il  , id  non 
Toeta  tantnmi  fed  Cbrifl ta-nicredxd'ere,  A 
Ifdgard  des  ferons  , non  feulement  ta  Poer- 
tes  l'ont  cru,  mais aufTi  les  Chrétiens.  Et 
a cette  occafïon,  il  produit  quelques  vers  de 
Silius,  Munilius,  &dc  Sencquc.  Tout  de 
même,  Yoetius  raporte  plufïcursendroits 
dePerfius:,  d’Homerc,  de  Plaute,  deSe- 
neque,  & de  Virgile  , Difp -.  parc.  i.  pag. 
ïOi.  & il  dit  avec  les  autres , quodyfito  mo- 
do , .tpparitiones  Deorum , hoceft,  Speiïro- 
rtonpj  romprob.xt.  Qu’il  prouve  en  la  ma- 
niéré, l'apparition  des  Dieux  (il  entend 
parce  mot,  les  Diables)  c’eft  a dire  les 
Phanromes»  Sur  le  même  pied,  AdamO± 
frauder  fait  voir  dans  fa  thefè  159  , après 
Virgile  , que  le  Diable  deelaruie  ta  myftc1 
res  aux  Prctres  des  faux  Dieux. 

§.  11.  Mais  tous  ces  ouvrages  de  ces 
Poëtes  , inventés  premièrement  par  ta 
plus  anciens,  au  temps  que  l’on  appelloit 
HvêiKÔv,  c'eft  a dire  au  temps  des  fictionr-, 
&qucronaimirc'sdans  la  fuite,  tant  pour 
l'ornement  que  pour  le  refpeêtde  l'Anti- 
quité j tout  cela,  dis  je,  n’a  c'te'  fuiviqufc 
pour  l’inftru&ion , à caufe  des  inventions , 
fans  que  l’on  ait  prétendu  faire  connoicre 
que  la  chofe  air  éxé  effectivement  , ou 
qu’elle  air  été'  entendue  dans  le  fens  que 
nous  la  voions  à la  lettre.  Les  Hiftoriens 
modernes  l’ont  bien  veu  j & ils  avouent 
tous,  que l'hifioire  de  Troye  eft  véritable, 
mais  non  dans  toutes  les  citconftances 
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dont  Homère  la  reveft.  Hefiode  ne  s*en 
éloigné  pas  beaucoup  aufli,  dans  (on  Ori- 
gine des  Dieux.  Virgile  l’a  imite' dans  Ton 
Æneïdc  3 & Ovide  dans  Tes  Métamorpho- 
sés, n’a  pas  cru  que  ce  qu’il  e'cric,  (oit  plus 
véritable , qu’Efope , ou  Phædre , fon  Tra- 
ducteur, ont  cru  que  les  belles  partaient; 
ou  quelles  failbien.r  ce  qu’il  leur  attribue 
dans  Tes  fables.  Mais  de  la  même  manié- 
ré qu’ils  don  noient  l’explication  de  leurs 
fictions,  Natalû  Cornes , ou  Noël  le  Com- 
te, Auteur  aufli  folide  que  profond , à fait 
voir  à découvert , toutes  ces  fables  des  Pa- 
yons, &cn  a fait  une  Hifloire.  De  tout 
cecy,  ce  qui  fait  le  plus  à nôtre  fujet,  eft 
que  tout  ce  qu’Hefîode  ou  Ovide  ont  ra<- 
conte'  de  la  lorciere  Circe' , comment  elle 
avoit  metamorphofé  en  belles , les  com- 
pagnons d’Ui  y lie  par  (èseuchantemcns,  il 
l’attribue  au  dereglement  & aux  impu- 
dicite's , par  le  moyen  desquelleselle  avoit 
trouve'  le  moyen  de  les  attirer,  en  (ortc 
ou’ils  fuivoient  aveuglement  & comme 
des  beftes,  les  mouvements,  de  leurs  paf- 
fions , &,  comme  dit  l’Apoftre ,.  ils  Je  cor - 
romp  oient  dans  les  chofes  naturelles  , parce 
qu'ils  ne  les  connoiJJ'oient  que  comme  les 
befles  dérai fotmables.  Jud.  x:  io.  Etccque 
les  Poètes  difent  d’UlyfTe  , que  le  Dieu 
Mercure  luy  donna  du  ciel  un  remède 
contre  les  enchautemcns  de  Circé  3 c’cft 
a dire  qu’un  homme  fage  & prudent  a be- 
foiudela  grâce  du  Ciel  pour  conduire  Ses 

feus  x 
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fe ns  , afin  de  fe  garantir  des  fcdu&ions  des 
femmes.  C’cft  aulfi  ce  que  Salomon  nous 
cnfeigne  en  termes  exprès  ; que  le  Seigneur 
Dieu  donne  la  fagejjeypoüty  entr’  autres  cho- 
ies > fe  garentir  des  femmes  étrangères  , 
de  l'tmonnue  qui  flatte parfes  difcours  ; Pro- 
verbes, i:6y  1 6 .Quel  mauvais  ufage  donc  les 
Chrétiens  ne  font  ils  pas  des  Poètes  payens» 
d’emprunter  delcurs  fîdions , des  preuves 
delà  puifiance  des  Efprits  & de  la  Magie  ? 

§.  11  II  y a encore  un  point  qui  abc* 
foin  d’avertilîemenr.  C’eft  que  l’on  ne 
doit  pas  fe  recrier  fur  la  multiplicité  des 
témoins  ni  des  témoignages  i parce  que 
fouventun  Autheur  écrit  apres  un  autre, 
& que  quand  on  y prend  garde  de  prés,  on 
voit  que  c’eft  la  même  chofe  , & qui  ne 
prouve  pas  que  la  chofe  foit  vraye,non  plus» 
que  fi  l’ Autheur  n’a  feulement  fait  que  la 
rroire  telles  Ainfi  van  Dalc,cet  homme  fi  la- 
vant dans  les  Antiquités , fait  voir  dans  fon 
livre  des  Oracles  des  Payens, que  ces  Oracles 
dont  on  fait  tant  de  cas,entr’autres  leDiablc 
fous  le  nom  d’Apollon,  ayoitconfefiéquc 
la  naiflancc  de  Chrift  Juy  impofoit  filen- 
cej  de  même  que  la  mort  du  Grand  Pan, 
qui  eft  le  type  de  Chrift.  Au  refte  il  prou- 
ve que  l’Apollon  des  Alpes  , qui  écoit 
fi  dépendant  de  Grégoire,  qu’il  parloir  ou  le 
taifoit  quand  il  vouloit , & que  l’oracle  ren- 
du à Thulius , Roy  d’Egypte,  n’ont  été  que 
pures  fiétions.  Cet  aux  pages  de  l’édition 
JFlamende  , 1 7, 1 } , 3 1,  & 3 ?.  Outre  cela  Jc 

* Sueur* 
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&ueur  , ^cct  excelleut  Ecrivain  de  l’Hiftoirfe 
de  l’Egliic,  fait  -voir  clair  emerit  .que  d’on 
doit  s’en  prendre  à firftin  , de  tout  ce  qu’oit 
dit  de  Simon  le  Magicien  * comme  auflï 
de  l’autel  que  l’on  drellà  en  fon  honneur, 

& que  les  autres  n’ont  £m  que  le  copier, 
l’oie  eiKore  bien  ajouter  à eecy,  que  tout 
ce  que  les  anciens  Historiens  Ecclefiafti- 
ques  nous  ont  dit  de  ce  Simon  , & que  | 
l’on  n’a  écrit  que  fur  le  raporede  l’autre* 
peut  avec  radon  être  rejette , comme  cho- 
it fiulfe,  qui  n’a  aucune  vray  femblaucc, 
ou  , au  moius , comme  tout  a fait  incer- 
taine. ‘ 


« CH  APITRE  XHI. 


T) ans  lequel  fe  fait  lapremicre  preuve 
des  pièces  ramajfe'es  en  dijfcrens  en- 
V.  droits  du  premier  livre,  cr  pre- 
- mierement  toucha?it  les  anciens 


Payent^ 


.§•  i*  puis  <1ue  général  je  descends 

*■  au  particulier;  c’efl  à dire qu'a- 
pres  tant  d’avcmiîemens  , fur  Icfquels  il 
faut faire  attention  quand  on  veut  recher- 
cher la  vérité  d’une  choie  arrivée,  je  paf- 
feray  a quelques  exemples  que  l’on  avan- 
ce pour  prouver  la  vérité  des  artifices  du 
« Diable. 


Livre Quntric 'me.XSh. XIII.  239 

.Diable.  Il  faut  conûderer  en  premier  lieu , 
ceux  que  j’ay  moy  même  remarque^  par 
■c y par  là $ afin  que  l’on  ne  puifle  rien  trou- 
ver dans  mon  Ouvrage,  qui  ait  la  moin- 
dre apparence  de  vérité  contre  mon  fènti- 
ment,  ou  que  l’on  puifle  préférer  à ce  que 
je  réfuté.  Ilyen  a de  quatre  fortes,  dont 
j’ay  fait  mention  daus  mon  premier  livre 
«par  occafion  , & pour  l edairciflemcnt 
<îcs  Payens  , anciens  & modernes  , des 
Juifs,  des  Mahometans.',  8c  des  Papilles, 
•que  je  liray  & cdairciray,  chacun  dans  Je 
amême  ordre  que  je  les  ay  mis.  Les  anciens 
Payens  tiennent  le  premier  rang  j mais 
jauflî  je  remarque  que  les  témoignages  ne 
font  pas  egalement  forts  » d’autant  que  ce 
•que  nous  en  avons,  a e'te'  écrit  par  des  Pa- 
yais mêmes  , qui  n’etoient  pas  exempts 
-deprejugés,  &qui  croioieut  que  lescho- 
iês  pouvoicnt  arriver  de  la  même  manié- 
ré : mais  pour  les  autres,  ce  IbatpourAa 
‘ jplufpart  des  Chrétiens  qui  les  ont  écrit*, 
qui  n’etoient  pas  de  la  mêfric  opinion , 
mais  qui  n’e'toient  pas  aufli  de  la  mienne. 
rC’efl  ce  qu’il  nous  faut  -voir  tout  £ 
i’heure. 

§.  i.  Car  avant  que  je  recherche  la  ma- 
niéré, ou  la  caufc  des  augures,  & de  la 
.Magic  des  anciens  Payètrs  , je  fouhaitte 
que  l’on  faflè  reflexion  fur  la  (uffifaucedc 
ces  Hiftoriens  ; car  je  fuppole  de  deux 
chofcs  l’une,  qu’en  ajourant  foi  aux  an- 
ciens Payens , en  ce  qu’ils  nous  racontent 
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des  Oracles  & des  Miracles  de  leurs  Dieur., 
il  faudra  auffi  croire  ce  que  les  Catholi- 
ques Romains  nous  difènt  des  apparitions 
& des  miracles  de  leurs  Saints  \ ou  bien 
que  nous  rejettions  abfolum' ;it  &:  l’un  & 
l’autre  , on  tout  au  moins  que  nous  les  ré- 
voquions en  doute.  C’eft  dont  j’ay  parlé 
aux  $.  16.  & 17.  du  dernier  chapitre  de 
mon  premier  livre,  ou  j’a,y  montré  com- 
ment il  le  fait  que  nous  fommes  fi  peu  d’ac- 
cord en  cela.  Je  veux  bien  encore  dire,  que 
quand  il  fera  queftion  de  préférée  les  fen- 
timents  des  uns  ou  des  autres  , nous 
devons  plutôt  croire  les  Papilles  que  les 
Payens.  Car  en  premier  lieu  , il  y en  a 
qui  vivent  encore  , & que  l’on  connoit, 

( fauf  leur  fuperftition  ) pour  des  honne- 
ftesgens,  &qui  ne  mentiront  pas  de  pro- 
pres délibéré  ; mais  à l’égard  de  ces  Payens  » 
il  y a tant  de  fiedes  qu'ils  font  morts, 
que  nous  ne  pouvons  avoir  aucun  entre- 
tien avec  eux.  Ou  fi  l’averfion  que  nous 
avons  pour  le  Papisme,  fait  que  nous  les 
croions  moins, toujours  fommes  nous  obli- 
ge's  de  montrer , que  nous  ne  fommes  pas 
plus  porte's  a croire  les  Payens  ; & que  par 
confequent  nous  rejettons  d’autant  plus, 
tout  ce  qu’il  ont  voulu  dire  de  leurs  propres 
affaires,  que  tous  les  Chrétiens  les  rejettent. 

§.  3.  Joint  a cela,  que  quand  on  vent 
examiner  la  chofe  comme  il  faut,  on  ne 
peut  fe  lcrvir  des  témoignages  des  Payens, 
pour  prouver  Je  pouvoir , la  vertu  > & la 
rJ»  lîencc 
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fienee  du  Diable , puisqu’ils  11e  dilenc  rien 
de  luy  , & qu’ils  ne  le  connoilienc  pas, 
mais  qu’ils  attribuent  tout  aux  Démons 
& aux  Dieux  fubalternes.  Or  c’efl:  une 
chofe  inconteftable  chés  nous,  comme  je 
Tay  fait  voir  au  chapitre  troifieme  de  mon 
iêcond  livre , qu’il  n’y  a point  de  Démons , 
d’où  il  s’enfuit  neceflàirement  qu’ils  ne  fa- 
vent  & ne  font  rien.  Que  fi  l’on  me 
dit  que  c’elt  le  Diable  qui  fait  ce  qu’ils 
attribuoientaux  Démons  , cela  11e  le  prou  - 
vc  pas  dans  leurs  témoignages  ; ainfi  il 
faut  que  nous  lâchions  d’ailleurs , que  le 
Diable  peut  faire  , & qu’il  fait  eiFcdtive- 
ment  ces  choies.  Mais  ni  laRailon,  ni 
l’Ecriture,  comme  nous  avons veu claire- 
ment , ne  nous  enfeignent  point  de  fi 
grandes  choies  du  Diable  ; il  ne  faut  donc 
pas  dire  que  le  Diable  fait  ce  qu’ils  pen- 
«iène  qu’il  fait.  Mais  s’ils  peuvent  s’y  être 
trompés,  pourquoy  ne  le  pouvons  nous 
pas  auffi , en  penlànt  que  ce  fônt  des  hom- 
mes qui  font  ce  que  nous  croyons  que  le 
Diablefait  ? mais  110115  laforce,  & l’en- 
rcndemcntde  l’homme  ne  va  pas  fi  loin  5 
car  ce  font  des  choies  fur  naturelles.  Mais 
c’ell  encore  icy  petttto  prwcipti , prouver 
une  eboje  par  le  different  , parce  que  je  nie 
toujours,  que  le  Diable,  étant  luy  meme 
une  créature  comprife  lous  la  nature  , 
puifle  rien  lavoir  ou  rien  faire  de  fur-natu- 
rel. Car  fi  vous  m’obje&és  encore  , qu’il 
le  peut  faire  avec  la  permillioa  de  Dieu , 

L je 
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ic  vous  demandera/ , puisque  nous  fortunes 
lur  le  chapitre  de  la  permillïon , pouvquoy 
Dieu  ne  le  peut  pas  permettre  aufli  bien 
aux  mcchans  hommes  , qu’aux  mechans 
Efprits.  Il  faut  donc  conclure  de  tout  ce- 
cv  , que  l’on  ne  peut  tirer  des  témoignages 
desPayens,  autre  chofe,  finon  que  telles 
.chofes  ont  été  faites , mais  non  que  le  Dia- 
ble les  ait  faites. 

§.  4.  Voions  maintenant,  puisque  1 oc- 

vcafion  s’en  preiente , fi  ce  qui  a été  remar- 
qué des  Payens , peut  avoir  tant  de  ligni- 
fication. Les  chofes  que  j’ay  atees  dans 
le  chapitre  troifieme  de  mon  premier  li- 
vre, l'ont,  l’Aiftlc  qui  arracha  le  pain  de 
la  main  d’ Augufte  encore  enfant  -,  les  Pou- 
lets qui  refufoient  de  manger , & qui  s en- 
voloient  de  leur  cagej  §•  7.  ie  fort  par  le 
moyen  des  dez , jettes  dans  la  fontaine  d A- 
ponus  i §.8.  la  divination  des  Anciens 
Allemans  par  le  fort,  §.  10.  un  homme 
reflufcité  des  morts  , §.  i %•  l*1  flarne  qui 
parut  fur  la  refte  de  Servius i §•  13.  la 
pluie  de  fer  dans  la  Lucanie  , & celle  de 
pierres  clics  les  Piceniens  ; §.  14.  1 image 
de  Mercure  veue  fur  l’eauj  §-15*  c°hn 
le  douffre  fulphuré,  bouché  pour  faire  cef- 
le?la  Pelle.  §.  16.  Je  diray  de  toutes  ces 
chofes  en  general  , que  nous  n'avons 
point  de  preuves  lu  Si  fautes,  qu’elles  (oient 
arrivées,  ou  que  fi  elles  ont  été  , elles  font 
naturelles,  ou  accidentelles  j & qu  il  y a 
des  choies  qui  tombent  d elles  memes , & 

dont 
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dont  les  circonftances  font  voir  qu’elles  ne 
font  pas  arrivées  , ou  qu’elles  11e  le  font 
pas  comme  on  le  débité.  C’eft  ce  que  je 
va  y montrer  plus  clairement. 

§.  5.  Je  n’ay  rien  à dire  à l’égard  du 
premier , pourveu  que  ce  que  Suetone  nous 
raconte,  (bit  vray.  Car  il  n’y  fut  pas  prê- 
tent apurement,  puis  qu’il  n'eft  venu  au 
monde  que  long  temps  après , tellement 
que  ce  qu’il  en  fait,  il  ne  It  fait  que  pat 
tradition  5 & c’eft-ce  qu’il  ne  devoir  pas 
oublier  d’infïnuer  , car  c’eft  la  coutume  de 
ne  rien  dire  des  Princes, -que  des  prodiges. 
Autrement,  je  vous  prie,  quel  miracle  y 
avoit  il  en  cela  I Un  enfant  fans  defenfe,  le 
laide  arrachèr  le  pain  de  la  main  pâr  un 
oifèau  de  proye,  peut  être  aprivôife,  St 
accoutume'  à aller  où  l'enfant  jouoit  or- 
dinairement. Que  te  nous  gaffons  au 
Prognoftic,  on  en  peut  fairïé  éfc  quel’oii 
veut.  J’aurois  plutotl  prédit , :qué  l’Em- 
pire Romain  luy  auroit  été  àrraehé  pat 
force  ,des  mains , & qu’on  luy  àuroit  ofte 
tes  charges  , qui  e'toicnt  proprement  fa 
nourriture  ; car  l’a&ion  de  cet  Aigle  cft 
l'uftementce  que  l’on  appelle  ofterlepain 
de  la  bouche  i à moinsque  l’on  ne  vou- 
J uft  dire,  qu’il  feroit  élevé  bien  hâut  au 
com  mencemcnt , mais  qu’en  fuite  il  feroit 
peu  àpeuabaifTé;  ce  qui  ne  luy  eft  pas  ar- 
rive'. 

§.  6.  Je  ne  fais  lion  plus  d’état  que  d’u- 
ne chanlon , de  l’hiftoire  des  Poulets  en- 
1 L 1 volé 
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* oies  de  la  cage , & qui  refufoient  de  man- 
ger, lors  qu’Hoftilius  Mancinus  fut  barcu 
devant  Numancc.  Quand  les  hommes  . 
font  addonne's  aux  Divinations , ils  ne  fe 
foucient  pas  où  ils  en  prennent,  pourvoi 
qu’ils  devinent-  Car  quel  raport  y a-t-il 
des  Pou (Ti ns  avec  la  guerre  , du  manger  • 
avec  le  combat?  Eft  ce  une  merveille  , ce 
qu’on  litdaus  Valere  Maxime , pour  dire  > 
in  Hispaniam  ituro  , bac  produit  accide- 
runt.  Quand  il  voulut  aller  en  Efpagne , 
ces  prodiges  luy  arrivèrent?  Afavoirquc 
juftement  cum  Lavinii  fdcrifi.ium  facere 
vellet , quand  il  voulut  faire  unfacrificeà 
Lavinium,  les  Poulets  que  l’on  avoir  lai£* 
fdfortirdela  cage,  emijji , &qui  ne  s’e- 
loient  pas  envoles  d’e.ux  mêmes , s’en  al- 
lèrent dans  ie  bois  prochain  , & que  ja- 
mais depuis  on  ne  les  a reveus#  Il  eft  vray 
que  les  poules  , & particulièrement  les 
poulets,  ne  volent  jamais  (i  loin.  Mais 
qui  nous  a afleure's  qu’il  n’y  avoir  point  de 
voleurs  dans  ce  bois?  où  pouvoicon être 
plus  en  leurcte',  pour  cacher  & pour  dé- 
rober ces  poulets  , que  dans  le  bois  ? 
Mais  lorsque  i on  faifoit  des  &crifices>  il 
falloir  exactement  prendre  garde  à tout 
ce  qui  Ce  pafloic , & la  moindre  choie  eu 
quoy  on  manquoit  , ctoit  fuÆfante  à la 
Juperftirion  , pour  en  tirer  des  préfaces. 

$.  7.  Mais  ce  que  Valere  ajoute  icy  , pa- 
roit  encore  bien  plus  lurprenaur.  Savoir 
que  quand  Hoftilrus  alloit  pour  s’embar- 
x a 
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qtier  , il  entendit  une  voix  qui  luy  dit, 
nttllo  auflore  y c’eft  (ans  I’üvis  de  perfon- 
ne.  Mancitie , marie  , demeure , Mancinus. 
Mais  une  telle  voix  pouvoir  être  lembla- 
ble  à celle  qu’un  écolier  de  Franikcr  , 
qui  avoit  refolu  d’êtudier  endroit,  enten- 
ditdtedivement,  «il  y a environ  quarante 
SUIS  y J....  J,..».  Il  faut  que  tu  étudiés  et 9 
Tbeelogie  , & tu  deviendras  un  flambeau  de 
Frife.  Il  le  fit,  il  fut  Mhiiftre,  c’eft-à- 
dire  qu’il  fut  une  Lanterne,  mais  qui  ne 
donna  pas  beaucoup  de  lumière.  Je  l'ay 
connu  : le  Miniftre  qui  eft  à fa  place,  don- 
ne plus  de  lumière,  mais  celuy-la  avoir 
plus  d’aparence.  11  penfoit , comme  l’au- 
tre, entendre  une  voix  qui  luy  difoit  ntilltr 
au  flore , ou  il  fuppofoit  que  ce  faft  un  An- 
ge qui  en  e'toit  l’ Autheur.  Ce  qu’il  racon- 
ta aufli  le  lendemain , fans  le  lavoir , à l’Au- 
teur même,  qui  11e  m’étoit  pas  inconnu  , 
& à d’autres.  C’c'toit  un  de  Tes  camara- 
des, avec  qui  il  avoit  difeouru  la  veille/ 
comme  s’il  eufl  été  d’une  qualité  trop  re- 
levée pour  être  Miniftre  , mais  quand  il 
eufl  conceu  cette  efperance  de  devenir  un 
grand  flambeau  , il  crut  que  celaenvaloit 
bien  la  peine.  L’Auteur  de  cette  voix  eut 
l’adrefie  de  fe  placer  la  nuit  fur  le  toirde 
la  maifbn  , à l'endroit  ou  étoit  couché 
cet  homme  , que  le  bruit  de  la  vaix> 
éveilla.  Il  me  femblc  que  la  voxq’uele 
Conful  Romain  entendit  , cft  fuffifam- 
ment  expliquée.  Il  alloic  à une  guerre 

L 5 peui- 
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pénible.  LesNumantinsétoicntdes Lions, 
qui,  au  raporc  de  Florus,  avoienc  refifté 
pendant  quatorze  ans , avec  quatre  mille 
hommes , fans  remparts , & fans  folfés,  à 
une  Arme'e  de  quarante  mille  •,  & dont  cet 
Hoftilius  a éprouvé,  à fa  honte,  la  vigueur 
fans  égalé.  11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  * 
que  comme  on  ne  pouvoir  le  détourner  de 
cette  entreprife  trop  hardie,  & que  d’au- 
tre cofte'  il  étoit  enflé  par  la  dignité  de 
ConfuI  , il  ait  perdu  fes  poulets  , & en- 
tendu cette  voix  ; ou,  comme  dit  Maxi- 
me, qu’il  ait  veu  un  grand  ferpent,  qui 
s’évanouit  auffi  toft.  Car  on  ne  man- 
quoit  pas  d’habiles  hommes  dans  la  Répu- 
blique Romaine , qui  fuflênt  capables  de 
faire  de  ces  prodiges»  dans  l’efperance  de 
luy  faire  changer  de  refolution.  Apre's 
tout,  qu’ay  je  à faire  de  me  tant  defïèii- 
dre  ? les  Autheurs  ne  marquent  pas, 
comment  ils  favent  que  la  chofe  s’eft  laite 
de  telle  ou  de  telle  maniéré.  Voila  tout. 

$.  8.  11  eft  vray  que  l’avanturede  Ti- 
bère eft  racontée  par  Suetone  de  la  même 
maniéré,  mais  il  y avoit  plus  de  cent  ans 
que  la  chofe  étoit  paflée  quand  il  l’écrivit, 
line  dit  pas  qu’il  ait  veu  les  dez  dans  la 
fontaine  » mais  qu’on  les  y peut  encore 
voir.  A plus  forte  railon  n’a  t-ilpas  veu 
celuy  qui  les  y a jettes,  puisque c’c'toit  fi 
longtemps  avant  qu’il  naquift.  Il  en  eft 
de  même  des  reliques  des  Papilles.  J’ay 
veu  a St.  Denis  , qui  eft  la  fepulturc  des 

Rois 
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Rois  de  France  , un  des  doux  donc  le 
Seigneur  Jefus  fut  attache'  a la  croix  j mais 
je  n’ay  pas  été  proche  de  la  croix  , non 
plus  que  Je  Moine  qui  nous  le  debitoic. 
J'y  vis  aulli  la  lanterne  qui  e'toit  dans  la 
bande  qui  vint  prendre  Jefus  avec  Judas,- 
maisjenel'ay  pas  veue  entre  leurs  mains  i 
& cette  lanterne  qui  doit  avoir  1660  ans, 
me  parut  bien  plus  nouvelle,  que  celle  que 
nous  vismesa  Weft  munfter  , quin’avoit 
pas  encore  cent  ans  , & qui  avoit  été' dans 
la  compagnie  de  ceux  qui  penfoient  faire 
fauter  en  l’air , par  le  moyen  des  poudres 
cachées,  le  Roy  Jaques  premier,  & Ion 
Parlement.  Cependant  il  eft  beaucoup1 
plus  probable  que  cette  lanterne  foit  h 
véritable,  que  de  dire  que  ce  foit  la  pier- 
re, fur  laquelle  le  Patriarche  Jacob,  perc 
des  Ifraeütes  , s’efl:  repofé  , qui  1ère  au» 
jourd’huy  de  fauteuil  au  Roy  d’Angleterre  y. 
& qui  fait  l’office  de  marche  pied  quand 
on  le  couronne.  C’eft  pourtant  ce  que 
l’on  dit  aux  étrangers  , quand  ils  lavonc 
voir  pour  de  l’argent.  Je  ne  fais  pas  plus 
d’eftime  des  dez  d’or  d’Aponus  * & je 

croyquecefut  un  effet  du  hazard,  com- 
me l’on  dit  ordinairement  , que  Tibere 
amena  le  plus  haut  nombre.  Ildevoitles 
avoir  jette'  dix  fois  de  fuite,  pour  voir  ft 
cela  n’auroit  pas  manqué.  Suetone  ra- 
conte encore  dans  ce  même  endroit,  plu- 
fieurs  autres  predidions.  Son  livre  n’au- 
rbit  pas  cfté  parfait , s’il  avoic  oublié  de 
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les  y meute  , & la  poftericé  de  Tibcre 

auroit  pu  croire  que  c’auroit  été  par  mé- 
pris, s’il  n’avoir  pas  orne  fa  vie  de  quan- 
tité de  prodiges , comme  celles  des  autres  ; 
car  c’eft  fa  coutume,  niais,  quand  on  en  a 
▼eu  une , on  peut  juger  du  relie. 

§.  9.  Les  forts  de  nos  AnceftresPaycns 
$.10  e'erits  par  Tacice  , comme  on  le 
peut  voit  au  commencement  de  fon  livre 
des  moeurs  des  Allemands,  font  voir  luf- 
filammenc,  que  ce  n’etoit  d’abord  que  pur 
liafard  , d’où  ils  tiroient  tant  de  ve- 
rite's:  & comme,  d’autre  part,  il  y eft 
fait  mention , que  les  Preftres  afliftoienc 
à toutes  les  ceremonies,  ils  avoient  fans 
cellè  le  fort  dans  leurs  mains , ou,  tour  au 
moins,  ils  e'toient  maitresde  l’explication, 
& pouvoient  dire  ce  qu’ils  vouloient. 
Ceux  que  l’on  eftimoit  être,  conftii  Dea- 
rum , c’eft-a-dire,  quientretenoient’corre- 
jfpondauce  avec  les  Dieux , comme  il  die, 
u’avoient  qu’a  dire , telle  eft  la  volonté  des 
Dieux  , ou  voilà  ce  qu’ils  veulent  ligni- 
fier par  ce  fort.  Les  Princes  Allemands  qui 
e'toient  Mmiftri  De  or  uni  , ferviteurs  des 
Dieux  , n;ofoient  s’éloigner  de  l’oracle 
de  leurs  Doéteurs.  Il  a remarqué  en  ce 
meme  endroit,  pluficurs  autres  maniérés  de 
conje&ures  par  le  fort  , qui  ne  lignifient 
pas  d’avantage  que  les  autres,  & qu’il  eû 
aufti  facile  d’expliquer. 

$.  10.  Je  ne  veux  pas  me  donner  la 
peine  de  r.eçherclier  tous  les  exemples  que 
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Polydore  produit  de  la  (èptieme  for  te  de 
Divinations  nommées  au  §.  11.  de  peur 
de  perdre  trop  de  temps.  Le  Lettcur  les' 
pourra  lire  , pourvoir  s’iîÿ  trouvera  quel- 
que remede.  Lucain  les  a presque  tous 
ralïèmblés  dans  fon  fixieme  livre  , & y a 
ajoute'  ce  que  j’ay  dit  à lrarticl^pnzieme 
de  ce  même  chapitre  , en  parlant  du  mort  j 
comment  la  Devinerefle  Erichto  reflufci- 
ra  un  homme  d’entre  ceux  qui  avoient' 
été  tue's  , autant  de  temps  qu’il  en  eut  bc- 
fd in  , pour  prédire  Te  fucce's  de'  cette  ru- 
• de  guerre.  Mais  comme  il  eft  un  de  ces 
j Babdym , ou  Poëtes,  auffi  11’y  a-t  il  pas 
1 grand  e'tat  à faire  , fur  la  vérité  qu’il  a in- 
vente'e,  les  Poëtes  le  donnant  la  liberté-,* 
comme  nous  avons  dit  , de  traveftir  &• 
d’orner  les  chofes  véritablement  arrivées. 

§.  11.  Je  remarque  de  plus  au  §;  r 3 
ce  que  Tite  live  dit  de  Tanaquil , qu’elle* 
etoit  péri  ta  cœleflium  prodigïorum  mit- 
1 lier,  unefenimehabilé , & expérimentée 
dans  les  prodiges  eelcftcs;  & quantité' de 
Divinations  qu’il  raconte  d’elle  au  même 
endroit  Jivre  prcmicrjchap.34.mais  ce  que" 
ÿy  ay touché  , et  bien  raporté  par  lui  avec 
beaucoup  de  circonftances,  dans  le  chapitrer - 
cinquante  neuvième  , mais  cet  d’unecho- 
fe  qui  s’étoit  pafiée  fi  long  temps  avanc' 
luy  , & dont  il  11e  pouvoit  aporter  d’au- 
rres  preuves  , finon  le  bruit  commun.’- 
Ftrunt,  dit-il,  que  cela  eft  arrive  in  con- 
fpe&ii  multorumà la  veuë  de  pluficurs.Mais  ; 
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où  eft  celui  qui  le  luyadit?  S’il  me  prend 
envie  de  dire  que  cela  eft  faux,  qui  eft  ce 
qui  m’en  prouvera  la  vérité  ? & quelle 
folie  ne  feroic-ce  pas  à moy  , fi  je  m’en 
voulois  rompre  la  tefte  , ponr  denouer 
cette  enigme  -,  qui  pouroit  pourtant  bien 
être  vra^,  puisque  je  n’y  vois  rien  où 
l’on  ait  lujet  de  douter  qu’il  foit  natu- 
rel. Mais  , comme  je  viens  de  dire  , àquoy 
bon  cette  peine  , puisque  l’on  ne  peut 
être  certain  de  la  vérité?  & j’attribuerois, 
peut  être  , àTiteLivcJe  plus  grand  hon- 
neur qu’il  puille  mériter,  li  je  difbis  que 
tout  ce  qu’il  écrit,  eft  véritable,  afin  que, 
félon  qu’il  écrit  de  ces  fortes  de  choies  ainfï, 
fes  livres  en  font  fi  remplis, qne,pour  dire  la 
vérité,  il  en  fait  trop  pour  qu’on  le  puille 
foufrir;  car  certes  il  n’y  à point  d’Auteur 
plus  luperftitieux  que  lui, parmi  tous  les  Hi- 
ftoriens  Romains. 

§.  iz.  J’ajoute  beaucoup  plus  de  foyà 
Pline,  à l’article  14.  en  ce  qui  touche  nô- 
tre affaire  -3  à favoft  qu’il  auroit  plû  du 
fer  & des  pierres.  Xa  force  de  l'attraction 
qui  le  fait  quelquefois  de  l’eau  , peut  enle- 
ver des  petites  parties  de  fer  , de  pierres, 
ou  d’autres  matières , par  cette  attraction 
de  l’air,  comme  on  voit  qu’il  le  fait  dans 
Jes  gouffres.  Je  lis  qu’il  pleut  quelque- 
foisdu  lait&  du  lang  dans  la  Carinthie, 
& il  eft  bien  arrivé  dans  ce  pays  , que 
dans  une  grande  ondée,  il  eft  tombe' une 
quantité  de  petites  grenouilles , qui  a- 
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voient  auparavant  été  enlevées  par  cette 
attraction.  Bien  plus  ; ce  n’eft  pas  une  cho- 
fe  contre  nature  , que  cette  matière  dure , 
ou  autre  femblablc  , Ce  forme  en  l’air, 
& qu’elle  ne  puifTe  croitre  par  la  coagula- 
tion des  matières  unies  enlemble  , procé- 
dant, comme  l’on  dit,  du  combat  qui  fè1 
fait  du  chaud  & du  froid.  Mais  de  dire 
que  l’on  doive  tirer  des  conje&ures  fur 
cela,  c’eft  ce  quieft  fans  fondement, 
pârce  que  naturellement  il  ne  peut  rien  • 
prognoftiquer  de  contingent,  d’autant  qu’il 
li’apas  une  harmonie  de  caufè  & d’effet, 
néceflaire,&  que  la  pluie , le  fer,  ou  les  pier- 
res,ne  caufent  jamais  la  guerre. Cela  pouroit 
bien  arriver  par  un  ordre  deDieu.ou  par  une  • 
révélation, comme  l’Arc-en-ciel  pour  tou- 
jours,Gen. 5:1 3,  i 7 .&  le  tonnerre  & la  pluie  • 
ctoient  des  lignes  au  temps  de  la  moilfon 
des  blés.  1 Sam.  n:  17.  mais  ce  n’eft 
pas  icy  la  même  choie , c’eft  poùrquoycc  - 
n’eftriendu  tout. 

$.,13.  Le  récit  de  Varron  §.13.  eft 
de  deux  membres, & une  période  cft  beau- 
coup plus  digne  de  foy  que  l’autre.  Car 
de  dire  qu’un  jeune  homme  ait  veu  l’ima- 
ge de  Mercure  dans  l’eau  , cela  pouvoir  ' 
auflï  bien  arriver , pourveu  qu’il  y euft  û un 
homme  fur  le  bord  de  l’eau  , comme  il 
avoir  pu  voir  la  fieniie  propre.  Varron  > 
devoir  nous  avoir  marqué  plus  exacte- 
ment, s’il  l’a  veue  effectivement,  ou  fi> 
peut  être,  il  ne  l’a  pas  fongé.  De  même 
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que  ce  que  devinrent  ces  cent  cinquante 
•vers,  que  cette  image  dit  dans  l’eau.  A- 
prés  qu’elle  les  euft  prononces  , les  luy 
donnât-elle  par  écrit,  afin  qu’il  les  puft 
conter , ou  bien  les  a t-il  contés  pendant 
que  l’image  les  recitoit  i II  faut  en  ce  cas  > 
que  ce  garçon,  ait  etc  bien  habile,  pour 
pouvoir  ouïr  , entendre  , & conter  ces 
vers  tout  à la  fois  y & il  faut  qu’il  ait  bien 
remarqué  des  le  commencement,  que  le 
difeours  feroir  long , & qu'il  ait  eu  lacu- 
liofite'  de  les  conter  l Ce  jeune  homme 
fàvoitilque  ces  vers  partaient  de  fa  guer- 
re contre  Mithridares.  C’en  droit  beau- 
coup pour  luy.  Il  faut  au (ïi  que  c’ait  e'té  un. 
drofic  bien  effronté,  pour  nefe  pas  effrayer 
d’un  fpeéfre  (i  extraordinaire,  & , qu’ou- 
tre cela  , il  ait  eu  I'cfprit  bien  prefenc  pour 
cornet  ces-  vers,  depuis  le  premier  jufques 
au  dernier.  Car  il  y en  a beaucoup  qui 
ièroienc  tombés  en  foiblefle  dé  peur , ou 
qui  s’en  fèroient  enfuis  d’aprehenfion, 
s faYoir  de  quel  cofté. 

§.  14.  Mais  n’en  dcplaife  au  Dieu  Mer- 
cure , ce  n’étoic  pas  trop  bien  raifonné  a 
îuy,  qui  avoir  été  fi  longtemps  le  Meffa- 
ger  des, Dieux  , de  faire  à un  garçon 
S jeûné,  une  harangue  auffi  longue  & 
aufii  étudiée  , & un  mcllàge  d’une  telle 
importance  , puisque  , quand  il  auroit  e'té 
homme  fait  , ce  n’auroit  été  qu’un  fèul 
témoin.  Nos  Chrétiens  qui  ajoutent  foy 
à ces  bagatelles  desPayens»  diront , fans 
\ dou.c 
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doute  a pris  la  que  le  Diable  s’cft  mais  fous 
forme  de  ce  faux  Dieu , pour  jouer  fon  per- 
fonnage.  ]e  reviens  encore  au  Diable. 
Le  Diable  fait  il  faire  des  vers  -y  & peut  il 
prédire  une  fi  facheufè  guerre  avec  toutes, 
fes  circonftances  ?.  Il  eft  donc  plus  que 
doublement  fage  , mais  aulîî  c’eft  une 
double  lotrife  à Iuy , de  débiter  une  affaire 
d„*  cette  confequence  devant  un  enfant. 
Saint  Auguftin  fait  voir  queNuma  Pom- 
pilius , fécond  Roy  des  Romains , grand 
hypocrite  en  matière  de  gouvernement , 
favoit  Part  de  faire  paroître  de  ces  fortes 
d’images  dans  l’eau.  Mais  cela  n’e'toic. 
bon  que  pour  des  jeunes  gens  , qui  ue. 
font  pas  capables  de  confiderer  les  choies 
de  près,  mais  très  propres  pour  felaifler 
perfuader  , pouV  raconter  aux.  autres  ce 
qu’ils  ont  veu,  pour  le  fouftenir  opiniâ- 
trement, & pour  tromper  enfuite  le  pçur 
pie  , qui  eft  toujours  bien  plus  porte'  à croi- 
re lesenfans,  que  les  hommes  avancés  en 
âge  ; c’eft  ainfi  qu’on  fe  laide  abulèr. 

§.  1$  L’exhalaifon  peftilente  qui  fbr- 
toit  à Rome  d’un  gouffre  qui  s'e'roir  fait 
dans  la  terre,  donc  il  eft  parlé  au§.  16. 
etoit  fans  doute  très  naturelle,  & il  n’y 
a aucun  Naturalifte  qui  n’en  convienne. 
Il  fê  peut  faire  que  le  chevalier  qui  fauta 
dedans  avec  fon  cheval , boucha  quelque 
refte  d’ouverture , que  la  terre  qu’on  y 
avoir  déjà  aportée  , n’avoit  pas  encore 
remply  j & que  par  ce  moyen  il  étouffa 
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boucha  cette  mine  fulphuréc.  Pour  et 
qui  eft  des  Devins  , ils  ne  valent  pas  la 
peine  qu’on  en  parle,  & ne  méritent  au- 
cune recompcnfe  pour  avoir  pou  d é I ou- 
vrage jufques  à la  moitié , & l’avoir  en- 
fuKe  laide  là.  Car  ils  dévoient  non  feu- 
lement avoir  dit,  qu’il  falloir  que  la  plus 
grande  partie  des  forces  du  peuple  Ro- 
main bouchaft  ï*  Abîme  , mais  auflfi  en 
quov  ces  forces  confiftoient.  Ils  n'avoient 
garefe  de  le  faire  , au  contraire  ils  latf- 
foienten  tout  cas  une  porte  de  derrière 
ouverte.  Et  fi  le  furieux  Marcus  Cur- 
tius , euft  perdu  fa  vie  & toute  fa  bra- 
voure en  vain,  &qu’apres  s’eftreabyfmc 
dans  le  gouffre,  la  perte  n’euft  pas  cédé, 
ce  n’auroit  pas  e'té  leur  faute  j ils  au- 
roieiit  feulement  expliqué  le  texte  de  la 
forte,  mais,  pour  luy  , il  auroit  fuivy 
Ion  propre  confeil.  Je  né  fuis  pas  encore 
bien  certain  fi  la  chofe  reüdît  comme  on 
la  raconte  , & Tite  Livc  ne  le  fai r pas 
non  plus.  Il  ne  dit  pas  qn’ll  l’ait  leu 
dans  aucun  livre,  & il  y avoit  déjà  quatre 
cens  ans  que  M.  Curtius  croit  mort  , . 
quand  il  compofa  cette  hiftoire. 

§.  1 6.  Le  plus  difficile  qui  fe  rencon- 
tre dans  les  livres  anciens,  eft  l’hiftoire 
d'Apollonius  Thynarus  , dont  j’ay  fait 
mention  dans  le  chapitre  quatrième  §.  r. 
parce  que,  non  feulement,  Philoftrate  qui 
a écrit  fa  ”ie  cent  ans  apres  fa  mort,  & 
qui  croit  Payen,  le  luy  attribue , mais  auflS 
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luftin  , ce  célébré  DoCteur  de  l’Eglilc 
Chrétienne,  (qui  vivoit  environ  dans  le 
même  temps)  dans  la  qucftion  vingt- qua- 
trième. Car  nous  votons , dit-il,  en  parlant 
• de  cela  comme  d’une  merveille  , que  fes 
ouvrages  ont  rejiflè  aux  violences  de  la 
mer , à la  force  desvens , ÇJ)  avx  ajjauts 
des  rats  des  bejles  fauvages.  Et  La- 
itance, qui  vivoit  encore  cent  ans  plus  tard  , 
fait  aufli  mention  dans  le  chapitre  troifieme 
. de  Ton  cinquième  livre , de  ce  que  Filoftrate 
a dit  d’Apollonius,  à fa  voir  que  l’Empe- 
reur Domitien  l’aiant  fait  venir  devant  foy 
pour  le  faire  punir,  il  difparuttout  d’un 
coup,  fans  quequiquccefoit,  puftfàvoir 
ou  il  croit  allé.  Mais  il  n’y  à pas  beaucoup 
de  fond  à faire  fur  ce  que  Filoftrate,  quié- 
toit  Payera,  a dit,  & les  plus  fages  d’entre 
les  Chrétiens  le  croient  le  moins.  Laitance 
ne  l’accorde  pas  aulïî ; mais  en  parlant  à fou 
Philofophe,dontil  réfuté  le  Livre,  wt  def cri- 
bis,  dit-il;  par  ou  il  voulut  donner  à con- 
noître, qu’il  ne  le  pofe  pas  comme  une  véri- 
té. Mais  les  propres  termes  de  Juftin  té- 
moignent qu’il  l’a  cru  , parce  qu’il  dit  u<s 
cpoiutv , comme  nous  voions.  Maisl’a  t-il 
veu,  que  dira-t-on  , s’il  eft  vray  ce  qu’il  dit? 

§.17.  Il  eft  vray  qu'il  dhôpwpiev,  nous  le 
voions;  mais  ce  n’eltpas  à dire  qu’il  l’ait 
veu  effectivement.  C’cft  ainfï  que  l’on 
parie  des  chofe.s  que  l’on  croit  que  ceux  qui 
font  de  nôtre  temps,  ont  veues.  Car  il  eft 
confiant  que  Juftin,  qui  vécut  cent  ansa- 
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près  la  more  d'Apollonius,  nel’apasven. 
Mais  s’il  parle  de  fes  ^bmexétriAxru  , (ce 
font  lès  termes)  c’eftàdire  des  pièces  ex- 
quifes  ou  tiflues  , qu’il  a laifiées , entendant 
par  ce  mot,  la  do&rine , ou  les  moiens  qu’il  • 
à inventes  & lailHs  apres  fa  mort , il  y avoic 
encore  au  temps  de  Juftin&  de  Filoftrate, 
des  perfonnes  qui  faifoient  de  pareils  prodi- 
ges. Mais  c’efl:  une  chofe  furprenante  , que 
Filoftrate  n’en  dife  pas  un  mot , ce  qui  luy 
auroit  pourtant  beaucoup  fervy  pour  em- 
bellir le  panégyrique  d’ Apollonius  , dont  il 
paroit  être  le  deftcnfeur  fi  palfionné.  Pour 
ce  qui  eft  de  Juftin , il  y a apparence  qu’il  a 
cru  un  peu  trop  à la  lcgerc  à cet  egard , en 
ne  refntant  point  ce  que  les  Chrétiens  luy 
obje&oient  dans  cette  queftion.  Il  fait  auflt 
connoitre  à la  fin  de  fa  reponfe, qu’il  croioit 
qu’un  Demonquiavoit  pris  la  forme  d’ A* 
pollonius,  rendoit  reponfe  aux  hommesi 
Mais  la  queftion  n’eftpas  de  ce  qu’il  croioir, 
mais  de  ce  que  nous  devons  croire.  J’ay  rc* 
cueilly  au  chapitre  quinzième  de  mon  pre- 
mier livre  §.  6.  de  fes  propres  écrits, ce  qu’il 
pcnfoitdes  Démons. 

§.  18,  Neanmoins  il  nous  oftede  tout 
embaras  en  cet  endroit,  touchant  les  opera- 
tions d’Apollonius  & de  fon  Démon.  Car 
en  parlant  du  premier , il  dit , que  luy  mê- 
me connoijjant  les  forces  de  la  naiu * 
re , Ç5  l' timon  la  contrariété  des  chofes 
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ne.  C'e fi  pourquoy  aufii  il  avoit  bej oin  dant 
toutes  {es  operations  , de  prendre  une  matierâ 
convenable  £5  fuyjiijante  pour  achever  les 
choses  qu'il  entreprenait . Voies  combien  il 
reconnoic  d’autres  operations  de  luyj  que 
celles  qui  etoienr  naturelles. Et, qui  plus  eft, 
jamais  ou  ne  l’entend  difputerdece  que  le 
Diable  fait,  mais  il  parle  comme  fi  c’étoit 
un  Démon  , c’eft  à dire , félon  les  Paycns» 
quelque  Dieu  inferieur  , qui  agifioit.  Car 
autrement  il  n’avoit  que  faire  de  dire  h 
7u  t Oétc&j  xvôzvrtxv , non  par  une  vert» 
divine  j mais,  non  par  la  vertndu  Diable . 
Il  n'eft  donc  pas  icy  queftion  de  la  vertu  01* 
delà  puilfancedu  Diable,  puisque  les  Pa- 
yens  & Apollonius  ne  la  reconnoillcnt  pas 
mais  bien  de  celle  d'un  Démon  , ou  d’un. 
Dieu  de  Payens.  Er  pour  ce  qui  eft  de  la  pa» 
toile  que ieDemon  rendoit  par  cette  image» 
il  y a apparence  qu’elle  e'toir  d’une  telle  na- 
ture , que  l’on  n’en  entendoit  plus  de  lem- 
blablc  au  temps  dejuftin,  parce  qu’il  die 
que  Dieu  içiuore , fit  taire  ce  Démon  $ tel- 
lement qu'il  femble  , comme  auparavant» 
que  Juflinait  ajouile'foy  au  bruit  qui  cou- 
roit,  que  cette  image  auroit  parle7  autrefois. 

§.  19.  Il  eft  donc  aile  de  voir  ce  que  l’on 
doit  croire  des  ouvrages  de  cet  Apollonius } 
à lavoir  que  c’étoit  un  habile Philofophe» 
expérimente7  fur  tout  dans  les  vieilles  Icien- 
ces,  & dans  l'art  de  la  magie,  &quec’e'- 
toit  un  fécond  Simon  en  vertu,  en  force, 
flÿ.en  confideration.  Car  ou  ne  voit  point 
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que  les  Aurheurs  Paycns  aient  fait  mentioiT 
de  Simon  i&, à la  refervedeeeque  l'Ecriture 
nous  enfeigne  de  luy,  nous  avons  vu  au  cha- 
pitre quinzième  du  troifieme  livre  §.13,14,. 

1 5. combien  tout  ce  que  les  Ecrivains  Chré- 
tiens nous  en  content, cft  incertain  -,  au  lieu 
que  nous  trouvons,  comme  nous  avons  dit, 
toute  la  vie  & les  avions  d’Apollonius, écri- 
tes par  Filoftrare  , fur  les  remarques  d’un 
certain  Damis,qui  e'toit  Ton  contemporain ,. 
& qui  a converle  avec  luy.  D’où  il  eft  évi- 
dent que  ç’a  elle'  un  habile  Philofophe  , qui 
fuivoit  les  réglés  & les  maximes  de  Pyrha- 
gore , fur  tout  dans  fa  maniéré  de  vivre  & 
de  fe  veftir>  dans  fa  frugalité,  dans  lès  voya- 
ges aux  païs  etrangers , en  Europe , Afie , 
& Afrique,  connu  des  Rois  & des  Empe- 
reurs, fans  neanmoins  être  Courtifanj  libre 
& franc  en  fes  parolles , & à reprendre  les 
defauts  d’aurruy,  & prefià  fubveniràun 
chacun  de  fon  pouvoir  & de  fon  confeil  j 
a caule  dequoy  aulîiil  e'toit  chery  du  peu- 
ple par  delTus  les  autres , &,  apres  avoir  été 
emprifonné  par  l’envie  de  lès  ennemis  qui 
avoient  taché  de  noircir  là  réputation  , re- 
mis en  liberté.  Son  Apologie,  que  Filoftrate 
ra porte  au  huitième  livre, montre  fuftilàm- 
ment  combien  il  e'toit  ennemy  de  la  Magie, 
& qu’il  n'ambitionnoit  rien  plus  ardem- 
ment,  que  d’être  effime'  homme  divin.  Il 
me  lèmblc  que  l’on  doit  ajouter  plus  de  foy 
à une  defeription  fi  pon&uelle  & fi  cxa&e 
de  fa  vie,  qu’à  quelques  particularités , ti- 
rées- 
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re'es  fur  des  faux  bruits  , fans  Iiaifon  ni  cir* 
confiances  neceflaires  pour  rintelligence  de 
la  chofe.  De  tout  cecy  on  ne  peut  tirer  au- 
cune preuve,  qui  pui(l?faire  voir  qu' Apol- 
lonius ait  exerce'  l’art  magique. 


CHAPITRE  XIV. 

Qî£il  efi  au  fi  très  facile  d’expliquer 
celles  des  Payerfi  modernes. 

§.  1.  TL  cft  d’autant  plos facile  d’expli- 
quer  ce  que  c’efl  que  les  preuves 
que  l’on  produit, des  operations  desEfprits, 
&dcla  Magie  des  Payens  modernes , que 
l’on  cil  prell  de  le  demander.  Comme 
il  n’y  a point  de  nations  qui  voiagent  plus 
dans  le  monde  que  la  nôtre , nous  ne  man- 
quons point  de  témoins  vivans  j encore 
moins  à l’egard  des  chofès  qui  fe  pafTentr 
près  de  nous , & dont  on  parle  le  plus.  Car 
qu’y  a-t  il  de  plus  ordinaire  entre  nous, que 
de  dire  que  les  Lapons  & les  Finois,  qui 
habitent  nôtre  monde  Chrétien  ,&  qui  font 
au  Nord  de  l’Europe , convcrfent  familiai- 
rcment  avec  le  Diable,  & qu’ils  fondes 
chofes  du  monde  les  plus  furprenantes?  Ce- 
pendant je  11’ay  pü  encore  trouver  perfon- 
ue  qui  m’ait  pu  rien  dire  de  certain  de  ces 
peuples , car  perfbnnc  n’ignore  qu’Olaus 

Magnus 
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Magnusa  louvent  pâlie  les  bornes  de  la  pro* 
habilite  j 3in(î  ce  que  nous  en  avons  de  pius 
recent , eft  ce  queSchefFer  , Hiftorien  fore 
exatft , à écrit  de  \9  Laponie  Suedoile.  Il 
y en  eft  aufîi  beaucoup  parle  , & ces  peuples 
font  les  plus  proches  de  ces  Finois  donc 
tout  le  monde  a tant  d’averlion  3 c’eft  pour- 
quoyon  peut  bien  juger  de  ce  que  l’on  peut 
dire  .des  autres  qui  font  encore  plus  éloi- 
gnés. Commençons  donc  par  SchefiFer,  & 
parcourons  ainfi  tout  le  Paganisme  de 
tout  le  monde. 

§.  %.  Tout  cetyiej’ay  raporré  au  §.4. 
du  chapitre  fiziemc  , des  Academies  de 
Magie  des  Lapons  , fur- cet  Auteur  , ne  ferr 
qu’a  me  pciitiader  que  ce  peuple  eft  un  peu- 
ple fort  fuperltuieux  , & qu’il  y adansccs 
contrées , des  geus  baftis  comme  il  y en  a 
quelques  uns  ches  nous , qui  ne  croient 
lien  plus , que  ce  qui  eft  le  moins  croyable} 
tellement  que  fi  les  pauvres  Lapons  le  per- 
suadent que  la  Nécromancie  leur  ejt  abfolu - 
vient  necejptite , ce  n’eft  que  par  imagina- 
tion.  Ilparoitpar  leurs  maniérés  d’agir 
§.  5 , & C.  qu’ils  font  tous  leurs  efforts 
pour  nuire  à leurs  ennemis  avec  leurs  Can- 
»«,leursTyw,&plufieurs  autres  inftrumens 
& grimaces,  mais  on  ne  voit  point  que  ja- 
mais perfonne  s’en  fuit  rompu  la  tefte.  Lt 
feule  chofc  qui  y a quelque  raport,  eft  de 
noiierle  vent  dans  un  mouchoir,  §.6.  & 
le  pire  de  tout , eft  que  cela  eft  confirme'  par 
un  Miniftre  qui  eu  a fait  l’experience. 
I0*  i $.  5.  La 
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§.  3.  La  defcription  qu’il  eu  a faite,  tra- 
duire de  fon  Latin,  eft  telle.  Apres  avoir  ra- 
conte par  quelle  occafïon  aiant  manque'  les 
vaifTeaui  Danois, il  fut  contraint  de  fc  met- 
tre fur  un  vaiireau  deLillcbonne. ,, Iljavoit> 
,,  dit  il.uncertainMiniftre  appel  le'Jonas, qui 
t)  me  voiant  fur  le  point  de  partir , me  vint 
, fouhaiter  un  heureux  voyage,  pareeque 
pendant  le  temps  que  j’avois  lêjourné  en 
Hlande,  j’avois  fait  connoiflance  parti- 
culiere  avec  luy,  & auflî  je  lui  laiffay 
’ mes  Livres.  Etant  donc  prelf  de  m’em- 
’’  barquer,il  me  fit  trois  nœuds  à un  mou- 
choir  par  amitié , & me  dit  que  cela  me 
y*  ferviroit  pourle  vent:  que  s'il  me  ve- 
” noit  contraire,  je  n’avois  qu’a  le  de- 
»?  nouer,  & que  je  me  fouvinllè  de  luy. 
>’  Nous  vogames  donc  jufques  au  vingtic- 
>>  me  de  Septembre,  & touchâmes  aux  co< 
» ftçs  d’Efpagne,  mais  le  temps  devint  cal- 
>,  me , qui  dura  crois  jours.  Pendantce 
,,  temps  je  me  fouvins  de  ce  que  mon  amy 
,,  m’avoit  dit , & l’envie  me  prit  d’en  faire 
l’cpreuve.  Je  denouay  le  premier  nœud, 
& aullî-toft  environ  une  heure  apres , il 
s’éleva  un  veut  favorable,  aecompagné 
<i’une  fraicheur  merveilleufe.  Je  dc- 
” nouayle  fécond  & le  troifieme,  & le 
99  vent  s’élevant  de  plus  en  plus , nousen- 
9 * trames  au  bout  de  deux  jours,  dans  la  ri- 
»»  vierede  Lillèhonne. 

§.4.  Je  voudrois  bien  demander  à ce  D/>- 
mar  Ulef^en , fi  apres  avoir  etc  envoyé'  par 

ion 
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Ton  Roy  pour  planter  la  Foy  dans  ces  ré- 
gions , il  en  e'toic  revenu  Chrétien  luy  mê- 
me j ou  comment  il  ne  prit  pas  plutôt  ce 
Jonas,Prophete  d’Iflande,  qui  luy  donna  ce 
mouchoir  avec  les  nœuds , pour  le  Chrift , 
& qu’il  ne  luy  dit , Quel  ejl  celuj  cy , que  les 
vensîS  lamerluj  obeijfe/it  ? Matt.  8:  17. 
•ou  de  quelle  maniéré  ils  expliquèrent  tous 
deux  à ces  peuples  Septentionaux  >I»Evau- 
gile  du  quatrième  Dimanche  d’apres  l’Epi- 
phanie , fans  leur  montrer  quand  le  Diable 
à devancé  en  fience  nôtre  grand  maître  Je* 
fus,  et>(brte  que  ce  ne  foit  plus  qu’une  mar- 
chandife  commune, ce  que  le  peuple  n’aiant 
veu  qu’une  feule  fois  faireàjefus,  cftima 
quec’étoitune  grande  merveille  , comme 
c’en  éroit  une  eflfeéhvement  î Tandis  que 
Ton  envoierade  pareilsDo&eurs  en  ce  pais, 
qui  font  prefts  à apprendre  de  leurs  diiciples 
ce  dont  ils  devroient  les  détourner  & leur 
donner  de  l'averfion  » il  n’y  à pas  grand 
profit  à attendre  de  ces  converfions.  Que 
la  chaire  de  vérité  eft  mal  confiée,quand  elle 
eft  remplie  par  des  gens  qui  font  ft  habiles 
menteurs  ? Quoi  , Ditmar  , eu  allant 
fur  la  mer,  s’eft  il  rendu femblable  aux  va- 
gues impetttetifes  de  la  mer  , ecumant  (es  vi- 
lenies? Jud.i  3.Ccluy  qui  dit  une  vérité  de  la 
maniéré  qu'on  la  preud  pour  un  mon  fou* 
ge,  eft  uu  menteur.  Cependant  je  veux 
bien  montrer  comment  ce  que  Blefken 
écrit  du  mouchoir , peut  être  arrivé. 

§•  5.  Dites  moy  , je  vous  prie , ce  que 

l'on 
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l’on  peut  inferer  de  tout  ce  difcours,  qui  nç 
foit  ordinaire  , pour  dire  qu’il  y ait  eu 
quelque  engagement  nece/îaire  dans  les 
nœuds  de  ce  mouchoir  ? Etoit  ce  une  choie 
fi  étrange , qu'apres  une  bonace  de  trois 
jours,  il  euft  commence'  à faire  vent?  De 
ce  que  le  vent  ne  fe  leva  qu’une  heure  apres 
que  le  nœud  fut  denoué,j’inferc  que  le  vent 
ne  venoit  pas  de  ce  mouchoir , & que  le  dé- 
nouement n’en  fut  pas  la  caufe.  Et  quoi- 

3u’il  eurt:  dénoué  les  deux  autres , puis  qu’il 
it  que  le  vent  fe  leva  peu  a peu  , jepenlc 
que  ce  qu’il  dit,  pourroit  bien  avoir  été  fuis 
cela.  Car  aufli  ne  dit-il  pas  combien  de 
temps  il  y eut  entre  deux  , & combien  il 
mitadenouerlestrois  nœuds;  carillem- 
ble  prelque  qu’ilait  dénoué  les  deux  der- 
niers tout  à la  fois.  Ainfi,  tout  ce  qu’il  fait, 
ne  tend  qu’à  nous  furprendre,  pour  nous 
faire  accroire  qu’il  eut  du  vent  en  coivfe- 
quence  de  ces  nœuds.  Mais  voit  on  en  cela 
quelque  chofe  de  plus  qu’à  l’ordinaire?  Il 
y avoir  déjà  quarante  ans  qu’il  avoitfaitcc 
voyage  , quand  il  écrivit  cecy,  & il  y à pref- 
que  aulîi  long-temps  que  j’ay  fait  le  mien, 
qui  ne  fut  pas  fi  long,  à la  venté , mais  aulli 
prodigieux  que  le  fieu , fi  l’ou  peut  dire 
qu’il  y ait  quelque  prodige.  Je  partis  un 
jour  à portes  fermantes  , pour  aller  à 
Harlingen.  C’étoit  au  mois  d’Aout.  11 
failoit  li  peu  de  vent  , qu’a  peine  étions 
nous  hors  de  l’enclos  des  palillades  à 
minuit.  A la  pointe  du  jour  nous  palla- 

mes 
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mes  par  devant  Enchuyfen.  Vers  le  levée 
du  Soleil  , nous  vîmes  Stavoren  , & 

nousarivames  àHarlingen  avant  huit  heu- 
res du  matin , fans  qu'il  y euft  perfonne  qui 
fit  fortir  du  vent  de  fou  mouchoir. 

$.6.Si  l’on  examiuoit  touteschofes  comme 
ii  faut , on  n’entendroit  pas  tant  de  bagatel- 
les,Scon  n’y  ajouteroit  pas  tant  de  foy . Et  un 
homme  qui  ne  chercheroit  que  la  gloire  de 
lapuiflance  & des  met  veilles  de  Dieu, ne  fe- 
roit  pas  fi  preft  à raconter  de  telles  fottifes , 
mais  il  uferoit  de  prévoyance,  de  peur  de 
violer  en  ce faifant , les  marques  les  plusef- 
fentielles  delà  bonté  deChrift.  Celuyqui 
prend  plus  à coeur  les  interefts  de  la  vérité 
que  les  fiens  proptes , ne  foutiendra  pas  opi- 
niâtrement , ce  qu'il  aura  apris  une  ou  plu- 
fieurs  fbis^  lors  qu’il  verra  fou  erreur  * & 
ne  fe  rendra  pas  allés  ridicule , pour  prou- 
ver aux  hommes  par  le  témoignage  des  La- 
pons ou  des  Finois  ,[ou  parceluy  des  Mate- 
lots qui  ont  voiage  en  ces  quartiers, la  gran- 
de puiflànce  du  Diable,  & pour  mettre  leur 
authorité  àla  place  de  celle  del’Ecriture& 
de  la  Raifon  , comme  cela  eft  arrive'  il  n’y  à 
pas  encore  long-temps.  Mais  puisque  nous 
parlons  des  Matelots , eft  il  bien  vray  qu’ils 
témoignent  que  celafoit?  Pour-moyjenc 
me-fuis  jamais  entretenu  de  cette  matière 
avec  aucun  d’eux  , pour  peu  fpirituel  qu’il 
fuft,  qu’il  ne  fe  foit  moqué  demoy,  & 
qui  ne  m’ait  dit  qu’en  aiant  luy-même  par- 
lé dans  les  ports  de  ce  païs-là , il  n’avoit  ja* 
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mais  trouvé  perfonne  qui  fèuft  'ce  qu'il1 
vouloir  dire,  mais  bien  des  gens  qui  s’en 
railloienccomme d’une  chofè  ridicule.  Oi 
comme  toutes  les  fables  tirent  leur  origine 
de  quelque  part,  un  habile  Marinier 7n  a 
expliqué  cette  énigme  en  cette  forte.  Com  - 
me  toute  la  cofte  Septentrionale  efl:  fore 
pleine  de  rochers  , le  vent  & la  marée  vont 
i tatitoffc  d un  cofte  ,■  & tantoft  d’un  autre  j 
mais  les  Pilotes  y font  tellement  accoutu- 
l més , que  quand  ils  veulent  amener  un  vaif- 
I feau  à terre»  ils  vont.  Ci  bien  tourner  au- 
tour des  rochers , & pafTer  entre  deu  x , par 
ou  lèvent  &lcs  coulans  leur  pourront  le 
moins  nuire,  & les  taire  le  plus  avancer  » 
l qu’il  femblc  qu’ils  vont  contrôle  vent  & la 
marée , & que,  par  raillerie , ils  difent,  re- 
, poj è s vous  feulement  fur  nom , nom  avons 
i ajjes  de  vent  enfermé  dans  Un  mouchoir i 
aufrtojl  que  nous  ferons  à ce  coin  , nous  lâ- 
cherons un  nœud  Voila  comme  ceux  qui 
parlent  de  nouer  & de  vendre  du  vént,  foirt 

, eux-mêmes  Vendeurs  de  vent. 

, 7-  Ce  que  j’ay  remarqué  dans  lé  cha- 

pitre fîzieme  de  mon  premia*  livre,  tou- 
chant la  Magie  des  autres  nations , n’a  pas 
befbin  de  réflexion*  parce  qu’il  n’y  eft  parlé 
t\  autre  choie  que  de  ce  que  ces  hommes 
font  félon  ce  qu’ils  croient  ; mais'  ils  ne 
donnent  aucun  lieu  de  croiré;  qu’ikfifr 
fenc  quelque  chofe  d’ellèntiel,par  ce  moien. 
Ceux  donc  j’ay  parlé  dans  le  chapitre  huii  * 
tieme,à  l’occafîôn  des  mœurs  desPayeui  dfe 
: > " M i’Afie, 
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l' Afie , ne  font  aulTi  entende  autre  ebofe. 
Au  contraire,  il  paroit  par  ce  que  j’ay  cité  a- 
prçs  Carolin,  à ^article  troifieme,  que  leurs 
préjugés  font  appuiés  de  la  fu perdition  , 
pour  croire  la  vertu  de  la  Divination  , quoi- 
que l’experiance  la  combatte.  Ce  que  j’ay 
dit  des  Malabares  à l’articlelizieme,  apres 
d’Aiti,  ne  lignifie  pas  aulfi  beaucoup;  c’eft 
à dire  que  ce  font  des  choies  qui  ne  peu- 
vent nous  eau  1er  le  moindre  embarras,  tou- 
chant la  çrop  grande  vertu  de  la  Divina- 
tion. Car  en  vérité,  de  fc  faire  mener  par 
des  çnfans,  dans  les  Pagodes , cela  ne  vaut 
guère  mieux  qU’un  jeu  d’enfant , vu  qu’il 
cft  aifé  de  conduire  & de  feduire  ces  Con- 
ducteurs. Ce  que  d’Aiti  raconte  §.  8.  des 
DevinerelTes  des  Philippines , n'eft  autre 
chpfe  quecequeMendoza,d’ou  il  a tiré  cela, 
a cru  fur  ce  fujet,  mais  quand  on  le  donnela 
peine  de  conjîderer- l’affaire  lèulement  par 
l’exterieur  ,’  l'onivoit.  clairement  que  ce 
n’eft  qu’une  impoftute  de  ces  Preftreflès. 

§.  Ce  qui  eft  dit  à l’article  diziemc 
des  dànfes  des  ferpens  ches  lesrMalabares, 
mérité  que  nous  nous  y arreftions  un 
peu.  Ce  qu’ils  font  danlèr  effectivement 
les  ferpens  par  coutume , & au  Ion  des  in- 
ftrumens,  confirme  ce  que  j’ay  expliqué 
fur  deux  palfages  particuliqrs  de  l'Ecriture, 
au  chapitre  lèizieme  de  mon  troifieme  livre 

r 3 ,1 4.  en  parlant  de  la  véritable  vertu  de 
’ Cbever , ou  conjuration  j mais  c’eft  un  elfet 

de  la  nature, & non  du  Diable.  Nous  voions 

....  « » * 
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que  les  chiens  font  icy  la  même  choie,  parce 
qu'ils  y (ont  accoutumés , & qu’ils  danfout 
au  Ion  de  la  vicie  au  milieu  de  La  rue, en  prc- 
fonce  de  tout  le  monde.  Ce  qui  a paru  une 
fois  dans  un  moindre,  ne  doit  pas  palTer 
pour  incroiable  dans  un  plus  grand  de  mê- 
me nature.  Car,  comme  je  le  répété  enco- 
re une  fois,  nuigit  aut  minus  non  mutât 
fpeciem  : le  plus  ou  le  mo-ins  ne  change  pat 

VEfpece  j c’eft  un  Axiome  de  Logique. 
Ainfï  ce  qu’Orphée  ouHih  autre  fous  ce 
nom  , a attire'  à foi , & les  bois  & les  ri- 
vières, comme  difont  les  Poetes,  au  chant 
de  fa  voix,  (mais  cecy  eft  trop  greffier) 
peut  être  que  Ion  entend  les  hommes  qui 
croient  dans  les  bois  & fur  les  rivières,  ) 
8c  qu’il  faifoit  danfor  les  belles  par  la 
vertu  & par  l’agrement*  de  fa  Mufique  , 
h’eft  pas  tout  à fait  étrange. 

§.  9.  Mais  de  dire  que  les  Paÿensdon’t 
noiis  parlons , fe  forveht  des  forpens  pour 
prouver  le  parjure  , j’eftime  que  ce  n’cft 
que  foperftition  ou  impofture.  Car  s'il 
n’y  avoir  point  de  fourbe  , lors  qu’ufx 
homme  met  là  main  dans  le  pot  où  eft 
Je  lerpent , il  feroit  bien-toft  voir  qui  eft 
celuy  qui  eft  heureux  ôu  malhçmenx  , 
c’eft  à dire  celuy  'qui  auroit  été  mordu 
ou  non  , mais  non  pas  celuy  qui  auroit 
fait  un  faux  forment.  De  quelque  ma- 
niéré que. la  chôfo  aille,  lé  bonheur  ou 
le  malheur  eft  double,  d’ctrc  moi  du , Sc 
'en  Cuite  puny  comme :par  jure  , ou  d’érre 
1 !£>  Ma  franc 
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franc  de  la  morfure  , & de  la  punition 
par  confèquent.  Pour  rnoy  je  m imagine 
que  celuy  qui  eft  amy  du  Conjurateur, 
ou  de  celuy  qui  traicte  la  befte  , &.  qui  l a 
enfermée  dans  le  pot,  quelqu’il  foie  , il  n a 
rien  à -craindre  -,  mais  malheur  a celuy 
contre  qui  ccs  MefTieurs  ont  une  dent. 
Quelque  (încere  & équitable  que  foit  fou 
ferment  , il  faudra  qu’il  pâlie  pour  par- 
jure ; fçar  l’adrede  dont  ils  fe  fervent  pour 
ofter  , ou  pour  laider  le  venin  à ces 
animaux  , ou  pour^  empecher  1 effet  du 
poifon,  ou  par  quelque  antidote , ou  par 
des  chanfous , ou  par  des  jeux , peut  fuffi- 
ie  en  cette  rencontre. 

§,  io.  Il  fe  peut  faire,  tout  de  meme, 
jque  dans  le  Royaume  dcZendcro,  félon 
ce  que  -j’ay  raporté  de  Ludolf,  au  chapitre 
onzième  §.  5.  à l’occafion  de  la  magic 
des  Afriquains  , te  Roy  nouvellement 
eleu,  fait  venir  à fay  les  bettes  fàuvages. 
Car  fuppofé  premièrement  , comme  il 
dit,  que  cet  art  foie  en  grande  eft'ime  en 
ce  païs  là , ifs  n’auront  garde  de  choilir 

Î»our  leur  Roi,  un  autre  homme  que  ce- 
uy,  qui,  comme  le  Maître  des  conjura- 
tions , qu’ils  appelçnt  b a- al -leu  ch  0 an  , s’y 
entend  le  mieux,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué au  troifïcmc  livre  , Chapitre  fei- 
zieme.  §.  1 5. . fur  1 Ecd.  io:  n,  Cecy 
paroit  principalement  ,;en  çe  . qu’ils  pren- 
nent cela  comme  pour  un  ellay  de  fou 
art  , & comme  une  preuve  certaine  que 
* * w • 1 Pou 
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Ton  ne  pouvoir  pas  mieux  choifîr.  F* 
ce  peur  être  auflî  par  utie  maxime  d’état» 
qu’ils  elliment  capable  de  gouverner  le 
peuple,  un  homme  qui  fàic  voir  qu’il  a 
ailes  de  capacité'  pour  gouverner  les  be- 
lles fauvages.  Ce  qui  lent , fans  doute , 
plus  Ton  Prince,  que  de cha(Ier&  de  pren- 
dre. Et  s’ils  font  tout  cecy  par  un  art 
& un  exercice  naturel , & làns  mélangé 
d’aucune  fuperftition,  ni  de  croiance  que 
leurs  Dieux  leur  preftent  leur  lecours  y 
dont  je  doute  fort,  & avec  raifon , cecy 
t’accorde  à la  prérogative  de  l’homme  , 
félon  le  modelé  du  louverain  Roy  de  tous 
les  Roiaumes;  Genefe.  i:  x6. 18.  & 9:2.. 
Pfèaume.  8‘:  7,  8,  9.  Ces  hommes  peuvent 
avoir  cette  imprdlion,en  ce  que  Dieu  les- 
à créés  droits  ;&  neanmoius  ils  n om  pas 
laijje  de  chercher  d'eux  memes  > cette  vanité 
des  inventions  humaines , Eccles.  7:2.9. 

§.  11.  Il  me  femble  qu’il  n’y  a pasurr 
grand  myftere  dans  la  voix  que  ceux  de 
Guinée  entendent  apres  les  conjurations 
qu’ils  ont  faites  aux  arbres  avec  une  quan- 
titéde  grimaces,  foie  pour  avoir  une  heu- 
reufe  pèche , ou  pour  demander  aux  Dieux, 
de  l'argent  pour  leur  Roy.  Car  il  n’y  a 
point  de  doute  que  la  Fettsfero'-,  ou  Preftre, 
ne  fâche  bien  le  moyen  défaire  entendre 
cette  voix,  & de  perfuader  eu  fuite  à ce 
peuple  , que  c’eft  la  voix  de  ce  Dieu 
qu’il  a conjuré.  Et  comme  les  Payens 
font  les  fondions  de  leur  Religion  dans 
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franc  de  la  morfure  , & de  la,  punition 
par  conlèquent.  Pour  rooy  je  m’imagine 
que  celny  qui  eft  amy  du  Conjurateur, 
ou  de  celuy  qui  traicce  la  bette  , & qui  l’a 
enfermée  dans  le  pot,  quelqu’il  foie  , il  J»  a 
lien  à craindre  -,  mais  malheur  a celuy 
contre  qui  ccs  Meilleurs  ont  une  dent. 
Quelque  lîncerc  & équitable  que  loit  fou 
ferment  , il  faudra  qu’il  patte  pour  par- 
jure *,  car  l’adrclle  dont,  ils  fe  fervent  pour 
ofter  , ou  pour  laifter  le  venin  a ces 
animaux  > ou  pour,  empecher  l’effet  du 
poifon,  ou  par  quelque  antidote , ou  par 
des  ckanfous , ou  par  des  jeux , peut  fuffa- 
xe  en  cette  rencontre. 

§,  10.  11  fe  peut  faire,  tout  de  meme, 
que  dans  le  Royaume  dcZ,endero,  (èlou 
ce  que  .j’ay  raporté  dç  Ludolf,  au  chapitre 
onzième  §•  5-  à l’occafion  de  la  magie 
des  Afriquains  , fe  Roy  nouvellement 
cleu,  fait  venir  à foy  les  bettes  fàuvages. 
Car  fuppofé  premièrement,,  comme  il 
dit,  que  cet  art  foit,  en  grande  eft  i me  eri 
ce  païs  là , ifs  n’auront  garde  de  choilir 

Î>our  leur  Roi,  un  autre  homme  que  ce* 
uy,  qui,  comme  le  Maître  des  conjura- 
lions,  qu’ils  appelçpt ba-al4ascbpÿi , s\y 
entend  le  mieux  , coni  me  nous  l’avons  re- 
xnaraup  au  troÜjcmç  liyjte  , ^Caiapiçtre  fe}7 

zieme.  15*  fur  .1  Rccl*  *?♦  < ^r:  _ 
paroic  principalement  ,;en  çc.qu  ils  pren- 
nent cela  comme  pour  un-cllay.de  fon 

arc  , St  comme  une, preuve  certaine  que 
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l'on  ne  pouvoit  pas  mieux  choilîr.  F* 
ce  peut  être  aufîi  par  uàe  maxime  d’e'tat, 
qu’ils  eftiment  capable  de  gouvetiier  le 
peuple,  un  homme  qui  fait  voir  qu’il  a 
ailes  de  capacité  pour  gouverner  les  be- 
lles liuvages.  Ccqurlènt,  làns  doute, 
plus  (on  Prince , que  de  chalîer  & de  pren  - 
dre.  Et  s’ils  font  tout  cecy  par  un  arc 
& un  exercice  naturel , & lins  mélange 
d’aucune  fuperftition , ni  de  croiance  que 
leurs  Dieux  leur  preftent  leur  («cours  t 
dont  je  doute  fort , & avec  raifon , cecy' 
Raccorde  à la  prérogative  de  l’homme  , 
félonie  modèle  du  fouverain  Roy  de  tous 
les  Roiaumes;  Genefe.  i:  16.  28.  & 9: 2.. 
Pfeaume.  8::  7,8,9.  Ces  hommes  peuvent 
arvoit  cette  impreflion , en  ce  que  Dieu  les- 
àcreés  droits  ;&  ncanmoius  ils  n'ont  pas 
laijjé  de  chercher  à' eux  memes  , celte  vanité 
des  inventions  humaines , Eccles;  7:  2.9. 

§.  11.  Il  me  lèmble  qu’iL  n'y  a pasurr 
grand  myftere  dans  la  voix  que  ceux  de 
Gurnee  entendent  apres  les  conjurations 
qu’ils  ont  faites  aux  arbres  avec  une  quan- 
tité'de  grimaces,  foit  pour  avoir  une  heu- 
reufe  pe'che , ou  pour  demander  aux  Dieux, 
de  l’argent  pour  leur  Roy.  Car  il  n’y  a 
point  de  doute  que  la  Fetosfero •,  ou  Preftre, 
ne  fâche  bien  le  moyen  défaire  entendre 
cette  voix  , & de  perfuader  eu  fuite  à ce 
peuple  , que  c’eft  la  voix  de  ce  Dieu 
qu’il  a conjuré.  Et  comme  les  Payens 
font  les  fondions  de  leur  Religion  dans 
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dfis  bois , ces  marauts  ne  peuvent  ils 
pas  choifir  un  lieu  où  il  y ait  un  Echo  ? 
On  aura  de  la  peine  à le.  croire , apres  ce 
que  j’ay  dit  dans  ce  quatrième  livre,  au 
chapitre  troifieme  , articles  5,6,7.  Mais 
aulli  je  ne  voy  pas  que  l’on  entende  la 
voix,  mais  bienqu’il  dit  l’exicendrej  tel- 
lement qu’il  ne  tient  qu’à  luy,  de  fai-, 
le  entendre  au  Roy  Ion  propre  fèn- 
timent,  fans  que  l’on  . puifTe  foupçon- 
ner  qu’il  ait  aucun  égard  particulier  pour 
loi  même.  Ce  qui  a d’autant  plus  de 
vertu,  que  l’on  eft perfuadé que  c’eftune 
voix  divine,  à laquelle  le  peuple  n’ofe  en- 
treprendre de  defobeir , quand  même  le 
moyen  qu’elle  donneroic  pour  avoir  de 
l’argent,  feroit  exceflif  & infuportable.  Car 
autrement  ils  n’auroientque  faire  de  s’at- 
tendre de  long-temps  , qu’il;  vint  des  vaif- 
lèaux  chargés  de  marchandées.  Voila  la 
meilleure  invention  du  monde  pour  faire 
avoir  de  l’argent  au  Roy. 

§.  ii.  La  conjuration  qu’ils  font  pour 
la  pêche  , ne  leur  aprend  pas  fi  elle  fera 
heureufe  ou  non,  mais  feulement  qu’ils 
la  font.  Que  fi  quelquefois,,  ils  aperçoi- 
vent devant  eux  la  forme  d’qn  chien , je 
mets  cela  au  rang  des  tours  que  je  n’en-: 
tend  pas , & que  je  ne  veux  ;pas  apren- 
dre  : les  Pretres  font  propres  faire  de 
ces  mommeries.  Je  mets  dau<s  la  même 
categorie  , la  voix  qu’ils  penfent  enten- 
dre, d’un  taureau  ,ou  d’un  autre  animal  , 

quand 
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ils  veulent  voiager.  Si  les  Preftres  veu* 
lent  arraper  quelqu’un  , voila  ce  qu’il  leur 
faut,  pour  leur  faire  entendre  cette  voix, 
qui  eft  apparamment  bien  aifee  àconnoî- 
tre  au  fou.  Peut  être  qu’ils  rendent  ce 
fcrvice  aux  femmes,  qui  ne  fèroient  pas 
fachees  que  leurs  maris  alhflent  en  voia- 
ge  ; & peut  être  meme  que  les  Preftres  sert 
lervent  , afin- de  pouvoir  plus  commodé- 
ment tenir  ménagé  avec  les  femmes.  En 
tout  ceci  il  n’y  à que  de:  i’ifnpofture  de 
ja  part  des  Preftres  , & que  de  la  fuper- 
nition  de  la  part  du  peüple. 

§•  ij.  Si  de  ce  continent  nouspalTons 
en  Amérique  , nous  trouvons  première- 
ment Liv.  I.  §.  4.  les  Caraïbes  des  To- 

pinambousjquipredilèn^c’eft-a-direîàmofà 

àvis,  qui  devinent  fou  vent  afies:  jufte, 

puis  qu’ils  ont  tant  de  connoiflance  de' h» 
nature,  fi  l’année  fera  fertile,  ou  non, 
^ autres  diofès  lèmblables.Que  font  ils  auw 
trecholè,  firion  les  Mages  des  Anciens*  puis- 
qu’outre  qu’ils  exercent  la  Medecine , ils 
font  les  Preftres  de  leurs  Dieux.  Mais 
je  ne  fay  pas  fi  les  maladies  ou  les  dou- 
leurs qui  fe  guerilfent  en  ce  pays  là, ou 
en  fouffiant  ou  en  fueçant , font  connues 
en  ce  pays  icy.  Cependant  quoique  nous 
ne  fâchions'  pas  encore  tous  les  myftcres 
& les  arts  des  pays  etrangers  , qui  n’ont 
etc  découverts  que  depuis  peu , ce  n’effc 
pas  une  chofe  qui  nous  doive  paroitre 
mcroyable , qu’il  puifle  y avoir  des  blef- 

M 4 fures 


171  Le  Monde  enchanté. 

Cures  caufees  par  la  morfure  de  quelques 
belles  vçnimeufçs,  que  l'on  puifle  guérir 
fur  le  champ,  ou  en  apailèr  la  doulenr 
avec  quelque  herbe.  U 11’effc  pas  belbin 
que  le  Diable  preftc  fon  fecours  pour  cela  : 
éç  de  plus  nous  ne  Tommes  pas  tour  à faic 
alTeurés  que  ces  hommes  là  faflenç  ce 
que  l’on  dit  d'eux,  puisqu’il paroic pres- 
que toute  autre  chofe,  que  ce  qu’ils  di- 
lcnt  faire. 

§.  14.  Mais  je  fuis  Tomme'  en  cet  en- 
droit de  m’aquiter  de  la  promette  que 
j’ay  faite  à l’article  cinquième  , d’ex- 
pliquer quelques  endroits  de  Montanus , 
que  je  citeray  icy  de  mot  à moc  j & je  met- 
iray  mes  remarques  à tous  les  endroits 
où  il  y aura  quelque  chofç  à dire,  afin 
que  mon  explication  Toit  plus  nette.  En 
vérité , dit  il , il  faut  avouer  qu'ils  pu- 
blient fauve  ut  des  cbofes  par  avance , qui 
fitrpaffent  la  raifon  humaine , qu'on  ne 
peut  f avoir , & que  par  conlèquent  il  ar- 
rive qu’ils  devinent  quelquefois  bien, 
quelquefois  mal.  Ce  que  le  Capitaine 
Erijon , Sape  Jtmama^a  trouvé  par  expérien- 
ce , en  peut  fervir  de  preuve-,  j’entends  de 
preuve  de  ce  que  je  dis  ,&  non  de  ce  qu’il 
dit.  Il  avait  la  garde  avec  un  Efcadron  de 
Cavalerie  devant  Konjahu  ,pour  empocher  les 
f orties  des  Portugais.  Il  avoit  au  fit  à fou  fer- 
vice  quelques  T apuietis , qui  prédirent  que  le 
Liew  enantd'  J marna  ferait  tué  le  lendemain 
d’un  boulet  de  canon.  > avec  nn  cavalier 
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mais  on  s'en  moqua.  Il  n’y  a pourtantpas  à 
fe  moquer,  quand  il  y a du  danger , &ce- 
luy  qui  va  à des  fortes  de  gardes,  doit 
s’attendre  à ces  fortes  cravantures  5 
mais  quant  à la  certirude,  c’en:  une  cho- 
fe  tout  a- fait  ridicule.  Car  fi  le  Diable 
avertit  le  moindre  homme , en  forte  qu’il 
puifle  dire  jufques  à la  moindre  circon- 
ftance  , certes  il  fait  beaucoup.  Mais- 
un  Ange  n’en  fàvoit  il  donc  rien  ? Peut 
etre  qu’il  n’y  en  avoir  point  parray  lc$ 
Chrétiens,  qui  puft  leunprèdire  leur  pro- 
pre infortune,  afin  ail  moins  qu’ils  fe  pré- 
paraient a la  morr.  ■ Ilfalioic  queccfuft 
un  Diable  ou  plufieurs , qui  le  leur  fift 
favoir  par  le  minitlerc  des  Payens.  Ils 
font  donc  plus  fages  que  nous,  aiantdes 
Jeux  a leur  tefte-y  mais  nous , nous  fommes 
des  Jots  y qui  marchons  fans  cejfs  dans  les 
tttebres.,  EccJ.  z:  14.  Vous,  qui,  quand 
vous  ctes  au  bout  de  votre  fience  & d© 
vos  raifons , vous  récriés  continuellement 
fur  les  jugemens  fecrets  de  Dieu  , refioiu» 
fene's  vous  de  cc  qui  eft  révélé  ; que  je  s. 
myfteres  f ont  pour,  ceux  qui  le  craignent  v 
j'on  alliance  pour  les  leur /aire  connaître . 
Pfeaumc  15:14. 

$.15.  Mats , dit  enfin  Monranus  , l'if- 
voir  la  vérité  delà  predithon  , £S>  O* 
arrive  fouvent  de  telles  avantnres.  Je  croy. 
que  ces  avantures  journalières  11e  font  pas 
degrandc  importance , & quelles  ne  font 
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que  pour  ceux  qui  font  naturellement  en- 
clins à remarquer  avec  plus  d’etonnemenc 
qu’ils  ne  doivent,  les  chofes  de  cette  na- 
ture , c’eft-a-dire  lesfuperftitieux.  Pour 
•ce  qui  eft  de  l’ilTue  de  cette  prediélron  en 
particulier  , qui  bene  coujiciet , hune  va- 
tevn  (tixeris.  Celuy  qui  devinera  le  mieux, 
(era  le  prophète , dit  Cicéron  : c’eft-a-dire 
celuy  qui  en  aprochera  de  plus  prés.  Si 
la  chofe  fuft  arrivée  autrement , les  Ta- 
puyens  auroieut  penfé  quelque  autre  choie, 
pour  faire  valoir  leur  predi<ftion.  Dans  un 
Êlcadrou  >'  comme  le  Lieutenant  eftordij- 
riairement  à la  tefte , il  court  aulfi  le  plus 
derilque,  & comme  les;  Devins  n’avoient 
pas  dit  quel  Cavalier  fèroit  tué , il  le  pou; 
voit  faire  que  ce  feroit  aulfi  bien  l’un 
que  l’autre.  En  fin  qui  fait  quelle  part 
• avoient  ces  Tapuyens  dans  cette  Ionie,. 
& quel  ordre  ils  avoient  de  la  part  de 
Ceux  de  la  ville  dans  cette  occafion  ? 
S’ils  n’avoient  pas  commencé  dés  ce  jour  à 
prophetifer,  mais  qu’ils  eulfent  prédit  cette 
avanture  un  an  auparavant , & qu’avec 
cela  ils  fe  fuflènt  tenus  à cent  lieues  de  la 
place , je  croirois  qu’il  y auroit  plus  d’occa- 
fion  de  s’émerveiller  de  cette  prophétie.  - 
§.  1 6.  Ce  que  le  même  Autheur  rapor- 
re  plus  bas,  d’AreilTeuskri  ,avecplufieurs 
circonftances , fe  découvre  de  foy  même. 
JLe  Diable  fut  appelle  en  fa  prefence  dans 
une  afièmblée  de  Tapuyens,  d’une  brofi- 
fàillejoùilétoit, ch pleme campagne >•  & à 
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ia  rroifieme  ièmoncc  du  Preftre,il  répondit, 
& fe  fit  voir  ; ceqUifitqu’un  Soldat  Alle- 
mand , qui  n’avoit  pas  -prié  Dieu  de  dix 
ans  , (entant  des  remors  de  confidence  à 
l’alpeéf  du  Tapuyen  diabolizé,  & craig- 
nant que  ce  Diable  ne  vinffc  pour  l’em- 
porter , s’enfuit  (ècretement.  Monta- 
nus  s’arrefte  fur  ce  que  Voflîus  a dit£- 
favoir  , que  l'on  doit  bien  examiner  fi  ce 
• qu'il  croit  être  un  Diable , en  efl  nn  en  ef- 
fet. Et  il  luy  ftmble  qu'il  y a là  dejjhus  y 
quelque  fonrbe  diabolique , mais  que  l'hom- 
me y a aufjf  pari.-'*  Si  je  puis  dire  çeque 
j?en  penfi  , tout  ce  jeu  n’étoit  qu’une  imi- 
pofture  hümàine.  C’étôic  unévoibé  feinte 
& un  Diable  feint  y & le  témoignage  des 
Payens,  qui  afleuroient  que  ce  belifltre  que 
l’on  avoit  invoqué  , & qui  avoir  paru > 
étoitle  Diable,  n’étoit  pas  digne  de  fdyl 
llapert  de  toüt  cecy  > que  quoique  les 'Ta^ 
püyetis  crnflent  ;l  avant  l'arrivée  des  Chré- 
tiens', qu’il  ÿ avoit'des'Diéux'bbns,  fie  d’aul- 
très  mauvais,  ils  ne  poüVofént  cependant 
rien  (avoir  du  Diable,  d’autant  que  l’on 
ne  le  coniioit  que  dans  l’Ecriture  : mais 
quand  je  fais  réflexion  que  nos  Chrétiens 
«ont  fi  terriblement  peur  du  Diable  , 8c 
qu’ils  le  croient  être  le  Dieu  desTapuyens, 

}c  voy  que  les  hômmes  ortt  inventé  ceçte 
fourbe , pour  fe  faire  craindre  des  Payens 
qui  leur  obéilfent  maigre'  eux. 

§.  17.  Montanus  ne  me  prouve  pas  ce 
que  l’on  dit  des  devins  du  Pérou,  qui  peu- 
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■yent  parler  de  ce  qui  Te  fait  dans  les  pa'is 
etrangers'  , Si  qui  peuvent  dire  s’il  s’eft 
donné  un  combat  le  même  jour  , ou  ce 
qui  cft  arrive  , par  exemple  dans  les  pais 
bas , dpnt  ils  font  éloignés  de  mille  lieues  j 
comme  j’ay  remarqué  a l’article  io.  S’il 
en  avoir  joint  icy  quelque  relation,  revc- 
tue  de  toutes  fes  circonftances  , j’aurois 
veu  comment  je  me  ferois  tiré  d’affaire. 
Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  ce  que  j’ay  ra- 
porté  à l’article  1 5 , des  Caraïbes , après 
Richard  Bloem  ; fa  voir  que  le  Diable  s'em- 
pare des  corps  des  femmes-,,  pour  ren- 
dre (es  oracles , & repondre  aux  queftions 
qui  luy  font  faites.  Mais  je  veux  bien 
croire  de  ces  femmes,  ce  que  l’on  dit  des 
Prcftrcs  & Preftrcfies  de  Diane  & d’Apol- 
lon , & des  malins  Prcftres  de  l’Eglift 
Romaine,  favoir  queilesfeignentêtre pofr 
fedees  des  Efprits , & qu  elles  rendent  des 
reponfes  bonnes  ou  mauvaifes,  mais  tou- 
jours par  des  équivoques  , parce  qu’au 
irray , elles  ne  faveur  rien  de  l'affaire. 

§.  18.  Depuis  icy  jusques  à 1 article 
■vingt  quatrième,  il  n’y  a rien  qui  dife  la 
moindre  chofe  des  operations  de  la  ma- 
gic, ou  de  la  Divination,  mais  feulement 
de  leur  procédé  & de  leurs  maniérés  de 
^redire  , ou  de  fair<ç,  des  aétions  divines 
n leur  avis.  La  fable  du  mort  qui  courut 
risque  d’aller  dans  le  Popogufjo , c’eft  a dire 
le  lieu  des  dannes , c(ï  de  la  mefme  11a- 
tmej  aulübicn  que  celles  de  cens  qui  ont 
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parlé  de  leurs  Dieux  apres  leur  mort.  Je  mers 
en  meme  rang  ce  que  quelcun  de  la  Virgine 
peur  avoir  raconté  en  Angleterre  , touchant 
cette  matière , dont  je  parle  dans  Parti  de 
vingt  fixiéme  après  Thomas-Gage  U ne  re- 
fte  plus  rien  à dire  pour  l’éclairciflement  de 
ccquej’ay  extrait  du  Paganisme  moderne 
dans  les  chapitres  fix , huit , neuf,  &dizie- 
meh  c’cft  pourquoy  nous  paflerons- aux 
Juifs  & aux  Mahometans. 


CHAPITRE  XV. 

Qu'il  ne  fera  pas  plus  difficile  de  re- 
fondre celles  des  Juifs  des 
Afahometanr. 


§•  i-  O Uo,<3uc  Ies  Jüifs  & h s Màho- 
v'C.metans  s’attachent  ponctuel- 
lement à l’unité  de  la  Divinité,  ilsnelaif- 
fentpasde  participer  beaucoup  aux  fuper- 
ftirions  des  Payent  j dont  ray  fait  voir 
ftilRfammentlacaufè,  dans  ce  que  j’en  ar 
écrit  dans  les  chapitres  treize  & quator- 
zième de  mon  premier  livre  j ou  Ponpeuc 
voir  ce  que  ces  fuperftitions  leur  font  fai- 
re , par  le  moyen-  de  quelques  exemples 
que  j’en  ay  raportés.  A l'egard  des  Juifs  , 
il  étoit  aifé  aux  hommes  ^ d’imiter  par' 
leur  fupcrcherie  & par  leur  adrelïé , leur' 
Bat  kpol , ou  leur  Echo  prophétique , donc 
j ay  parlé  au  chapitre  treizième  §.  3.  car 
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iln’y  a aucunes  circonftances  dans  la  rela- 
tion , fur  lesquelles  l’on  puifle  former  au- 
cune difficulté.  Il  fe  pouvoir  fort  bien  fai- 
re que  ceux  qui  faifoient  lire  aux  garçons  y 
Samuel  ejl  mort,  avoient  feu fecrcce ment 
que  le  Rabbin  Samuel  écoit  more.  Eccc 
que  B.  Joua  , & R.  Jofa  trouvèrent  en 
chemin, ne  lignifie  rien  du  eout:cac  l’une  des- 
deux, femmes  qu’ils  entendirent  parler  v 
pouvoir  auffi  bien  avoir  dit  d’elle  mefme,. 
par  l’inclination  & l’eftime  qu’elle  failoit 
au  R.  Acha,  qu’il  n’importoit  pas  beaur 
coup  que  la  chandelle  s’eteignit  , pour- 
veu  qu’une  telle  lumière  de  connoillànce 
&de  piete'y  comme  étoit  ce  Rabbin,  ne 
les  quittai!  pas  encore  fitoft  , parce  qu’el- 
le favoit  peut  être  qu’il  étoit  à l’article  de 
la  mort.  Ce  que  je  dis  plus  bas  à l’article 
4 & 5.  ne  touche  que  leur  opinipn  , &.  n’a 
egard  qu’a  Jeur  fiuperftition  , & point 

du  tout  , au*,  expériences  qu’ils  ont  fai** 
tes. 

§.  1.  L’Exemple  de  Tobie,  cite'  à L’article 
lîxieme,  eft  de  telle  nature , que  nos  Inter- 
prètes avoient  raifon  de  dire  a cette  occa- 
lion , comme  ils  font  dans  la  préfacé  des 
livres  Apocryphes,  que  cela  lent  fort  Ion 
invention  des  fables  du  Talmud.  Car  il 
eft  évident  que  celuy  qui  a écrit  cela  , 
confidereles  cfprits  comme  des  Etres  cor- 
porels , qui  peuvent  (émir  & goufter. 
Joint  à cela , que  , puisque  les  Juifs  ont  cru 
que  ces  Efprits  malins  étoient  les  âmes  des 

i,  hommes- 
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hommes  qui  avoient  été  méchans  pen-* 
dant  leur  vie,  comme  il  paroit  au  chapi^ 
tre  vingt  dnquieme  du  livre  fèptieme  des 
guerres  de  Jofeph  j ils  ne  fongeoienr  pas 
comment  l’Ame,  qui,  pendant  qu’elle  eft: 
dans  le  corps  , ne  lent  pas , feroit , étant 
hors  du  corps , plus  capable  de  fèntir , en 
telle  forte  qu'elle  puft  être  chafTée  par  l’o- 
deur du  foye  d’un  poiflon,  que  l’on  auroit 
peut  être  mangé  avec  plaifir.  L’Autheu* 
n’a  pas  vu  l’incongruité  qui  s’y  trouve: 
favoir  que  cet  Efprit , qui  peut  porter  d’une 
place  à l’autre  r un  corps  odoriférant,  foit 
d un  homme , d’un  poiflon  , ou  de  quel^ 
que  autre  befte,  ne  puifTe  fuporter  l’odeur 
de  ce  corps.  Car  fî  c’étoit  un  Diable , 
qu’eft  ce  qui  le  pouvoit  empêcher , felou 
l’opinion  commune , d’ofter  le  poiflon  d? 
defTus  le  gril,  ou  de  jetterlegr.il,  lepoif* 
fon , le  feu , & tout  le  reftc  dans  l’Eufra- 
te , d'où  il  avoir  été  tiré  î Si  le  foye  dui 
poiflon  a une  telle  vertu , que  c’eft  grand 
dommage  > que  l’on  n’ait  pas  dit  fbn  nom  î 
afin  de  favoirau  jufte>fi  le  foie  dont  on  vou- 
droit  le  fcrvirpout  un  fi  grand  ouvre , eft: 
le  véritable.  . . . 

• $.  3.  Si  je  comprens quelque chofe  au 
Diableou  Démon  qu’on  lioit  dans  les  par- 
ties fuperieures  de  l’Egypte  , il  faut  aufli 
que  c’ait  été  quelque  chofê  de  bien  rare.Car 
s’il  faut  neceffairentent  entendre  cela  à la 
lettre  , je  n’y  voy  aucun  raport  avec  les 
qua  lices  d’un  Efprit , comme  nous  l’ayons. 

fait 
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fine  voir,aufli  bien  que  le  precedent,  dans  le 
chapitre  premier  du  fécond  livre, & ailleurs. 
Mais  fi  l'on  veut  dire  que  le  jufte  jugement 
de  Dieu , & fa  providence  , le  recrenent  de  la 
même  maniéré  qu’une  perfonne  qui  eftliée, 
afin  qu’il  ne  falle  pas  de  mal  à Tobie , ou  à 
ia  fille  de  Sara  Raguel,  à quoy  bon  parler  icy 
de  l'Egypte  ? Quand  même  l’Ange  ne 
l’auroit  lié  qu’en  Medie,  ou  ils  étoient,  puis 
que  quand  il  croit  lié,  il  ne  pouvoir  rien  fâi<t 
te,  qu’auroit  il  pu  faire, de  grâce?  Je  di'plus» 
Puisque  par  l’enchainement  dcsefprits,  il 
faut  entendre  la  pu i fiance  de  les  contenir 
dans  le  devoir,  la  nomination  du  lieu  ne  fi  g* 
ilifie  autre  ehofe , finon  qne  fon  pouvoir elt 
tellement  borné,  qu’il  me  peut  rien  faire 
dans  ce  lieu  là.  Mais  il  importoit  peu  à 
Tobie , que  le  Diable  Asmodi,  ou  fon  fèm- 
blable,  fûtliéen  Egypte  ,en(brtc qu’il  n’y 
puft  rien  faire  , s’il  avoir  la  liberté  de  faire 
ce  qu’il  vouloir  ailleurs.  Car  , par  exem-* 
pie,  quandonveut  parler  dn  pouvoir  d’uni 
homme,  on  dit  qu’il  a les  mains  liées,  à 
l’endroit  où  il  n’a  rien  à dire  j -mais  cela 
ne  veut  pas  dire  qu’il  ne  pnifié  faire  ce 
qu’il  veut,  dans  les  lieux  où  fon  pouvoir, 
n’eft  pas  limité.  Ainfi  il  faut  conclure 
que  l'hiltoire  du  Diable  Asmodi, peut  à bon 
droit  être  mife  au  rang  des  fables  des  Juifs. 

§.  4.  Celle  que  Jofeph  raporte  au  chapitre 
fécond  de  fon  huitième  livre  des  Antiqui- 
tés, a beaucoup  de  raport  a celle-cy.  ,,J’ay 
>1  veu,  dit- il,  ua horaniedema  nation, 

» appelle 
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„ appelle  Eleafar  , qui  guérit'  plufieurs 
>,  Poffedés , en  prefence  de  Vefpafien  , de 
3,  les  fils  , des  Generaux  & des  Soldats. 
„ Voicy  comment  il  les  guerifibit.  Ilte- 
>,  noie  un  anneau  fous  le  nés  du  Poflèdé, 
t>  dans  le  chaton  duquel  étoit  enchaflêe 
» une  efpcce  de  racine  cnfèignée  par  Sa- 
„ lomon.  L’odeur  de  cette  racine  faifoit 
,,  fortir  le  Démon  hors  du  corps  j Sc 
,»  l'homme  tombant  en  même  temps  pat 
î,  terre  , ilconjuroit  l’Efprit  de  n’y  plus 
,,  rentrer.  Il  prononçoit  auffi  Ieiiomde 
j,  Salomon  , & liloit  i’exoreilme  qu’il  a 
„ inventé.  EnfuitecemêmeEleafârvoir* 
,»  lant  faire  voir  la  vertu  de  fou  art  à 
» ceux  qui  ctoient  prefens,  il  mettoit  là 
»,  auprès  * un  halfin  plein  d’eau,  & com- 
j,  mandoir  au  Démon  de  renverfer  cette 
>,  eau,  eu  fortant  du  corps , en  témoignage 
„ qu’il  l’avoit  quitté.  Cela  arrivoit,  SC 
»,  tout  le  monde  étoir  perfiuadé  de  la  gran- 
»,  de  fience  & fagefle  qu’il  falloit  que 
„ Salomon  eût  eues.  Car  c’eft  pour  prou- 
ver cette  fience  , qu’il  a agencé  icy  cette 
hiftoire.  Et  en  effet  n’cfl:  elle  pas  vérita- 
ble, puisqueluy,  l’Empereur,  les  Prin- 
ces  , les  Generaux,  & les  Soldats  , l’ont 
veue  ? Mais  en  bonne  foy  qu'eftoit  cet 
C’ctoitccque  ceMâgicienJuifnt,&  non  pas 
que  les  Démons  tourmenraflent  ces  hom- 
mes i c’étoit  l’anneau  , & non  la  racine  qui 
y étoitenchallée-»  c’étoit  le  Vailfeau  plein 
d’eau  j qui  eltoit  renverfé  là  auprès,  & que 
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quelqu’un  de  la  troupe  de  la  connorlTance 
d’Eleafàr,  pouvoit  aifement  renverfèr  d’un 

» coup,  puis  qu’il  n’e'toit  pas  loin  delà  ? Au 

lefte  je  croy  qu’il  connoifloit  beaucoup 
mieux  ces  poflède's  , que  les  Diables  qui  les 
pofledoient , & qu’il  chafloir.  Jofèph , qui 
droit  un  Juiffuperftitieux,  & l’Empereur» 
un  Paycn  , qui  fc  lailToient  facilement  fur- 
prendre , ne  fè  mettoient  pas  tellement  en 
peine  de  ce  qui  en  eftoit,  qu’ils  vouluffent 
examiner  s’il  e'toit  vray  que  ces  hommes 
euflent  etd  poflède's  , de  forte  qu’ils  cro- 
yoienc  fermement  voir  ce  qu  ils  avoient 
déjà  cru  par  avance. 

5.  Il  eft  facile  de  juger  de  l’infailli- 
bilité & de  la  foy  que  l’on  doit  ajouter  à 
cet  Auteur  Juif,  fur  ce  qu’il  raconte  au  cha- 
pitre cinquième  de  fou  fèptieme  livre  des 
guerres.  La  ville  de  Macherus , dont  il 
» décrit  le  fiege , a au  Septentrion,  une  cer- 
>»  ta!ne  vallée , appelle'e  Baaras , où  il  croit 
>,  une  racine  de  même  nom,  de  couleur 
rouge , qui  rend  un  éclat  de  foy-même  , 
environ  le  foir.  Que  fi  quelqu’un  pafîe 
» Par  là , elle  ne  fe  laide  pas  facilement  ar- 
tacher  jau  contraire,  elle  luy  échappe  toû- 
» jours , fc  retire , & ue  s’arrefte  point*  que 
U l’on  n’ait  jette'  deflus,  de  l’urine  d une 
» femme , ou  de  fes  fleurs.  Mais  il  faut 
9t  que  celuy  qui  la  touche,  meure , à moins 
•»>  qu’il  ne  tienne  de  cette  même  racine 
9»  dans  fa  main . On  la  peut  arracher  de  cet- 
» te  maniéré  fans  courir  aucun  rifquc . Ils 
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» l'arrachent  toute  enfiere,  & n*en  laif-» 

» /ènt  dans  la  terre  qu’un  petit  bout,  au- 
» quel  ils  attachent  qii  chien , & puis  s’en 
j)  vont.  Le  chien  qui  veut  les  fiiivre,  tire  . 
» facilement  la  racine  apres  foi,  mais  il 
» faut  qu’il  meure  fur  l’heure,  comme  fi 
» c’étoitàla  place  de  celuy  qui  l’y  a atta- 
» che , & cela  fait  que  chacun  peut  manier 
,i  cette  racine  (ans  crainte.  Jolèph,  qui  croit 
li  facilement  ce  qu’il  voit  de  fes  yeux , qu’il 
nedaigne  pas  l’examiner,  a raporté  cette 
bifloire  fur  un  ouï  dire , & parce  que  c’é- 
toitle  bruit  qui  encouroit,}  car  il  ne  té- 
moigné pas  du  tout  qu’liait  été  fur  les  lieux, 
ou  qu'il  ait  jamais  veu  cette  racine.  Mais, 
voyons  ce  qu’il  dit  ailleurs  , car  nous  n’a- 
vons pas  encore  dit  le  plus  beau. 

§•  6.  Quoi  qu’il  y ait  tant  de  danger  à 
^tacher  cette  racine  s elle  en  vaut  pour* 
tant  bien  la  peine.  „ Car  par  le  moyen  de 
» cette  racine , on  peut  charter  fur  l’heure, 
j>  les  Démons , c’eft  à dire  les  Elprits  des. 

» mechans  hommes , qui  s’attaquent  aur 
»>  vivans,  & qui  les  feroient  mourir  , fi 
» on  ne  leur  aportoic  pas  un  promt  lè- 
c°uts.  J’ay  aufii  raporte'  ce  partage  aii  1.  r. 
jh-  iéf-g-i  y Ce  fera  donc  ce  qu’il  a veu  faire 
a Eleafar , & cette  racine  fera  celle  dont  il 
Parloir  tout  à l’heure.  Mais  je  ne  crois  pas 
S^’il  foit  befoin  de  dire  autre  choie  fur  ce 
htjet,  que  ce  qui  a etc  dit  tantoffc  à l’occafion 
ou  foyedu  portion,  & que  l’un  & l’autre 
0111  eu  une  même  vertu  pour  charter  lesEf- 


284  Le  Monde  enchanté. 
prits  malins.  Or  fi  Tobie  eft  Apocryphe , 
on  peut  dire  que  Jolèph  n’eft  pas  Canoni- 
que. Un  homme  qui  eft  capable  de  croire- 
ces  bagatelles , peut  bien  auflî  être  capable 
de  voir  & d’entendre  ce  qui  n’eft  pas.ll  peut 
avoir  été  un  bon  Ecrivain  , mais  c’a  été  un- 
méchant  Philofophei  CQmme  il  paroit  à 
cette  Comete  qni  demeura  fur  la  ville  de- 
Jerufalem  pendant  tout  le  fiege.  Sur  cela 
le  Le<fteur  peut  voir  ce  que  je  ihs  dans  mon 
traité  des  Cometes.  J’ajoure  à cec y,  ce  que 
Cocccius  a dit  fur  Amos  1:1.  Jefepbne  s' eft 
pas  bien  gardé  des  fables  de  fa  nation. 

§.  7.  Tout  ce  que  j’écris  de  plus  dans  ce 
même  chapitre,  au  fujetdesjuifs,  n’eft  qu’à 
l’occafion  de  leur  fuperftirion,dout  ils  font, 
a la  vérité,  grande  eftime , mais  fur  quoy  il 
n'y  arien  à dire.  Je  n’ayveu  auffi  aucun 
exemple,  où  il  puift  parolire  que  ce  qu’ils 
font  , ait  de  la  vertu.  J* ajouter ay  feulement 
icy  quelque  chofe-,  à quoy  je  ne  penfois  pas 
en  écrivant  ce  chapitre.  C’eft  pourtant  une 
chofe  dont  les  Juifs  d’Allemagne  font  grand' 
cas:  à fa  voir  que  par  la  vertu  delaCabal- 
le  dont  j’ay  parlé  a l’article  neuf  &dixie- 
me,ils  peniënt  pouvoir  faire  paroître  quand* 
il  leur  plaift,la  Malca  Scbevo  $ c’eft  a dire 
la  Reine  de  Scheba,  quiivint  voir  Salomon  à 
caufe  de  (à  fàgefTe.  11  y a environ  un  an 
qu’un  homme  de  mérité  me  dit.,  qu’il  avoir 
apris  de  la  bouche  d'un  Juif,  que  fon  Pere, 
qui  éroit  un  grand  Cabaiifte , voulant  faire 
«tic  épreuve  de  fon  art  daus  la  ville  de 

Francfort, 
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Francfort, for  le  Main,  dans  la  rue  des  Juifs, 
il  avoit  fait  venir  la  dite  Malca  Stbivo , dans 
une  chambre  fermée,  en  prelèncede  deux 
Juifs  de  la  ville, & de  crois  de  dehors,&  qu- 
elle fut  long-rem  ps  fans  vouloir  s'en  aller.il 
nefalloir  pas  qu’ils  parlaflent.ni  qu’il  y cuft 
perfonne  prefènr,au  delfous  de  quatorze  ou 
fèizc  ans  : mais  un  certain  garçon  s’y  étant 
fclifle  lecretcmeftc»  & fe  tenant  cache  fous 
la  table , fut  trouvé  roide  mort  à la  fin  de  la 
vilîon. 

; §.  8.  Si  j'ofe  dire  icymon  lèntimcnt, 
je  ne  fay  pas , en  premier  lieu , fi  aucun  des 
lèpt  Juifs  peut  fervir  de  témoin , outre  que 
cet  habile  homme  de  qui  j*ay  cette  hiftoire , 
& auquel  j’ajoute  plus  de  foy  qu’aux  fepe 
autres , ne  1 a appris  que  du  fils  de  celuy  qui 
étoit  l’auteur  de  cet  a&e , & lequel  mê- 
me n’y  croit  pas.  Je  veux  que  ce  fils  &c  Je9 
fîx  autres  témoins,  foient  dignes  de  foy; 
maisaufli  s’il  n’a  pas  apris  cela  de  fon  pere,- 
ou  que  les  témoins  n’aient  peut  être  rien 
veu , combien  une  relation  ne  çhange  r-ellc 
pas  dénaturé,  quand  elleeft  repetée  fou- 
vent.&  par  differentes  perfonnesl  N’ena- 
vons  nous  pas  tous  les  jours  des  exemples  ? 
Mais -fuppofe's  que  ces  fix  témoins  m’euf- 
fenc  tous  dit  la  même  chofe  , n’aurois  je 
pas  raifon  de  penfer,  que  leurs  préjugés 
les  avoient  trompes  ; & que  fj  on  les  avoir 
examinés  fur  pjufîeurs  circonftanccs. , ils 
auroient  me'mc  çté  obligés  de  douter,  fi  la 
choie  étoit  bien  telle  qu’ils  difoicncl’aYoir 
v yeue  è 
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veue  ? Car  ni  eux  ni  moi  n’étant  de  cet  art , 
j’aurois  railondc  leur  faire  plufieurs  que- 
stions , mais  ils  n’auroient  pas  allés  de  ca- 
pacité pour  repondre  à propos  à tout,  parce 
qu’ils  n’auroient  pas,  (ans  doute,  pris  garde 
à plulieurs  circonftances , dont  peut  être 
toute  l’affaire  dependoit , comme  je  l’ay  re  - 
marqué au  commencement  de  ce  livre*. 
C’eftainlique  plufîeurs  chofès  aboutifleot 
à la  fin  à rien , lors  quron  les  examine  com* 
me  il  faut. 

§.  9;  Mais  encore,  qil’eneft:  il  arrivé  ? 
Perfonne  n’y  pouvoir  parler , ce  font  des 
loix  que  ces  fortes  d’hommes  impotent  par 
tout.  II  ne  faut,  ni  rire  ni  parler , ni  re- 
garder autour  de  foi , quand  ils  veulent 
vous  faire  voir  quelque  prodige.  Car  des 
le  moment,  les  gens  deviennent  tout  inter- 
dits & épouvantés;  & par  ce  moyen  , l’i- 
magination qui  cft  déjà  prévenue ne  man- 
que pas  de  leur  repretenter  des  vifioirè.  Ou- 
tre cela, à force  de  tenir  les  yeux  fixés (ur une 
même  place , & quelquefois  fur  un  miroir^ 
qui  eft  la  choie  du  monde  la  plus  propre 
pour  tromper  , ils  ne  peuvent  voir  ce  qui 
te  paffe  autour  d’eux , «i  ce  que  Ton  prati- 
que en  un  autre  endroit,  pour  leur  fairè 
voir  cette  vifion.  Ils  permettent  bien  que 
l’on  écrive  ce  que  Ion  voit,  afin  queléf 
veux  étant  attachés  fur  le  papier  & fur 
l'écriture  , ils  s’égarent  d’autant  moins  i 
& qu’i/s  ne 
A l'cgard  < 

pas 


puifiTenr  apercevoir  la  fourberie*, 
lu  jeune  homme1,  je  né  trouvé 
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pas  que  ce  (oit  une  chofe  étrange , qu’e'tanC 
acroupyfous  cette  cable  j dans  l’apprehen- 
fion  d’être  veu&  d’être  îeverement  châtié} 
& outre  cela  voyant  une  vifion  fi  extraordi* 
mire,  (que  cela  fuft  ou  non)&  que  prévenu 
d’autre  part , comme  le  (ont  ordinairement 
tous  les  jeunes  gens  , devoir  encore  quel- 
que chofe  de  plus  étrange  ; peut  être  auffi 
pour  avoir  retenu  lôn  halaine,  de  peur  dc 
faire  du  bruit,  il foit mort d’angoille & de 
frayeur,.  > j ':e.*  1 

§.  10.  Parcourons  maintenant  ce  que 
cous  avons  remarque'  des  Mahometans.  Ce 
que  je'raporte  au  chapitre  quatorzième  §. 
1 5.  apres  Mar  mol , juftifie  fuffifamment 
à quoy  Ton  peut  reconnoîtrc  l’iqapofture. 
Car  fi  l’on  demandoit  à ctsMotalcimi3ct  que 
fait  cette  huile  avec  cette  eau , dans  la  bou- 
teille , oferoient  ils  le  dire  î De  plus*  popr- 
quoy  il  faut  que  ce  (oit  des:  enfaus , & non 
des  perfonues  avancées  én  âge , qui  voyenc 
leDiable  dans  cette  eau?Car  quoiqu’ils  aient 
peut  être  préparé  quelquecbofe  , pour  en 
former  quelque  pretexte  ,ceux  qui  ont  tant 
foie  peu  de  jugement  & d’experience , doi- 
vent juger  de  là,quec’«ft  par  ce  qu’ileft  plus 
aifé  dé  tromper  les  enfans.  Et  en  bonne 
foy  , des  predi&ions  faites  fur  la  bonne 
foy  des  enfans  , ne  font  elles  pas  de  bon  al- 
loy?  Joint  à cela,  'qu’il  y a de  ces  enfans  aufii 
capables  de  faire  eux  même  la  tromperie  , 
qu’ils  le  font  de  fe  laitier  tromper.  Car  ils 
le  laill'ent  plus  ailement  perlùader } & com- 

, , . . j i . • > . ICC 
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me  ils  n’ont  pasbeaucupd’expcricnce , ils 
hafardent  bien  plutôt  qu'un;  homme  pru- 
dent  & expérimente'.  La  crainte  d’être  dé- 
couverts , rie  les  retient  pas  tantj  & l’ambi- 
tiou  d’être  réputés  plus  lavants  ou  plus  ha- 
biles qu’un  autre, les  excite  encore  plus  fore. 
Il  ne  faut,  pour  prouver  ce  que  je  dis,  que 
l'hiftoiredes  deux  garçons,  l’un  à Frani- 
ker , & l’autre  à Campen , dont  il  eft  parlé 
aux  chapitres  neuf&  dixième. 

$.iz.  Le  changement  de  la  voix  des  fem- 
mes, dont  il  eft  traité  en  cet  endroit  apres 
Marmoi , prouve  que  ce  (ont  des  Engaftro- 
lûmes.  La  vapeur  & la  fumée  peut  aulli  y 
contribuer  quelque  choie, fur  tout  quand  ce 
ne  fèroit  que  pour  perfuader  plus  fortement 
à ceux  qui  les  voutconfulter , qu’ils  ont  veu 
une  vilîon  , & pour  leur  faire  croire  ce 
qu’jls  dilent  voir.  On  voit  bien  I csBumi- 
cilt  en  mouvement  & en  devoir  de  combat- 
tre , mais  ce  ne  font  que  descombats  de 
divertilTement , car  les  alfiftansne  voient 
aucun  Diable  contre  qui  ils  facent  lèm- 
blant  de  fe  deffendre.  C’elt  un  ar- 
tifice pour  fe  faire  regarder  comme  des 
hommes  plus]  faints  que  les  autres  , & 
pour  trouver  par  ce  moyen,  plus  de  crédit , 
auprès  du  peuple  ignorant,  & pour  luy  faire 
croire  ce  qu’ils  vculent.il  eft  aife  au  fli  de  voir 
aux  Muhacimi , que  tout  le  miftere  de  leur 
conjuration  ne  confiftcque  dans  ce  qu’ils 
dilènt  , & qui  trouve  de  la  croyance  auprès 
des  hommes  à caufe  de  leurs  grimaces  ef- 
firoiables  -,  car  il  n’y  à rien  d’elTentiel  dans 

toute 
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toute  cette  defeription  , fur  quoy  il  foie 
fleceflàire  de  foire  quelque  remarque, 

$.  ii.  Si  nous  tenons  pour  foblc  ce 
qui  a été  dit  à l'article  17.  dcMevelavk  , 
Â de  Harafe  , fut  les  annotations  de  Ri- 
caut.,  qui  cft  ce  qui  pourra  prouver  que  ce 
Toit  une  vérité  ? Lepeuple  felaifle  d’abord 
prendre  à ces  bagatelles , & le  laide  trouva 
per , pour  voir  ce  qu’il  ne  voir  pas  , & pouc 
entendre  ce  qu’il  n'entend  pas.  La  Né- 
cromancie d’un  Dervis  avec  qui  Busbcfc 
avoir  fait  connoiflancc  en  Turquie,  confiU 
ftoit,  en  ce  qtie  fans  fe  faire  mal , il fejrapoit 
la  poitrine  de  toute  fa  force>  d'une  pierre  ajfés 
grojfepour  affommer  un  beuf , & pour  bri - 
Jir  Us  os  d'un  géant.  On  peut  croire  que 
Busbek  l’a  veu , car  il  n’y  à rien  en  cela 
qui  ne  fe  puifle  foire  naturellement  par  l’ad- 
drelîe  5c  par  l’exercice.  Pour  ce  qui  eft: 
de  fe  battre  avec  une  fi  grofiè  pierre,  & fi 
rudement  fur  la  poitrine,  il  peut,  en  pre- 
mier lieu,  y avoir  de  la  Supercherie , en  ce 
que  c’étoit  luy  meme  qui  fe  frapoit  -,  & 
non  un  autre.  Un  bourgeois  de  cette  vil- 
le étant  icydans  ma  mailon,  frappa  fi  rti> 
dement, comme  jecruslevoir , defotefte 
contre  le  bord  de  la  porte  de  ma  chambre 
qui  étoit  ouverte  & arreftée  , qu’elle  en 
trembla,  & fie  un  bruit  aufli  grand  qu’un 
Maréchal  auroit  pu  faire  avec  Ion  marteau., 
quand  il  frappe  de  toute  fe  force  fur  fon 
enclume  : mais  avant  que  de  s’en  aller,  il 

me  montra  toux  , apres  quoy  }’cn  fis 
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moy  même  l’cprcuve,  lion  à la  veritc  aufli 
parfaitement  que  luy,  parce  que  c’e' toit  la 
première  fois  , mais  allés  pourtant.,  pour 
faire  trembler  ceux  qui  me  le  virent  faire; 
ainfi  l’on  peut  d’un  tour  demain  tromper 
l;euil  le  plus  vigilant.  Mais  (ans  tout  cela; 
ne  voions  nous  pas  tous  les  jours  des  cho- 
ies plus  furprenantes  ? Lorfque  ces  gens 
qui  vont  par  le  monde  pour  gagner  leur  vie, 
le  font  mettre  une  encl  u me  fur  l’cftoraach, 
& fouffrcntque  Ton  y frappe  aulfi  fort  que 
fi  elle  e'toit  à terre,  la  poftureoù  ils  le 
mettent,  leur  donne  cet  avantage.  Et  com- 
bien d autres  chofes  auili  furprenantes  ne  fe 
fait  il  pas  ? 

$.  13.  Il  dit  , en  parlant  de  Busbek  , 
qu'il  aveu  tenir  à ce  Dervi  un  morde  au  de 
fer  ronge  dans  fa  bouche , fans  fe  bru  fier  u:  fe 
faire  aucun  mal , quoique  l'on  y vijl  venir  la 
Jdlive,  $ qu'il  le  tin/l  ferme,  fans  que  la  cha- 
leur le  blcjfiif.Cccy  paroit  allés  étrange, par** 
ce  qu’il  y a allés  deraport , au  moins  dans 
l’exterieur, au  grand  miraclcdes  trois  jeincs 
hommes  Hebreux  dans  la  fournaile  ; ce  qui 
épouvanta  Ci  fort  Nabucadnetzar , quoique 
Paye»,  que  cela  l’obligea  de  confellèrque 
celuy  qui  faifoit  ces  chofes , étoit  fans  dou* 
re  le  Dieu  vivant , Daniel  3 . Quoy  donc , 
dirons  nous  que  cet  infidèle  Deryi  a éteint 
la  force  du  feu  ; ce  qui  elt  renommé  dans 
la  parolle  de  Dieu , comme  un  ligne  in- 
faillible de  la  Foy  ? Heb.  it:  34.  Tant 
s’en  faut;  car  il  arrive  Couvent  que  la  refi 
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lèniblance  lurpafie  lacholè  même.r  ) Bus- 
bek  n c roi  t pas  fi  aileuré  que  le  fer  éroic 
rouge  , que  Nebucadueczar  lVtoir  de  la 
fournailè , qui  avoic  ère  allumée  au  double 
par  Ton  ordre,  &"  qui  brufla  effectivement 
les  Chaldeens.  Outre  cela,  leDervyn’a- 
voicle  fer  rouge  que  dans  là  bouche,  au 
lieu  que  ces  trois  hommes  éroienc 
tout  environnes  de  flammes.  Le  qua- 
trième qui  leur  tenoic  compagnie  , 
rcudoit  témoignage  ' que  la  vertu  de 
Dicuoperoit  eu  cela,  mais  ce  preftre  Turc- 
n'en  failoit  voir  aucune  preuve.  "Nous 
voions  aujourd’huy  cette  lubtilité  fur  les 
Théâtres , ce  qui  fie  fait  par  le  moyen  de 
quelque  antidote  ou  contre- poilon  , qui 
empeche  ceux  qui  font  ces  tours , d'être  en- 
dommagés pour  quelque  temps.  Mais  les 
trois  Hebreux  n’avbient  fiien  pratiqué  de 
fembîablc  j & quand  ils  auroienr  pris  queU* 
que  choie  , ils  y demeurèrent  trop  long- 
temps , & la  ehaleut  e'coit  trop  grande,  • 
pour  que  ce  lecret  pull  conferver  fia  vertu. 
Le  feu  cou  lu  me  tout  ccqui  clt  conibufti- 
blc,  & dquoy  il  s’attache  , mais  fi  une 
matière  incombulïible  le  rencontre  entre 
deux  , fia  force  fie  perd.  Il  me  fiouvienc 
d’avoir  leu  qu’un  des  principaux  devins  dcs 
Hotcntots  lé  rendit,  quand  iivitunHol. 
landois  avaller  fians  le  faire  mal,  de  l’eau  dç 
vie  qui  brulloit  dans  une  ccuelle , ce  qui  iie 
nous  caufie  aucune  fiurprific , parce  que  nous 
le  làyoïiSi  mais  ce  Hotencot  qui  ne  beu. 

N z voix 
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“VQit jamais  que  de  l’eau,  àquoy  il  n’y  a 
rien  de  fi  contraire  que  le  feu , crue  que 
c,' croit  un  miracle  , dç  voir  un  homme 
aval  1er  du  feu  fans  fè  faire  mal. 

§.  14.  lien  eft  de  même  des  Serpcns, 
que  les  Dervis  manient  fans  rien  craindre, 
comme  je  le  remarque  dans  ce  même  cha- 
pitre $.  18.  apres  Ricaut.  Ils  favent.  le 
moyen  de  leur  ofter  leur  venin.  J’ay  veu 
un  Empyrique  manier  des  viperes  dont  il 
véndoit  l’huile,  comme  il  auroit  fait  des 
anguilles.  Il  n’y  a pas  plus  de  myftere  à 
frire  arrefter  des  Serpens,  ou  par  la  conju* 
ration,  ou  par  la  mufique,  qu’il  y en  a à les 
faire  danfer  de  toute  forte  de  maniéré. 
J’ay  accordé  ce  point  dans  mou  troifieme 
livre  , chapitre  feiziemc  , article  quator- 
ze j & j’ay  montré  au  chapitre  doufiemc 
de-ce  quatrième  livre,  article 8.  comment, 
cela  fe  peut  faire  : mais  parce  que  c’eft 

vuiechofe  que  tout  le  monde  ne  fait  pas , 
ils  ont  l’effronterie  de  dire,  que  c’eft  un 
privilège  tout  à fait  par tieuher  qu’ils  ont, 
dont  ils  fe  fervent  pour  relever  l’éclat  de 
leur  famille \ ou  pour  faire  croire  qu’ils 
font  deftinés  du  Ciel  pour  faite  de  fi  gran- 
des chofes4  afin  d’avoir  l’honneur  a’êrrc 
montré  au  doigt  & que  l’on  dife  d eux,  qui 
font  ceux  la?  Digito  mouftrarier dicter 
lie  eft.  Ou  , -comme  difoient  les  Sa* 
macitains  aveugles  , en  parlant  de  Si- 
mon , celuy  cy  eft  la  grande  vertu  de  Dieu . 
A 8:*o.  . .a,  -,  a- 
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En  voila  afles > à propos  de  Ja  Magie  8c 
des  forcelleries  des  Payées  , des  Juifs , 8c 
des  Mahomerans  , dont  j’ay  raporté  les 
exemples  dans  le  premier  livre.  PaÜbnsà 
ectte  heure  à celle  du  Papifine. 


CHAPITRE  XVI. 

* ' 1 i « • • ■ ' . 1 j . . — \ i 

J (Mil  efl  aifé  de  découvrir  V invalidité 
de plujieurs  preuves  de  la  fuperfiitiort 
du  Papifme , en  fait  de  vifions  Cr 
de  Àdagic  y pourveu  <juon  les 
examine  comme  il  faut „ 

1.  E lèroit  dommage  que  les  Eocro- 
fiaftiques  Papilles  le  cedalTelrr 
aux  Juifs  & aux  Mahomerans,  &même 
aux  Payens , en  fait  de  Magie  , ou  que 
leurs  livres  ou  leurs-traditions  , n’en  four* 
nilTent  plus  de  matière  que  les  trois  au- 
tres enfcmble.  Et  le  Jefuittc  Gafpar  Schot 
s’efforcera  de  nous  le  prouver  aulfi  vive- 
ment , aulïî  amplement , & par  des  témoi- 
gnages aulfi  forts  , que  Renaud  Schot* 
l'Anglois  , croit  que  ce  font  des  choies 
làulïes,  impolfibles,  & incroyables.  La 
première  chofc  de  celles  que  j’ay  remar- 
quées de  fes  écrits  dans  mon  premier  livre- 
& qui  demande  que  nous  y falfions  réfle- 
xion, eft  ce  que  je  cite  à l’article  18. -du 

N j du- 
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chapitre  19.  des  Diables  qui  s’epferment 
.dans  du  criftal  oii  dans  des  bagues.  Et  com- 
me  à l’endroit  que  j’ay  cire',  il  me  ren- 
voie à Wierus,  j’y  trouve  cette  commo- 
dité', que  je  n’ay  qu’a  traduire  lès  propres 
termes , fans  y ajouter  la  moindre  anno- 
tation de  ma  part.  Wierus  en  parlant  des 
Diables  enchafîcs  dans  le  verre  ou  dans  les 
bagues , an  chapitre  premier  de  fon  fizieme 
livre,  article  3.&4.  Tl  ne  faut  pas,  dit- 
,,  il,  oublier  ceux  qui  portent  le  pauvre 
,,  Diable  lur  eux,  enfermé  dans  une  ha- 
5,  gue , par  l’artilice  d’un  habile  orphevre  , 
,,  avec  plufieurs  parfuns  & grimaces  eir- 
conftantiées  -y  non  plus  que  ceux  qui 
,,  le  montrent  fi  étroitement  enchainé 
,,  dans  un  criftal  de  roche,  qui  ne  fie  rompt 
pas,  comme  l’on  lait,  oudansunver- 
,,  re,  (c’eftunc  chofê  étrange  queleDia- 
s,  blequi  fore  prefque  contiriuellemencde 
j,  l’enfer,  ne  le  fonde  pas  par  fachalcur) 
,,  qu’il  eft  obligé  de  les  fiervir  comme  fes 
3,  maîtres’,  en  qualité  d’un  vil  efclave , 
„ &de  deviner  peur  eux,  & leur  decla- 
3,  rer  les  chofes  les  plus  cachées.  C efl 
3,  ainfi  que  le  délire  l’ordre  mutuel  de  la 
„ nature,  que,  de  même  que  le  Seigneur 
,,  eft  maître  du  valet  , aufii  le  valet 
„ foit  le  valet  duScigneur.  Jecroy  qu’il 
a voulu  dire  , „ ciuede  même  que  leSeig- 
„ neur  eft  le.  valet  du  valet  , aulli  le 
„ valet  eft  le  Seigneur  du  Seigneur. 

§.  i.  La  ddlus  il  nous  raconte  comment 

la 
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la  Cour  de  Gueldre  reconnut  i &•  punit 
par  fenrence , une  telle  impofture,  eu  1 5 48  > 
enlaperfonne  d’un  nomme  Joire  Kola  de 
Courtray.  „ li  portoic  un  anneau,  dans  le- 
„ quel  il  penfoic  qu’êtoir  enferme'.un  Dia- 
„ ble,  auquel  il  ne  devoir  pas  manquer  de 
jj  parler  une  fois , ou  de-Iuy  faire  quelque 
queftion  , tout  au  moins  en  cinq  jours ., 
à ce  qu’il  difoit.  Il  avoir  aulii  des  gri- 
>5  moires  pleins  de  toutes  fortes  de  con- 
” parafions  Diaboliques  j par  le  moiende 
} quoy  il  fe  vanioit  de  découvrir  non  fèu- 
’’  lemeuc,  mais  auflî  de  guérir  toures  for- 
*’  tes  de  maladies  caufées  par  fortilegc  j 
>’  c’ett  pourquoy  ce  brave  fur  la  fin  delà 
prifon,  fut  oblige'  par  une  fèntencc  le- 
>>  giti.ne , d’ouvrir  <k  de  rompreacoups 
de  marteau , fur  un  billot  ,en  plein  mar- 
ché , en  prefence  de  la  cour , & d’un 
3)  nombre  infini  de  fpeélareurs , cette  pri* 
3,  fou  du  Diable  , à lavoir  fon  anneau  , 
„ 8c  de  donner  la  liberté'  au  prifonnier 
„ qui  y droit  enfermé  j à moins  que  quel- 
' qu’un  ne  s’imagine,  que  le  Diable  pou- 
voir être  ecrafé  de  ce  marteau  , s’il 
croit  qu’il  ait  pu  être  retenu  dans  cec 
” anneau  par  fa  durete'.  11  fut  aufiiobli- 
*■  gé  debrufier  Ces  propres  livres , & de 
**  refier  là  juiques  à ce  qu’ils  fuflentcon- 
’’  fommds.  Enfuite  il  fut  condamne  a un 
*»  bannilîemcnt , & aux  frais  du  procc's. 
»»  Voila  comme  la  cour  d’Arnhem  fut 
trouver  le  moyen  de  ch  aller  le  Diable, 
t N 4 fans 
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fans  reliques,  fans  croix,  fans  eau  beni- 
te , fans  Agnm  dei , & (ans  le  nom  de  Ma - 
; moyen  queSchor  approuve,  au  ch** 
pitre  quarante  & unième  de  forrlccoudli- 
vre  de  la  Magie  univerlelle. 

$-3.  Je  ne  veux  pas  m’amufèr  à examir 
ner  quantité  de  petites  hiftoriettes  qu’il  j 
a recueillies  avec  grand  foin,  &dontj’aj 
cité  une  grande  partie,  parce  qu’en  ce  fai* 
fane,  je  ne  fèrois  que  découvrir  les  erreurs  3 

des  preftres-r  mais  parce  que  l’on  (ouifrë  : 
encore  de  pareille*  chofes  au  milieu  de 
nous , que  je  ne  puis  fupporter  tandis  que  ij 
je  les  puis  deffendre,  jeremettray  à par* 

1er  de  ces  échantillons,  quand  je  traitteray  * 
dp  Eglifes  Proteftantes , ce  qui  fe  fera  , 
dans  le  chapitre  fuivant.Tcls  font  lesEfprits-  ; 
domeftiques , les  Lutins , les  Diables  de 
montagnes,  les Sy billes,  & plufîeursatr* 
très,  donc  j’ay  parlé  au  chapitre  dix  neu-  , 
vierae  $.  19, 10,  zi.  & il  faudra  même  que.  > 
je  dilpute  contre  de  nos  fameux  Theolo-  ^ 

tiens,  fur  ces  Diables,  cnchaffés  dans  des;  (| 
agues  ornais  attendons-  que  nous  foions  > 
à trois  chapitres  plus  haur.  11  faudra  pour-  ,j 
tant  qu’à  i’occalion  des  Catholiques  Ro-' 
mains , je  dife  quelque  chofe  des  princi-  ^ 
pales  pièces,  où  je  ne  doute  pas  que  tous, 
les  Proreftans  ne  foient  de  mon  opinion. 

Et  de  là  je  leur  donneray  matière  de  pen-! 

1er , fi  les  mêmes  raifbns  & les  mêmes  t 
fondemens  dont  je  me  fers  pour  réfuter  les*.  j 
fables  des- Papilles  , ne  leur  doivenr  pas; 

‘ • ; 1er  vu* 
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fèrv/r,  pour  rejetcer  celles  qu’ils  croient  r 
/uftement  à caufe  qu’elles  n’ont  aucune 
communication  particulière  avec  le  Papis- 
me. 

$•  4.  Je  trouve  au  chapitre  vingt  fixie-, 
me  du  fécond  livre  de  Delrio,  article  cin-, 
quienae,  un  endroit  qu’il  a extrait  des  let- 
tres du  Pérou , de  l’an  1590,  dont  nôtre  ' 
Jefuite  fait  tant  de  bruit , & duquel  j’ay-‘ 
parlé  en  peu  de  mots  au  chapitre  vingtiè- 
me de  mon  premier  livre,  article  cinquie-- 
mc.  L’endroit  eft  trop  long  pour  être  mis» 
wy  mot  a mot  ; nous  nous  contenterons 
donc  du  contenu  , & de  la  preuve  qu’il 
prerend  en  tirer.  Voity  le  contenu;,  *,  ar- 
„ favoir  qu’une  fille  Indienne  baptifée  pair 
,,  un4Preftre , & nommée  Catherine  > me- 
,,  nant  une  vie  débordée,  ne  laifloit  pas 
)>  d aller  tous  les  jours  à confelTe.  Elle 
yJ  difoit  toutes  lès  fautes  Iegeres,  fc-bere-' 
noit  les  gros  péchés*  afin  derme  pas  être 
connue  pour  putain.  Cetre  fille  étant 
yy  un  jour  tombée  malade , elle  appella  uii  ~ 
9*  preîlre , auquel  elle  fit , comme  à fion  - 
•’  ordinaire , une  faufie  confelfion  , ce 
” qu’elle  reïtera  bien  jufques  à dis  fois, . 
>’  dont  aulîi  elle  fe  moquoic  aulfi  toft  que 
»>  le  Preftre  avoir  les  talons  tournés.  Etant 
» prefiée  par  fa  nïaitrellc  de  rendre  raifon  * 
» de  lès  allions  , elle  dit  qu’un  homme 
1»  noir  comme  un  More,  îuy  aparoiflbic  à * 
5,  chaque  fois  à Ion  codé  gauche,  & qu’il  î 
„ luy  conlcilloic  de  faire  ainfi  ; mais  qua-- 

N 5 „ Marie 
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v Marie  Magdeleine  luy  aparoifloit  de 
l’autre  cofte,  & l’exhortoità  faire  une 
fincere  confdîion  ; fur  c.uoy  le  Preftrc 
aiant  encore  etc  mande  , il  s imagina 

V : qu’elle  agit  oit  de  meilleure  foy  j.  niais 
” ce  fut  encore  pis  , elle  ne  voulut  plus 

même  prononcer  le  nom  de  Jefus.  El-  ' 
’’  le  rejetta  avec  mépris  le  St.  Crucifix 
v qu’on  luy  prefenra  , & commença  à ? 
parler  effrontément  de  fes  débauchés» 

V en  prefence  d’un  chacun.  Quelques  ’ 
3>  jours  apres  cl'c  fut  opprellee  , &fere- 

>»  pentit  d’avoir  ainfi  prophanc  la  corn 
5>  feflîon  &en  même  temps  elle  tomba 
j»  comme  morte  ; en  forte  que  l’on  parloir 
,,  déjà  de  l’enterrer  , mais  étant  revenue 
,,  à foy  , elle  fe  mourra  au-fli  opiniâtre 
qu’auparavant.  Trois  heures  avant 
, que  de  mourir,  etaut  exhortée  à invo- 
quer  le  nom  de  Je  fus,  elle  s’écria,  qui 
ej } ’jtfus  ? Et  s’enfonçant  au  fond  du 
lit , 011  l'entendit  parler  avec  quelcun 
5 que  l’on  ne  voioit  pas.  On  fut  con-  ' 
traint  de  porter  dans  une  autre  chairi- 
5>  bre,  une  autre  lervante  qui  écoitauffi 
51  malade  dans  celle  là,  àcaufodesepou- 
” vantables  fancomes  qu’elle  difoit  y voir. 
y>  La  nuit  que  cette  Catherine  mourut, 

>>  il  y eut  une  fi  grande  puanteur  dans 
» toute  la  maifon  , que  l’on  fut  oblige'  de 
>»  porter  le  corps  dans  un  lieu  ouvert. 

>»  Le  frere  de  fa  Mairrelle  fut  tire  parle 
j,  bras,  hors  de  la  maifon  > & une  fa  vainc 

fu; 
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j,  far  frappée  à l’epaule  comme  d’uncoup 
,,  de  talon.  Un  cheval  aprivoife  rua  coa- 
tre  la  muraille , & courut  toute  la  nuit 
y comme  s’il  eu!b  été  enrage.  Les  chiens 
rodoient  tout  autour  , & abboyoienr. 

( il  raconte  encore  beaucoup  d’autres 
*’  prodigesj  ) En  apres  le  corps  mortcom- 
mençaauflià  faire  le  lutin,  &àepou- 
91  vanter  tout  le  monde, & la  maitrelle  inc- 
” men’e'toit  plus  enfeureté  dans  fa  pro- 
»*  premaifon.  Son  petit  garçon  qui  n’a- 
>>  voit  que  quatre  ans,  crioit  à pleine  tefte, 
>>  que  Caprine  te  vouloit  étranglé* , mais 
jj  d’abord  qu’on  luy  cuit  pendu  dcslàin- 
>>  tes  Reliques  au  col,  elle  le  lailïa  ; & 
,,  la  fcrvante,quel’Efprit  avoit  appelle  par 
,,  trois  fois  , & qui  s en  évanouit,  prie 
un  cierge,  fmvant  leconleil  des  autres  y 
&fc  releva, jufqu’à  ce  que  la  fantôme  in- 
> fernel  déclara  que  ce  cierge  luy  fai  (bit 
de  la  peine.  Outre  cela, il  forcit  de  toutes 
” les  parties  de  fou  corps  & defesmein- 
5>  bres,  des  flammes  de  feu  d’une  puan- 
leur  incroyable.  Sa  telle  8c  (ès  bras  bru» 
99  fl  oient , & il  pendoit  depuis  fa  ceinture 
|ufques  à terre  , une  écharpe  de  feu,  de 
**  huit  ou  dix  pouces  de  large.  Lafervanre 
>>  épouvantée  de  cette  vifion  , d’autane 
1»  plus  que  cette  Catherine  s’addrellbit  à 
>»  elle  meme  , ccoit  fortiflée  d’un  autre 
» cofté,  par  l’apparition  d’un  beau  jeuue 
„ homme  veflu  de  blanc , qui  luy  infpi- 
,,  roi:  du  courage , & l’cxhortoit  à écrire 
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,,  & à publiet  tout  ce  qu’elle  voioit, 
enfuite  à le  confeflèr.  Je  fuis  damnèt 
an  fond  des  Enfers , difoit  Catherine, 
pour  avoir  fait  une  fattjfe  confefion.  A 
prenès  donc  à vous  bien  confejfer , à ne  , 
” point  celer  de  péché.  J' ay  charge  de  vous  g 

” dire  cela.  La  délias  on  lonna  les  cloches  - 
5>  de  Nôtre  Dame,  & incontinent  la  mor- 
*'  res’etantretire'edjnsuncoin*  elledif-  >, 
” parut.  <; 

§.  5.  Voila  I’hiftoire* qui eftauflî  verira-  4 
ble,  comme  ileftvray  qu'elle  eft  arrivée;.  ^ 
Que  s’il  y a quelqu’un  parmy  noqs  qui' 
croye  qu’elle  mérité  que  l’on  y faflèquel-  (j 
que  reflexion,  ce  fera  à caufe  que  Schotc,  & c 
particulièrement  Delrio,  en  font  tant  de-  y 

tat  ; comme  on  le  peut  voir  par  cette  ^ 
relation  -r  pour  cet  effet  je  mettray  icy  fes  ^ 
propres  termes , & je  les-enrichiray  de  mes  ^ 
remarques.  ,,  Je  ju»eay  à propos  de  met-  ^ 

>>  tre  cette  relation  a la  fin  (car  plufieurs  ^ 
y>  autres  l’ont  précédée^  parce  qu’elle  ren-  ^ 
t,  fetme  en  foi  des  preuves  lî  convaincan- 
0,  tes  de  la  vérité' , & que  l’on  y voit  toutes 
3,  forces  d’apparitions , favoird’ Anges,  de  J 
5,  Ste.  Marie  Magdeleine, du  Diable  fous  la  J 

a,  forme  d’un  More  & , de  l’ame  de  la  def-  H 
„ funte  dans  un  corps  emprunté, car  ce  n’é-  . 

a,  toit  pas  le  fien,â  mon  avis, mais  un  corps  . 
,,  formé  de  l’air-,  & qui  luy  reflembloit. 
Nous  verrons  dans  la  fuite,  que  la  vérité  de 
fès  demonflrations  le  découvrira  bien  au- 
trement. Quelle  preuve  nous  donnera  t-  il 

que 
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quec’  etoic  iViarie  Magdeleine,  & qui  eft  ce 
oui  l’a  jamais  connu  ? Quiert  cequiluy  a 
ait  que  le  corps  de  cette  Catherine  étoit  forr 
md  fur  le  lien  ? Les  Athees,  dit-il  , s'en 
moqueront.  Non  •,  mais  les  hommes  craig- 
nant Dieu,  prendront  de  là  occafîonde  le 
recrier  contre  la  malice  des  im  porteurs  , & 
de  le  rire  de  la  folie  du  monde.  Mais  qu’ils 
ne  le  moquent  pas , veut  il  dire  > de  la  puni- 
tion de  VEnfer  , & de  /’ immortalité  de  l’ame * 
C’eft  ce  qu’ils  feront, fansdonte, (ion  ne  leur 
donne  pas  d’autres  preuves  que  celles  que 
cette  fable  leur  prcfente.  „ Que  diront  à cet - 
» te  heure  les  Calviuiftes , des  cierges  bénits  T 
Rep.  Que  c’eft  une  importure.  Que  di- 
ront ils  de  la  neceffitè  de  la  confeffion  au- 
riculaire ? Rep.  Qu’elle  eft  la  fourcc  & 
le  fondement  de  cette  invention*  Les  Je- 
J dites  peuvent  ils  aufji  avoir  invente  cela? 
Non  certes,  lis  n’ont  pas  allés  d*elprit 
pour  inventer  une  chofe  aulfi  fubtile  que 
cellc  cy  ; 6c  ils  ont  la  confcience  trop  dé- 
licate pour  mentir  fi  grolfierement.  Si 
c’ttoit  une  chofe  inventée , tout  le  monde  du 
lien  ne  l'attroit  il  pas  réfuté  ? que  fi  on  ne 
le  veut  pat  croire,  qu'on  l'aille  voir.  C’ert: 
bien  dit*  car  il  n’y  a,  par  le  plus  coure 
chemin,  tant  par  terre  que  par  eau , qu’en- 
viron  quinze  cens  grandes  lieues.  Ce  font 
des  contes  de  femmes  , diront  ils.  Voie's  vous 
ce  qu’il  craint?  car  luppofesque  la  choie 
fuft,  qui  font  les  hommes  qui  l’ont  veue  ? 
Je  me  ptrjuade  fermement  que  des  briques 
. N 7 des 
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SS)  des  tuiles  jettées  au.  loin , épandnes  par 
cy  par  là  , évites  de  tout  un  peuple  , feront 
les  effets  d'une  /impie  imagination.  Pouf- 
/quoynon?  car  qui  eft  cc  quia jimais veu 
ou  parlé  à personne  de  tout  ce  peuple  i Des 
hommes  tirés  a bas  de  leurs  liis , une  fan* 
tnejettèe  par  terre  aux  yeux  de  tous  les  au- 
tres , traînée,  fur  le  pavé  i des  vaiffeatéx 
caffés  contre  la  muraille , Ç$brifés  en  mille 
pièces , font  ce  des  fanges  ? Rep.  Non  , mais 
de  très  infâmes  meufongcs  Mais  juppafés 

que  des  perfonncs  avancées  en  âge  ayent  eié 
capables  d'inventer  ÇJ  de  publier  de  pareil- 
les cboJes?Qjje  dira- 1- on  de  cet  enfant  de  qua- 
tre ans?  un  enfant  de  cet  âge  ne  fi  pas  ca- 
pable d'en  impofer  ; ni  de  dire  avant  qu'on 
luy  eut  pendu  au  col  les  Reliques  , qu'un 
corps  qu'il  ne  connoiffoit  qu'à  peine  -,  i'etran- 
gloitjfi  la  cbofe  n'avoir  p.ts  été  véritable.  Et 
comment  auroit  il  pu  feindre  d'èt'e  en  re- 
pos , aitffi  tnft  que  les  Reliques  étaient  à fort 
cou  ? C’cft  à caufe  de  cet  âge  tendre,  que  les 
enfans font  plus  ailés  a tromper.  On  ne 
reçoit  poiur  en  juftice  de  témoignage  de 
ces  Ninivites,  qui  ne  faveur  pas  la  diffé- 
rence qu’il  y a de  lu  droite  à la  gauche. 
N’étoitcepas  une  chofe  fort  difficile  pour 
imde  ces  belillres,  de  prendre  les  habirs 
deladelFuntc , & de  mettre  les  mai  us  fur 
ia  gorge  de  l’enfant  -,  & eniüitc  fai  fane 
femblant  d'avoir  peur  de  ces  Reliques-,  de 
s’enfuir  fècretemenr  ? Cec  enfant  n’enren- 
doit  parler  que  du  fanto.ne  de  ccrtc  Ca- 
therine j 
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thenne  , c’efl  pourquoy  il  pouvoit  aulîi 
facilement  s’imaginer  que  c’ctoit  elle  qui 
faifoittoutle  mal  qu’il  lénroit.  QJrWqite 
je  crains fort , que  ceux  qui  Je  plu; J eut  dans 
leurs  crimes , & qui  ejliment  le  faint  tttyfte- 
re  de  la  confejfo'i  , être  une  cbarlatane- 
rie  ££  une  bypocrifie , qui  ne  regardent 
les  tour  mens  de  Venftr  que  comme  une  cbo- 
Je  inventée  a plaiftr  , n aient  le  même  fort 
que  Catherine  ! Dieu  nous  gar  Je  du  demie? 
point  ; ni  ais  nous’luy  rendons  grâces  à l’cr 
gard  du  fécond  , en  ce  que  nous  ne J'uivons 
pas  des  fables  faites  à plaijir  -y  pour  croire 
la  venue  de  nôtre  Seigneur  Jefus  , pour 
juger  les  vivans  & les  morts,  i Pierre  1 ; 
6.  J’infere  donc  de  tout  cecy  , que  cette 
farce  peut  avoir  été  jouce  par  adrclle  & 
par  fourbe,  en  partie,  & qu'en  partie  elle 
eft  amplifiée  dans  la  lettre  -,  mais  je  croy 
que  i‘un  & l'autre  ont  été  controuvés, 
pour  contenir  les  Payais  Indiens  dans  rô- 
ti éïlTan  ce  , par  la  crainte.  La  Confeffion 
eit  le  moyen  le  plus  efficace  que  l’on  ait 
jamais  inventé , pour  affermir  la  domina- 
tion des  P retires  fur  les  conlcieuccs  des 
hommes. 

§.  6.  Voila  ailes  parle'  de  ces  fadaifès. 
Je  m’en  vais  maintenant  fuivre  Sclioc, 
dans  la  Relation  qu’il  fait  de  cinq  autres 
hiftoircs  controuvées > par  lesquelles  il  pré- 
tend prouver  la  vertu  des  Reliques.  La 
première  qu’il  cite,  efl  tirée  de  Théodo- 
re:, dont  les  termes,  touchant  ce  qui  Iuy 
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cft  arrivé  a luy  même,  font  tels.  Le  malé- 
dit Marcion  ferna  plujieurs  eptnes  d'impie - 
té  dans  le  territoire  de  la  vide  de  Chypre  r 
c'ejl  p our <juoy  voulant  les  extirper , utt Dia- 
ble épouvantable  vint  la  nuit , qui  me  cria 
eu  langue  Syriaque.  „ Pourquoy  veux  MS 
„ combattre  Marcion  ? Quel  mal  t’-at-il 
9,  fait  ? Celle  de  luy  faire  la  guerre , & quit- 
„ te  cette  mauvaife  volonté'  , autrement 
>,  on  t’aprendra  à expérimenter  quelle 
„ partyaceluy  qui  peut  demeurer  en  re- 
„ pos<  Sache  qu’il  y a long  temps  que  je 
9,  t’auroistué,  fi  je  ne  t’avois  veu  gardé 
9,  par  Jaques,  dans  la  compagnie  des  Mar- 
>,  tyrs.  J' entendis  cela  , ( il  ne  dit  pas 

9,  qu’il  ait  rien  veu)  & m’addrelî'aut  à ni* 
» de  mes  compagnons  qui  étoit  couché 
,,  auprès  de  moy  , entens  tu  ces  paroi» 
9,  les,  luy  dis  je?  Orty,  répondit,  il , je  les 
„ entend  toutes  i & comme  je  me  fois 
9,  voulu  lever  pour  aller  voir  qui  c’étoit 
,,  qui  parloit  aiufi  , je  ne  Pày  pas  faic 
,,  pour  l’amour  de  vous , parce  que  je  pen- 
„ fois  que  vous  dormiés.  Sur  cela  nous 
nous  levâmes  tous  deux , regardâmes  aie 
tour  de  nous , mais  nous  ne  vîmes  personne  re- 
muer , ££  nous  n entendîmes  parler  per  forme* 
Cependant  les  autres  qui  demeuraient  dans 
la  meme  maifon , /’ entendirent  auj'fi  y.  Ce  qui 
me  fit  croire  , que  par  cette  compagnie  de 
martyrs  , il  entend  oit  une  pljtole  d' huile , 
que  j'avois  ramaffee  de  plujieurs  martyrs  j 
qui  çtoit  d'une  ejficace  d'autant  plus  grau- 
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de  , qu'elle  étoit  pendue  au  pilier  de 
mon  lit.  Et  j'avais  fous  mon  chevet , un 
vieil  habit  de  faint  Jaques  Majeur  > qui  me 
valoit  plus  que  la  meilleure  couverture  de 
Bnmas..  Voilà-ce  que  die  un  Perc  de  l’E- 
giifè  r ainfi  que  Ton  appelle  ordinaire- 
ment les  Dofteurs  de  l’EglifeChrêtienney 
qui  ont  fleury  dans  les  premiers  fiecles  s 
car  celuycy  vivoirau  commencement  do 
cinquième  fiecle  apres  la  naiflance  dé  nô- 
tre Seigneur...  Ce  que  l’on  peut  inférer 
avec  plus  de  certitude  de  cette  relation  », 
c’eft:  qu’alors  la  fuperftition  avoir  déjà 
commencé  à s’introduire  parmy  lés  plus 
celebres-Do&eurs.  Ce  qui  paroit,  en  ce  que 
cet  homme  parle  d’une  huile  des  Martyrs  ^ 
dont  le  Diable  étoit  fi  épouvante',  luyqui 
n’avoit  jamais  aprehendé  les  Martyrs.  Et 
en  ce  vieil  habit  ufé  de  cet  Apoftre , qui 
pendant  fit  vie  ne  fit  jamais  un  tcK  mira- 
cle , au  moins  que  l’on  puifie  voir  par 
écrit  i n’a-t-on  pas  bien  lieu  de  penfer 
que  les  heritiers  ou  les  amis  de  ce  Saint» 
ont  aporté  ces  haillons  de  Jerufalem,  oà 
ilavoitété  décapité  par  l’ordre  d’Agrippâ 
en  l’an  41.  (Aéles  n.)  Jufqu’à  la  ville  dé 
Cypre , qui  en  peut  être  éloignée  d’environ 
cent  cinquante  lieues,  & dont  auffi  cet  Au- 
teur étoit  Evêque,  pour  y être  gardés  encore 
quatre  cens  ans  , afin  de  détourner  le  Dia- 
ble , & l’empêcher  d’attenter  a fa  vie  j & 
que  les  Soldats  leur  aient  donné  cette  li- 
berté j car  en  ce  pais  là  , aufift  bien  qu’ail- 

leuts? 
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leurs  > la  dépouillé  des  criminels  leur  apar- 
tenoit,  comme  les  habits  de  notre  Sau- 
veur furent  la  proye  des  Soldats  Ro- 
mains ? 

§.  7.  Quoique  cecynous  doive  fuffire, 
pour  nous  rendre  fufpe&e  la  vérité  de  ces 
Relations,  d’autant  que  les  Catholiques 
Romains  lent  fi  fort  prévenus  en  faveue 
de  la  vertu  des  Reliques  de  leurs  Saints, 
je  dirai  feulement  que  la  Relation  n’eft 
pas  jufte.  C’cfl  à Theodoret  que  cela 
cft  arrive' , & il  l'écrit  lui  même:  mais  en 
quel  temps  fufi:  ce  ? Ce  fut  de  nuit.  Peuc 
être  donc , ou  qu’il  dormoit , ou  qu’il  fon- 
geoit  aux  moiens  de  coufondre  ce  Mar- 
çion , dont  il  avoir  l’imagination  toute 
remplie,  lls’inuginoit  que  le  Diable  s’y 
oppoferoit,  & qu’il  foutiendroit  le  party 
de  cet  Heretique  y mais  comme , entre  au- 
tres choies , les  longes  fe  font  facilement 
connoitre,  en  ce  qu’ils  s’égarent  dans  le 
rayonnement,  & que  toutes  les  circon- 
ftanccs  ne  font  pas  toujours  bien  d'accord, 
ce  n’êtoit  pas  bien  imaginé  dans  cette 
rencontre,  que  le  Diable , pour  détour- 
ner cet  homme  de  Ion  dclïcin , fe  ferviffc 
des  raifons  qui  dévoient  infailliblement 
lui  donner  du  courage,  en  lui  fàifant  fa- 
voir  qu’il  êtoit  fi  bien  armé  avec  certc 
huile  ramafiêe  patcy  parla  , des  tom- 
beaux de  dilferens  Martyrs,  & avec  ce 
vieil  habit.  Comment  le  Diable  favoic  il 
qu’il  l’avoit,  fie  à qui  il  avoir  ête,  ou  que 

cette 


I 


Livre  Quatrième.  Ch.  XVI.  «307 

a .cetre  huile  fût  de  l’huile  des  Martyrs? 
£.  Mais  fûppofés  qu’il  le  leuft , àquoys’é- 
lf  toit  il  aperceu  que  cette  phiale . l’empc- 
clioir  par  en  haut  , & ce  vertement  par 
a eu  bas  ? 

c $.  3.  Nous  n’avons  pourtant  pas  cn- 
-•  core  dénoué  la  principalertilficulte.  Quoi, 
£ ipn  Compagnon  revoit  il  audi , & les  autres 
o:  perfonnes  qui  étoientdans  la  maifon,re- 

i’5  voient. elles  ? Je  dis  que  non-,  ils  dut,  dit 

ÿ il  , tous  entendu  lavoix.  ; Mais  à larefer- 
i;  vc  de  lui  Peul , perlbnne  n’aveu  le  Diable. 
v Cette  vifion  peut  avoir  été  un  Ponge , 8c 
jp  d’imagination  peut  avoir  aullî  opéré  fur 
j.  i'Ouië,  afin  de  la  tromper  p3r  meme 
^ moyen  , & , tous  deux  , lui  donner  oc- 
5 cafion  parle  fommeil  & par  le  Ponge,  de 
$ parler  en  la  maniéré  qu’il  s’imaginoit  fer- 
mement que  le  Diable  parloir , croiantal- 
5.  fèurement  qu’il  le  racontoit  à fon  com- 
pagnon. Car  fi  c’euft  efte'  un  véritable 
Diable , & qu’il  curt  eu  envie  de  faire 
quelque  choie , c’étoit  là  l’occafion  pro- 
pre pour  fi:  faire  voir,  afin  de  donner  plus 
de  poids  à fes  parolies.  Autrement  les 
autres  auroient  eu  rai  fou  de  dire  Loqittrè \ 
ut  te  videatn  : parle  afin  que  je  te  voie* 
Mais  c’cft  une  perite  difficulté  , s’il  cil 
vray  que  le  bon  Theodoret  ait  vcu&en- 
rendu  un  tel  Efpric  malin,  l’exhortera 
cellér  de  bien  faire,  comme  cet  autre  dont 
jay  découvert  h myftere  au  chapitre  trei- 
zième §.  7.  qui  en  avoic  yeu  un  bon  , qui 

l’ex- 
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l’exhortoit  à bien  faire,  & qui  ne  fc  fsù- 
foie  pas  voir,  quoi  qu’il  fuft  vifiblfc. 

§.9.  A l'egard  du  moyen  de  chafler 
les  Efprits  par  le  ligne  de  k croix , ro 

I'oas  la  preuve  la  plus  forte,  dans  laquefc* 
e Schot  fc  vante  de  faire  parler  les  Cal- 
viniftes  mêmes  * par  la  bouche  de  Lava- 
tere,  qu’il  appelle  omnium  Ecclefiœ  Ca- 
tboliça  rituum  hoflem  & irriforeni  % l’en- 
ncmy  & le  prophanateur  de  tous  les  Rira 
& coutumes  de  l’Eglile  Catholique  : Ia- 
quelleil  raporte  au  chapitre  neuvième  de 
la  troilieme  partie  de  fon  livre  des  Phan~ 
tomes,  en  cette  maniéré.  Commtnt  Us  Ca>- 
tboliqnes  de  U primitive  Eglife  fe  compor* 
toient  ils  quand  ils  rencontroient  des  Ef- 
frit  s ? C'etoity  dit  il,  la  coutume  en  ce 
temps-là  , de  s'armer  de  la  croix.  Et  il 
cite cti cet  endroit.,  Tertulien,  Hierome, 
Origene,  Epiphane,  Chryloftome,  Au- 
guftin,  Athanale,  Laitance.  Ce  dernier 
ditexpreflement , que  le  Diable  ne  peut  a- 
proiber  ni  blejjer  per fonne  ypourven  qu'on  fe 
foit  arme  du  Jtgne  de  la  croix  fur  le  front. 
Juft.  lib.  4,  Cap.  16 , 17.  C’eft  une  cho- 
ie déplorable  , lî  cela  cft  vray , que  les 
Chreiliens  aient  été  li  toit  adonnes  à là 
fuperftition , & qu’ils  y aient  été  induira 
par  leurs  plus  célébrés  Docteurs.  Mais  en 
même  temps  cela  nous  fait  voir  quelle 
eftat  nous  devons  faire  aujourdhuy  du 
témoignage  de  ces  Peres.  Voyons  auflî 
quelque  cliofo  de  l'expericnce.  11  n’y  en 

a pas 
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a pas  un  d'eux  qui  l’ait  £ut  en  là  propre 
pcrlôunc.  Mais  Julien  l’Apoftat  chafioic, 
quand  il  Youloic , les  Diables  qu'il  avoit 
évoqués,  parle  figne  de  Ujcroix;  c’eftle 
tcbioiguage  de  Grégoire  de  Nazianze. 
Mais  la  vérité'  cft,  qu’il  ne  dit  j>as  l’avoir 
veu,  ni  qu’il  l’ait  entendu  dire  aperlbnnc 
qui  l’ait  veu  de  lès  yeux  , & par  conlc- 
quent  ce  témoignage  vaut  autant  que  lie» 
du  tout. 

$.  to.  fl  fautauffi  que  c’ait  été'  Theo- 
doret  qui  ait  prouve  la  vertu  de  l’eau  bc- 
nifte  pour  chalîer  le  Diable.  L'Evequ 0 
Marcel  étant  occupé  À abbatre  le  temple  de 
fit  pi  ter  à Apamcc  , vit  un  Diable  noir  qui 
tmpeeboit  l'effet  du  feu.  Voye's  encore  ici 
la  vertu  divine  du  Diable  , fi  l’on  veut 
ajouter  foy  à cet  Autbeur  aulfl  bien  qu’à 
Daniel,  de  forte  qu'il  arma , c'efl-a-dire  t 
Çu'il  bénit  de  l'eau -,  avec  le  figne  de  la 
croix  ^ pour  s'y  oppof ?r , $3  il  la  jet  ta  fur 
h farmne.  Ce  malin  ne  la  pouuant  fupor - 
fer,  fe  retir  a , le  feu  allumé  de  cette  eau 

comme  d'une  huile , confuma  en  un  moment 
ce  temple.  Mais  li  Theodoret  peut  le 
tromper  en  ce  qui  le  touche,  & qui  luy 
arrive  à luy  même , comme  nous  venons 
de  le  voir , quel  fond  y a-t-il  à faire  for 
qe  qu’il  n’a  pas  veu  ? Il  n’dtoit  pas  encore 
nd  quand  Mareel  vivoit  -,  ainlî  il  faut  nc- 
«ffaitemenr  que  lui,  qui  croioit  fi  à la  Jege- 
rc,ait  pris  cela  chez  quelques  autres.  Le  bon 
ami  Jean  David)  qui  nous  fait  la  defeription 
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de  l'eau  bctfilte , &de  quelle  maniéré  elle 
doit  être  faite,  pour  pouvoir  ch  aller  l’ El  - 
prit  malin  , comme  j’ay  raporte  fes  pro- 
pres termes  au  chapitre  pr.  de  mon  pr* 
lib.  §.  $.  ne  raporte  aucun  exemple  de 
l’erperience  qu’il  euafaic,  non  plus  que 
Schotc  fon  compagnon.  N’cftce  pas  une 
choie  furprenante,  de  dire  qu’un  homme 
qui  lait  li  bien  comme  il  faut  qu’une  choie 
loit,  pour  qu’elle  fade  Ion  operation,  n’en 
air  pourtant  jamais  pu  voir  l'effet?  & qu’un 
homme  qui  en  a tant  leu  d’exemples,  com- 
me Schoc,  n’en  puille  citer  aucun  ? 

11.  C’eft  à cette  heure  le  ronr  de 
l'^lgnrts  Dei  , qui,  eft  la  reprefentation 
d’un  Agneau  benit  par  le  Pape.  Mais 
Schot  ne  nous  en  produit  aucune  preuve 
des  Peres.  D’où  vient  cela  l C’élt  que 
l’Agnus  Dei  et  de  plus  fraiche  datte , car 
iin’ae'tecn  ufage qu’au  , i4ine.  lîecle  de 
forte  que  les  affaires  du  Diable  vont  tous 
les  jours  de  pis  en  pis  ; car  on  invente  tous 
les  jours  de  nouvelles  armes  contre  luy.  Je 
nepuisalfes  m’etonner  comment  ila en- 
core tant  de  crédit  dans  le  Papisme  ; où 
l’Agnus  Dei  cft  une  arme  lî  immanqua- 
ble contre  luy  , & qu’il  s’en  faut  beaucoup 
qu’il  11e  fàlïe  tant  de  ravage  çhes  nous , 
qui  n’avons  pour  toutes  armes , que  le  làng 
de  cet  Agneau  làns  tache  ; par  le  moien  du- 
quel nous  favons  nous  en  sdebaralîer. 
Pour  moy  j’en  ay  lait  l’experience  par 
tout  & en  tout  temps  , & je  luis  certain 
x que 
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que  Je  Diable  ne  s’eft  jamais  aproche  dc- 
rooy,  de  mille  lieues  tout  au  moins  j bien 
loin  de  dire  que  j’aie  jamais  été  cmbaralfc 
à le  diafler. 

§.  11.  Il  n’y  a point  de  doute  que  le 
Nom  de  Jefus,  devant  lequel  tout  gcnouil 
Te  ploie,  ne  Toit  le  plus  refpc&e'  de  tous  les 
noms.  Mais  fi  ce  qu’on  appelle  Ejprit  im - 
P,tr)  qui  crie , Jÿus  de  Nax/oretb,  qu'avons 
nous  (i  denmjler  avec  toj  ? c'toit  un  Diable, 
il  y a apparence  qu’en  prononçant  cenoin 
à plein  gofier  , il  n'en  écoit  pas  eftraid. 
Ou  fi  ce  nom  n’a  eu  cette  puifiance  que 
depuis  l’alcenfion  du  Seigneur,  pourquoy 
ces  Exorcifles  Juifs,  les  lept  fils  du  louvc- 
raiu  Sacrificateur,le  lervoicnt  ils  de  ce  nom 
avec  fi  peu  d'effet, lors  qu’ils  diloieor,»^/, 
conjurons  par  Jefus  que  Paul prêche.  Aét. 
19.15.  Le  nom  de  Jefus  eft  un  motj  or 
fon  régné  ne  confiée  pas  en  parolles , mais  en 
vertu  1 Cor.  41  îo.  La  vertu  ne  confifle 
donc  pas  dans  les  parolles  , puis  qu’il  fe 
diftingue  fi  clairemeut  des  parolles.  -An 
telle,  bien  que  le  Jcfuitte  mette  le  nom  de 
Jefus  devant  celuy  de  Marie  , il  ne  laiflc 
pas  de  fai re  tout  rouler  fur  celuy  de  Marie , 
afin  de  montrer  par  des  fables  tirées  des 
nienfonges des  Ecrivains  Papilles,  quelle 
vertu  renferme  le  nom  de  la  mere  du 
Seigneur  ; lavoir  qu’il  fert  à détour- 
ât , ou  à challer  le  Diable.  Si  ce-  ' 
la  eft  vray  , c’eft  une  choie  etrangé 
que  l’on  trouve  encore  ches  eux,  des 

Diables , 
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‘ Diables,  des  Poflêdés,  des  Efprits,  cm 
des  Sorciers  ; .car  il  n’y  a pas  un  bon  Ca- 
tholique qui  ne  pronouce  le  nomdejefus 
ou  de  Marie,  cent  fois  par  jour,  & au  moin- 
dre fujet  d’admiration.  Ce  qui  devroit 
faire  croire  , que  le  Diable  étant  incelîam- 
nient  bombardé  de  tous  les  codés , par  ces 
deux  mortiers  , devoir  être  crevé,  ou 
fottir  du  monde. 


CHAPITRE  XVII. 

ihéil  faut  encore  examinor  certain 
nés  pièces  particulières  5 que  l a 
co  u fume  fait  croire^  meme  chez* 
les  ProteflanSy  Cr  les  fait 
confiderer  comme  des 

.*  V.  * | 

Phantomes « 

« » V.  ; i ■*  * “ % ’ I O i £ i f i i. 

$•  I-  . T’Ayfait  tout  mon  poflîbledés  le 
^commencement  , pour  ne  pas 
-acculer  mes  Protcllans  , de  l’idolâtrie  ni 
des  fu perditions , tant  des  Payons  que  des 
Papides.  C’ed  pourquoi  audi  je  me  fuis  ap- 
pliqué dans  le  chapitre  vingt  rroifieme  de 
pion  premier  livre , à didinguer  comme 
il. faut,  les  chofesdont  ils  font  d’accord, 
dlavec  celles  dans  lesquelles  ils  different. 
Mais  tout  cela  tendoit  pour  la  plupart,  à 
faire  voir , que , non  feulement  le  comm  un 
. . : J peuple 
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peuple  parmy  nous , mais  aufiî  les  iàvans , 
admcttoicnu,  ou  permettoicnc  tout  ce  que 
le  diffèrent  que  nous  avons  avec  les  Pa- 
yons & avec  les  Papiftes,  ne  lcurjadjugc 
pas  absolument  * de  forte  que  l’on  n’jr 
voit  pas  ce  qui  peut  s’accorder  avec  les  fon- 
demens  de  nôtre  doéltinc  $ & fi  l’on  y 
croit  quelque  chofe  qui  en  renverle  plu- 
fieurs,  pourveu  qu’il  ne  confirme  pas  les 
fbndemens  des  Papiftes  > parce  que  nous 
iommes  en  guerre  avec  eux  par  tout.  Oc 
puis  que  nous  avons  rejette  le  Purgatoi- 
re , tant  celuy  des  Payens  , que  des  Pa- 
piftes , nous  ne  pouvon  s tomber  d’accord , 
que  les  ame$  qui  ont  été'  cy  devant  unies 
aux  corps  , apparoifient  corporellement. 
Carfuppofé  que  nous  puffions  accufer  le 
Diable,  de  prendre  ces  formes,  il  faudra 
que  nous  admettions  pour  des  veritc's,  tour- 
tes les  fables  lés  plus  ridicules.  Nous  ne 
croirons  pas  aulfi  l’apparition  des  Saints r9 
ni  des  Dieux  des  Payens,  de  peur  qu’on 
ne  nous  eftime,  ou  Papifte  ou  Paye»  ; mais 
aufti  il  ne  s’enfuit  pas  que  nous  démen- 
tions d’abord  la  venté  des  fables  ; parce 

3ue  nous  voions  que  le  Diable  cft  autour 
e nous  par  tant  de  prodiges , qu’il  peuc 
bien  eftre  le  maître  de  toutes  ces  chcfis 
incroyables.  C’eft  de  là  que  l’oii' admet 
encore aujourd’huy  parmy  nous,  tant  de 
fincifes  , donc»  fans  cela,  chacun- fe  moque- 
roit  , & qu’il  y auroit  long  temps  cp/e 
l’on  auroit  rejette  comme  chofes  indignes® 

O $.  ».  Tel- 
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V z.  Telles  font  quantité  de  contes  de 
choies  que  l'on  nous  dit  qui  arrivoient  an- 
ciennement , ou  qui  fe  font  encore  tous 
les  jours  , comme  les  contes  des  Sy  billet 
& des  Lutins  en  general , & en  particulier 
de  la  femme  blanche  de  Rofenberg  , du 
prodigieux  Bloxberg,  & plufieurs  autres 
phantomes.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  Ma- 
gie, des  Démons  domeftiques , des  hom- 
mes qui  ont  la  fecret  de , fe  rendre  invulné- 
rables , des  Loups  garous  qui  font  tant 
de  mal.,  & d’autres  fortes,  je  remarque 
que  l’on  en  croit  plus  parmi  nous  , que 
l’on  ne  pourroit  croire  des  Proteftans, 
ou  de  rEglilè  reformée  , comme 
pous  parlons  aojourcf  huy.  Je  traitteray 
donc  premièrement  de  ces  chofes  en  gene* 
ral,  & je  defeendray  enfuitc  aux  particu- 
lières , qui  font  les  principales  pièces , & 
qui  ferviront  de  preuve  pour  juger  des  au- 
tres. Pour  commencer  donc , je  parlcray 
dans  ce  chapitre , de  ce  qui  a le  plus  de  ra- 
poit  avec  les  Illufions-,  & enfuite  je  par*, 
leray  des  choies  qui  font  proprement  de 
la  Magie.  Les  Fées  font  les  phantomes  les 
plus  ordinaires  & les  plus  conliderables , & 
ce  font  elles  aulfi  qui  (ont  les  plus  anciennes 
de  ce  Pais.  Mais  il  ne  fera  pas  befoin  que  je 
dife  icy  rien  de  mon  crû  -,  puis  qu’un  habile 
Ecrivain,  favoirle  Sr.  Jean  Hilaire,  Con- 
ie£teur  de -PEcole de  Dockum,en  Fnle,m  a 
-bien  voulu  faire  part  de  ce  qui  fuit , qui  eft 
•bl’efîçtdefon  travail,  pendant  que  j’etois  oc* 

cupe 


Livre  Quatrième,  Ch.  XVII.  3 1 ^ 

cupë  d faire  imprimer  cette  partie.  C’cfl:  un 
extrait  d’un  plus  grand  ouvrage,  que  je  fou- 
haitte  de  toute  mon  ame  qui  puiflë  bien  toft 
voir  le  jour.  Voicide  motàmot  ce  qu’il  écrit. 
91  WlTTEN,  D’WiTTEN,  OUDeWh- 
„ TEN.  -On  dit  que  les  Sybilles,  les  Nym  p- 
« lies,  ou  les  Fées,  ont  etc  des  femmes 
*>  qui  étoieut  connues  anciennement:  au 
9,  moins  I’ëtoient  ciîes  au  temps  de  l’Em- 
.9,  pereur  Lothaire  , au  raport  de  Kcm- 
pius  , 8c  étoieut  fort  habiles  en  plu- 
y>  îieurs  choies.  Elles  habitoientdans  les 
9>  bois  8c  fur  les  collines , ou  clics  avoienc 
99  leurs  antres  fouterrains.  Et  même 
„ dans  le  païs  de  Frife,  (&,  comme  dit 
99  plus  amplement  l’Autheur , à Drence 
99  proprement,  ) où  l’on  voit  encore au- 
jourd  huy  quantité  de  ces  petites  mon- 
,9  tagnes,  qui  font  enfoncées  par  en  haut, 
„ comme  le  raconte  Picard,  & comme  il 
„ Ce  voit  dans  des  tailles  douces  qu’il  a 
9>  fait  mettre  dans  fes  Antiquités  de  Fri- 
9,  Ce  , qu’il  intitule  Description  des  anti- 
„ qui  té  s oubliées  cachées  , des  Provinces 
9>  & terres,  tfc. 

,9  II  paroit  que  l’on  a fait  plufîcurs  con- 
» tes  de  leurs  a&cs  8c  de  leur  condition, 

„ tant  dans  ce  Cercle  de  Weftphalic , que 
s,  dans  les  païs  des  environs , afTés  con- 
99  nus  , autant  par  les  récits  de  ceux  de 
99  nôtre  nation  , que  par  les  remarqués 
99  qu’en  ont  faites  les  Savans. 

Et  flous  oe  lavons  11  nous  les  devons 
0 * , ??  prc*. 
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3)  premièrement  produire , ou  bien  ce  qui 
„ leur  a donné  lieu  , pour  Jes  faire  con- 
noitre  par  leur  véritable  feus.  On  les 
’ nomme  ordinairement  ainfi , pareeque 
9 * quand  elles  fe  promènent  , elles  paroif- 
fent  en  habits  blancs , ce  qui  fait  qu’on 
les  appelle  aufli  femmes  blanches.  Les 
Hiftoricns  le  prennent  auflî  dans  ce 
” (èns,  & les  appellent  en  Latin»  jllbx 
j>  FJympbxy  comme  Kempius , Bourgeois  de 
» nôtre  ville  de  Dockum  , lib.  3.  cap.  31. 
>>  de  origine  y Jituy  qualttate  » quantitate 
y y Fri/ta  ; & Alba  mulieres , comme  AT/p- 
>»  pitigius  tn  Antiquitatibus  Romanis  \ 
,,  Wierus,  # autres,  Sybillx  Albx,  de 
, prajligiis  Dxmonum  , lib.  ï.  cap.  16. , 
d’où  auflî  elles  peuvent  avoir  été  ap* 
pellées , jtlven  jilverye  , apud  Ki- 
lianurn , exBecano. 

” Elles  s’occupoicnt  à la  Divination; 
d’où  elles  ont  été  nommées  parles  Au- 
theurs  Latins,  Sybillx  (de  £*'•$ 
c’eft-à-dire.  Confeilleres  de  Jupiter,  que 
55  nous  traduilons  par  le  mot  deProphc- 
tefles. 

Çes  Sybilles  é.toicntpour  expliquer, 
dansletempsde  l’ignorance,  pluneurs 
* yy  chofes  aux  peuples  groflîers,  qu’ils  n’ay- 
’jy  r'oient  pû  autrement  comprendre , fans 
une  puiflauce  plus  qu’humaiue:  ce  qui  a 
„ fait  dire  aux  hommes  de  ce  tems-lâ, 
>f  qu'elles  converloient  avec  Jes  Efprits 
SJ  malins.  Et  depuis,  les  Catholiques  Ro- 
„ . mains , 
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,,  mains , & encore  aujourd’hny , ceux  de 
„ nôtre  communion, ont  crû  & croient  que 
n c’etoient  des  Fantômes  & des  Diables. 

' Ce  que  nous  pourrions  Facilement  leur 
accorder  , s’ils  n’en  avoient  pas  fait 
l’hiftoire  trop  groflîere , & fi  l’avan- 
•’  tureque  nous  rencontrons  dans  la  re- 
” marque  du  mot  de  blanches  , ne  nous 
,v  faifoit  douter  que  l’on  dût  tout  atrri- 
n buerau  Diable  j parce  que  nous  avons 
51  découvert  ailleurs  plusieurs-  choies  de 
cette  nature  , qui  étoient  mal  expïi- 
» quées,  feulement  par  l’ignorance  de  la 
)>  langue. 

» Car  Kempius  avance  handiment  , 
que  ces  tumeurs  de  terre  ont  e'te'  cle- 
» vées  par  l’art  du  Diable , fans  que  les 
,,  hommes  y aient  travaillé  , ( mais  on 
„ auroit  plus  de  raifon  de  lès  attribuer 
ÿf  aux  tombeaux  que  les  anciens  Ro- 
j mains  y ont  bâtis)  qu’elles  tourmen- 
. toient  les  voiageurs  de  nuit  , qu’elles 
emportoient  les  bergers  , & qu’elles 
entrainoicntdanslcurs  cavernes,  les  fem- 
u mes  en  couche,  avec  leurs  enfans. 

Picard  dit,  au  contraire  , qu’elles 
” fervoient  beaucoup  aux  femmes  en 
” couche,  &- même  dans  les  plus  grande 
'»  dangers. 

» Pour  mille  chofcs fèmblables  , les 
r>  ignorans  leur  ont  rendu  un  honneur 
» & un  culte  religieur.  Ce  qui  nous 
n doit  paroitre  moins  étrange  ^ fi  nous/ 
■ î O 3 »'  le 
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le  regardons  d’un  meilleur  cofté. 

A lavoir  que  le  nom  qu’on  leur  don- 
” ne,  ne  lignifie  pas  proprement  Blanches  * 
” mais  fi  vous  confultésKilianus,vous  ver- 
re'squece  nom  vient  abfolument  de  ce- 
” lu  y de  Wxet  , qui  fignifie  & eft  pris  en 
” nôtre  langue , pour  fience  -,  comme  il 
» paroit  dans  le  langage  ordinaire  * De 

>»  WEET  DOEN  î Hï  HERÎT  DAAR  DE 
weet  VAN  , fai*6  fevoir  , tl  l* 
j>  fart.  C’eft  ce  que  j’ay  apris  de  nos  pai- 
» fans  , qui  diPent  en  leur  patois  , hy 
„ HET  NIN  VVIT,  c’cft-à-dire  il  n'a  M 
J,  d'efprit  , in  wittig  BORN  , c’eft- 
,,  à-dire  un  enfant  fpirituel  & entendu, 
,,  C’eft  dans  ce  même  fensque  les  Latins 
,,  fe  fervent  du  mot  perfeitus  : ils  difent 
encore  Witlyk,  ce  qui  me  fait  penür 
à l’endroit  de  Tercnce,  où  il  die,  per - 
55  JcitHS  puer  natus  eft  Vcmipbilo.  J’en- 
” rends  aufti  qu’ils  difent en  witlyx 
5>  born  , ce  que  je  ne  crois  pas  fe  pou- 
” voir  traduire  autrement,  &que  le  vet- 
b zfeire  , (avoir,  eu  eft  la  racine.  Je 
**  trouve  auffi  que  l’Anglois , ou  le  vieux 
>’  Saxon,,  dit Wit  ,Wity  pour  dire  un 
» homme  qui  eft  favant,  & Wit  , pour 
» dire  fagejje  & ejprit.  Et  dans  le  Ca-* 
■»  talogue  des  vieux  mots  Hollandois, 
j>  que  Lip(ê  a infere's  dans  fon  Epift.  44. 
„ Cent.  5,  aux  Belges,  Wittl  fignifie  en - 
,,  tendement , prudence , & Witut  , une 
,,  loy  , comme  qui  diroic  choie  e'rablie 

» Par 
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„ par  la  prudence.  Il  y a encore  un  mot 
5J  en ufage parmi  nous,  de  la  mêmetrem- 
■y  pe,  que  l’on  prend  pour  un  motd’atr 
tente  , lequel  nous  déterrerons , pôur 
luy  faire  honneur  *,  c’eft  un  WiTie» 
” c’eft-à-dire  Valet  du  Bourreau.  Ainfi  les 
” Wities  au  pluriel,  fignifieroitlesra- 
v lets , ou  les  Execittetirs  de  la  Loy,- 
” Il  nous  a fallu  aller  chercher  bien  loin' 
” ces  Etymologies , pour  les  faire  venir 
” des  mots  qui  étoienc  en  ufage.  A quoy 
*>  j’ajoureray , que  l’on  ne  difoit  pas  an-" 
» ciennement  Witte  wyven  ,•  fem- 
» mes  blanches,  mais  Amplement  Wit*- 
« ten.  Ainfi,  les  Witte  wyven  é- 
„ toientdes  femmes  Pavantes, qui  failbienc 
„ fans  doute,  la  fonction  de  Preftreflès  r 
„ parmy  le.  peuple  greffier,  & que  ce  rné- 
„ me  peuple  appelloic  par  refpeâ:,deWir- 
^ ten.  De  la  même  maniéré  que  nos 
Hiftoriens  Latins  parlent  de  ces  for? 
tcsdePreftres,  qu’ils  appellent  fapiett» 
v tes  , comme  Haio  (apieus  , Dodo  fa - 
” piens.  Et  qui  fait  il  dans  nôtre  langue 
” on  ne  les  à pas  appelles  autrefois  Wit- 
” ten?  Toujours  eft  il  certain  qu’on  leur 
» donnoitle  nom  de  Wyse  druid  , & 
» que  ce  mot  Wyse  > traduit  du  Frifon  en 
» Hollandois,  figtlifie  Witte  , de  même 
»>  que  celuy  de  Druit  , voudroit  au- 
» jourd’huy  dire  ,f*crè  ; tellement  que  de 
» dire  Witte  druit  , vaudroit  au- 
)}  tant  à dire  que  [âge  [acre . 

O 4,  „ Peut 
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Peut  être  aulli  que  Witte  voudroit 
lignifier  être  pris  pour  WYDE,&à  la  pla- 
ce de  Gvzuydey  oinc  , ou  facre' , d'ou  quel- 
ques uns  font  dériver  le  nom  de  Druides , 
dans  une  lignification  plus  ample  que 
celle  du  Grec  »£«)$,  commcxqui  diroit  D'r 
fVittefi(c2Lï  autrefois  on  ne  mcctoic  point 
de  différence  entre  U & W. 

Toujours  eft  il  plus  certain , que  I’e- 
ftimeque  l’on  a conceue  d’eux,  êftvc- 
» nue  de  la  connoiffance  qu’on  leurim- 
» putoic  par  dellus  les  autres  , che's 
» les  peuples  grofliers  & ignorans.  Cac 
»»  plus  les  hommes  lont  ignorans  , 6C 
plus  auffi  fout  ils  portésàelever  ceux  qui 
excellent  par  dellus  eux  en  connoifTan* 
ce  ; jufqucs  la  meme  qu'ils  leur  ont  at- 
tribue de  la  divinité',  8t  particulièrement 
à ceux  qui  étoient  les  chefs  de  leur  Re- 
ligion j mais  que  les  Chrétiens  aiant 
reconnu  que  ce  n’étoit  pas  le  vrai 
Dieu , crurent  ne  pas  pecher  d’en  faire 
le  Diable. 

De  la  vient  que  Picard  a.  fait  un  peu 
trop  inconfîdere'ment,  des  Diables  noirs 
de  ces  fVitttti , (dans  la  neuvième  dif- 
tinélion  , à ce  qu’il  dit)  en  quoy  il  à e'té 
imite  par  Kempius.  Et  avec  quelle  plus 
>>  grande  probabilité,  PY.ems  les  appelle- 1- 
î>  il  Efprits  nodurnes  ( di&o  loco  ) L 
puisque  tout  au  plus , ce  n’aura  e'te'  que 
des  hommes  fuperftitieux.  Et  de  tout 
,,  ce  récit  on  ne.peut  pas  inférer  qu’ils  aient 
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„ éu  communication  avec  Je  Diable,  qu’ils 
,,  pouvgient  habiller  de  blanc , parce  qu’il» 
n’entendoient  pas  la  véritable  fignifîca- 
n tio»  du  nioc , & en  faire  enfuite  des  Ef- 
>>  P.r,>  * le  tout  de  mille  contes  j en 

5J  dilànt, tantôt, qu’elles  le  prelcntoicnc  de- 
vant le  lit  des  femmes  en  coiiche,&  s’ap; 
■’  pailbient  quand  il  yavoit  un  drap  blanc 
” tendu  autour,  ce  qui  les  empêchoitdo 
” leur  faire  du  mal  , & plufieurs  autres 
” telles  (btcilcs  que  l’on  peut  reçue iî- 
br  de  fVierus  & de  Kippingius  , lib» 
*>  i.  cap.  i . §.  7.  lors  qu’il  parle  de  leurs 
?>  apparitions  , de  leurs  aflemble'cs  avec 
n les  forçieres  , de  leurs  daufes  , & de  ' 
j*  leurs  feftins  , ce  qui  fe  (croit  encore  pra- 
>j  tiqué  quelque  temps  avant  la  reforma- - 
»»  tiou  dans  la  Weftphalie , & dans  plu- 
» fieuts  endroits  d’Allemagne. 

§•  }.  Je  ne  fay  pas  qui  pouroitde/îrec 
de  moy  un  plus  grand  eclaircilïement  de 
çcs  chofts , ni  ce  qu’il  voudroit  que  je  fidèw  • 
Car  je  penle  que  l’on  a fait  des  remarques 
iur  tout  ce  qui  peut  prouver  que  l’on  a ' 
mal  entendu , & que  l’on  a fait  un  mauvais 
ufage  des  anciens  mots , des  anciennes  cou- 
tumes , & des  anciennes  opinions  i & que, 
par  confequent,  Witte  wyven,  {les fen;~  - 
ywblaHtbef,  ou  ces  Pre(lrc(Iès,&,en  mê- 
me temps,  Dcvinerêffes , ont  été  tout  en- 
femble  les  *j lidonym  , où  les  fages , dont  il 
dl  parié  au  chapitre  (izieme  du  troisième 
^Xtc  & 13.  & peut  être aufïi-ce que 

O y nous- 
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nous  apellons  / âges  femmes.  Que  s’il  fe 
rencontre  quelques  circonftanccs  que 
l’on  ne  peut  pas  bien  expliquer  , il  s’en 
faut  prendre  aux  Poëtes  de  l’Antiquité  y 
& à la  legeerté  des  hommes  * qui  ne  veut 
commettre  aucune  infidélité  ni  larcin,  en 
laifiant  enfevelir  dans  l’oubli  la  moindre 
chofe  de  ces  grands  prodiges  , & qui  eft 
au  contraire  plus  portée  à y ajouter  encore 
quelque  choie. 

§.  4.  Larelfemblance  des  noms  me  fait 
paflet  à cette  fameufe  femme  blanche  de 
Rozenberg,  que  l’on  eft  obligé  de  croire 
presque  par  toute  l’Allemagne,  fous  peine 
d’encourir  la  disgrâce  du.  peuple,  8c  mê- 
me des  perfonnes  les  plus  éclairées.  Je 
vaidirc  ce  que  l’on  en  publie,  &j’avouc- 
ray  enfuitc  ce  que  j’en  croy.  Je  citeray 
d’abord  les  p2rolles  de  nôtre  Autheur  mo- 
derne des  prodiges , Erafme  François.  Ce 
n’cft  pourtant  pas  à dire  que  je  raporte 
mot  à mot  tout  ce  qu’il  en  dit , car  cela 
nous  amuferoit  trop  j mais  je  me  con- 
tenteray  de  produire  les  principaux  en- 
droits ; ,,  La  chofe  qui  eft  presque  la  plus 
„ renommée  dans  nôtee  Allemagne, dit  ili 

èthtfemme  blanche  fè  fait  voir  quand 
,,  la  mort  eft  prefte  de  frapper  à la  porte 
„ de  quelque  Prince  ; & non  feulement 
„ en  Allemagne , mais  aufii  en  Boheme. 
3,  En  effet  ce  fpeétre  eft  apparu  au  com- 
a,  mencement,  dans  la  plufparc  des  mai- 
»?  fons  des  Grands  de  Ncuhaus  & de 

Rofen- 


r 
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> ,j  Rofènberg , & il  y apparoi  r encore  au- 
E ,,  jourd’huy,  pag.  6.  Guillaumc'Slavata, 

3 yf  Chancelier  de  ce  Roiaume,  déclare  que 

c certe  femme  ne  peut  être  retirée  du 

0 Purgatoire , tandis  que  le  Chateau  de 
* Neuhaus  fera  debout  , page  63.64. 

1:  mais  elle  y apparoit,  non  feulement 

\(  **  quand  quelqu’un  doit  mourir  , mais 

s auffi  quand  il  fe  doit  faire  un  mariage  , 
” ou  qu'il  doit  naitre  un  enfant  ; avec 
:&  5>  cette  difFerence,  que  quand  elle  arpa- 

t;  roit  avec  des  gands  noirs,  c’eft  ligne 
te  de  mort,  & au  contraire  un  temoignâ- 
ef  » ge  de  joye , quand  on  la  voit  tout  eh 

F >>  blanc  pag.  64.  65.  Cependant  Gerla- 

j,  cius  témoigne  avoir  ouy  dire  au  Di- 
te ,,  ron  d’CJngenaden , Ambafî.  de  l’Empc- 
t reur  à la  Porte , que  cette  femme  blaiî- 
9 ‘#>  cbe  apparoit  toujours  en  habit  noir, 

( lors  qu’elle  prédit  en  Bolieme  la  mort 
$ de  quelqu’un  de  la  famille  de  Rozcn- 

tt  berg.  Le  Seigneur  Guillaume  dé  Ro- 
uf 5>  fènberg  s’étant  allié  aux  quatre  Maf- 
5 y*  fo ns  fouveraincs  , de  Bronswyck  , dp 

1 ” Brandenbourg,  de  Bade , & de  Pera- 

i J>  Rein,  l’une  apres  l’autre,  &aiantfait 
9 ?»  à caufe  de  cela,  de  grands  frais  , fürtouD 

? »>  aux  nopces  de  la  Princède  de  Brahde- 

; »•  bourg,  cette  femme  blanche s’eftren- 

t » due  familière,  non  feulement  à ces  qua- 

9,  treMaifons,  mais  auflî  à quelques  au- 
9,  très  Mai  fou  s fouvcraiues , qui  font  al- 
c « liées  à celles-là,  pagc-68, 69/'  k 

0 6 S*  i»  » A 
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,,  §.  5.  A l’egard  de  Tes  maniérés  d’a«- 

,,  gir  , elle  pâlie  quelquefois  vide  de* 
9%  chambre  en  chambre,  comme  une  per- 
w fonne  qui  a de  grandes  affaires , aiant 
à fa  ceinture  un  troulïeau  de  clefs , dont 
elle  ouvre  & ferme  les  portes  , auffi 
’ bien  en  plein  jour  , qu’au  milieu  de  la 
nuit.  Que  s’il  arrive  que  quelqu’un  la 
” falue  , pourveu  qu’on  la  laille  faire, 
V,  elle  prend  un  ton.  de  voix  de  femme 
” veuve  , & une  gravité  de  perfbnnc.no- 
ble  , & apres  avoir  fait  une  honnefle 
V»  reverence  de  la  telle , elle  s’en  va,  page 
y y 65.66.  Elle  ne  donne  jamais  de  rnau— 
>1  vaifes  parollesà  perfonue  , au  contrai- 
>,  re  elle  regarde  tout  le  monde  avec.une 
,,  mode-flie  & une  pudeur  bien  fèaute. 

Ileft.vjcay  que  fouvent  elle  a fait  Ja  fa- 
yy  chée , & que  même  elle  a jette  des  pier- 
' res  à ceux  à qui  elle  a entendu  tenir 
[ des  difeours  indccens  , tant  contre 
Dieu,  que  contre  fon  fêrvice.  Elle  le 
montre  fort  bonne  envers  les  pauvres, 
aiant  la  première  inflitué  la  bouillie 
” dontjeparleray  tout  à l’heure,  toujours 
99  apres  le  meme  Auteur.  Mais,  au  com- 
99  traire,  elle  fe  tourmente  fort,  quand 
on  n’aide  pas  les  pauvres  à fa  fantai- 
5>  fie.  Elle  en  donna  de  fortes  marques, 
5>  lors  qu’apres  que  les  Suédois  eurent 
5»  pris  le  Chareau,  ils  oublièrent  le  repas 
»,  delabouilîie.  Elle  fit  alors  un  fi  graud 
n chariyary  , que  les  Soldats  qui  y fai- 

9)  foient 
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a,  Ibient  la  garde  , ne  favoient  où  fe  cacher. 


ne 


furent 


pas 


>»  Les  Generaux  memes 
a>  exempts  de  Tes  importunités  , jufqués 
à ce  qu’-enfîn  un  d’eux  fît  refîouvenir 
a,  aux  autres  , qu’il  falloir  faire  faire  la 
,,  bouillie  ; cequiaiant  été  fait,  &lerc- 
• ,,  pas  diftribué  aux  pauvres  à la  manic- 
„ re  accoutumée  , tout  fut*  tranquille, 
„ page  71.  i 

§.  6.  II  raporre  aulïî  plufîeurs  autres 
preuves  de  lès  a&ions  j.  comme  celle  cy 
eotr’ autres.  „ Qu’une  certaine  Princeflc 
regardant  un  jour  dans  un  miroir,  de- 
manda à là  femme  de  chambre  qui  etoit 
là  auprès  y Quelle  heure  efl  il  ! Surquoy 
la  femme  blanche  étant  (ortie  de  der- 
rière la  tapiflèric,  & s’étant  fait  voir, 
répondit , il  efi  dix  heures , ma  cbere.  De 
quoy  la  PrincelTe  epouvante'e  au  der- 
nier point,  tomba  malade  peu  de  jours 
apres  , & à quelques  fèmaines  de  là, 
»»  mourut  &.fut enterrée:  mais  l’Autheur 
j>  ne  veut  pas  être  garand  de  ce  dernier 
>>  point,  page  7}.  Toutcecyeft  au  regard 
du  prefige  de  mort;  ■ ce  qui  fuit , confîltoit 
en  préparatifs.  ,,  L’an  1604.  LcSeigncur 
„ Joachim , le  dernier  de  la  famille  de 
,,  Ncuhaus  , étant  en  danger  de  mourir, 
„ comme  perfonne  ne  fongeoit  à aller 
„ quérir  un  Preflre  , la  femme  blanche 
alla  doucement  frapper  à la  porte  des 
lefuites  , & dit  au  Rc&cur  Nicolas 
Piflorius,  qu’il  allait  au  plus  vifte  porter 
O 7 » le 
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,,  le  Sacrement  au  malade,  & que  le  Sei- 
„ gneur  Joachim  n’avoit  plus  qu’une  beu- 
„ re  à vivre.  Je  laide  à la  difcrction  de 
nôtre  Autheur,  qui  e'toit  Luthérien  > à £c 
porter  pour  caution  de  ce  dernier. 

§.  7.  Il  nous  faur  à cette  heure  dire 
quelque  chofè  de  la  Bouillie  , pour  plus 
grand  eclaircifïement  de  cette  femme  blan- 
che.  Erafme  dit  au  chapitre  luivanr,  que 
cetEfpric,  ou  ce  Phantôme,  eft  la  figure, 
( cecy  luy  plaift  plus  ) & peur  être  Taine  de 
la  Dame  Perchta  , autrement  Berka , ou 
Brechta  , qui  aiant  fait  baftir  le  chateau 
de  Neuhaus , par  le  travail  fidelle  & in* 
fatigable  de  fes  fujets  , elle  leur  don- 
na, & promit  de  leur  donner  tous  les  aus 
unfeftin,  dont  le  principal  & le  premier 
mets  fèroit  de  la  bouillie.  Je  necroy  pas 
qu'il  vaille  la  peine  d’en  faire  un  récit 
aulli  ample  que  Iuy.  Tout  ce  qui  eft  dig- 
ne de  remarque,  c’eft  que  ce  feftinfèfaip 
encore  tous  les  ans,  le  jour  des  Rameaux, 
qui  eft  à peu  près  le  temps  ou  nôtreSei- 
gneur  inflitua  la  Ste.,  Cenc , & qu’il,  s’y 
trouve  bien  huit  mille  pauvres  , qui  s’y 
rendent  de  tous  les  coftc's.  Encore  les  vi- 
vans  s’en  fentent  ils , & ils  ont  de  quoy 
vivre  s’ils  font  pauvres  j & les  riches  & 
grands  Seigneurs  reçoivent  cette  faveur 
d’elle  à l’heure  de  leur  mort  -,  & ceux  che's 
qui  cette  femme  blanche  apparoit  , efti* 
ment  que  c’eft  une  grâce  qu’elle  leur  fait, 
quand  elle  leur  prefage  leur  mort. 

§.  8.  La 
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§.  8.  La  voila  peinre  au  naturel  j il 
faut  à cette  heure  que  je  dite  ce  que  j’ea 
penlè.  Et  à cet  egard , je  puis  bien  remar- 
quer que  l’on  n’ajoutera  pas  foy  à ce  que 
jediray.,  fi  je  fais  paroitre  que  je  fuis  in- 
crédule. Car , en  premier  lieu,  la  Noblefle 
Allemande  fe  fait  un  honneur  de  dire 
que  ce  phantome  apparoit  dans  leurs 
châteaux  & dans  leurs  palais  * & ils  cro- 
ient même  que  c’eft  une  grâce  fpecialeda 
Ciel , que  d’être  averty  avant  que  de  mou- 
rir, de  l'heure  de  fa  mort.  Ainfi  je  ne  leur 
feray  pas  de  plaifir  > de  leur  donner  un 
moyen  pour  faire  difparoitre&  pour  cha£ 
fer  cette  femme  blanche.  Neanmoins  il 
me  fcmble  que  je  le  dois  dire , & que  le 
Leêteur  avouera,  quand  je  le  luy  auray  fait 
voir,  que  cette  imagination  fedifTipe  d’el- 
le même,  quoique  le  Pere  Boliuflavv  Bal- 
binus,  Jefuite,  s’afleure  fermement  de  cette 
vérité',  & qu’il  l’ait  aprife  d’unequantité 
de  monde,qui  la  luy  ont  tous  unanimement 
confirme'e , ainfi  que  le  dit  Erasme  apres 
cet  Authcur.  Et  ces  perfbnnes  n’dtoient 
pas  étrangères.  C’étoit  le  Pere  George 
Muller,  Jeftirre,  qui  l’a  veucen  plein  mi- 
di regarder  par  une  feneftre  d’une  vieille 
tour  où  l’on  ne  pouvoit  monter , qui  e'toit 
toute  vefluc  de  blanc , & dans  une  pofture  . 
fort  grave  \ mais  comme  le  monde  s’a-  % 
mafia  dans  la  rue  pour  la  regarder , elle  le 
retira  tout  doucement,  defeendit,  & s’é- 
vanouit. 

§.  9.  Il 
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§.  9.  Il  y a deux  chofès  qui  meparoif- 
fcnt  noircir  ceccc  femme  blanche  ; (avoir  le 
peudcfoyque  l’on  doit  ajouter,-»  la  choie 
même,  &la  foible  preuve  que  l’on  donne 
de  la  vérité  de  I’hiftoire.  Car  en  premier 
lieu  , je  dis  que  ü cette  femme  blanche 
’eft  un  Efprit,  le  Jefuite  a raifon  de  luy 
donner  le  nom  de  bon  Efprit;  car,  au  fond  , 
toutes- les, allions  qu’on  luy  attribue,  (en- 
tent plus,  fon  bon  Efprit  que  (on  mauvais. 
Mais  je  ne  trouve  aucun  texte  dans  la  Bi- 
ble, quimedifeque  jamais  Dieu  ait  em- 
ploie' fes  Anges  pour  faire  fa  voir  à cer- 
taines maifons  , ou  à,  certaines  familles  • 
particulières  , quand  il  doit  arriver  la  mort 
de  quelqu’un , ou  (on  mariage , ou  fa  naif- 
(ance.  Sur  tout  quand  par  la  multiplicité 
des  mariages,  ces  familles. viennent  à s’é- 
tendre ; ni  que  Dieu  voulant  montrer  d’u-* 
ne  maniéré  particulière  dans  le  nouveau 
Tcflament , qu’il  n’y  a auprès  de  luy  au- 
cune acception  de  per  (on  ne,  foit  grande , 
(oit petite,  foit  riche,  foit  pauvre,  s’at- 
tacheroit  à de  certaines  familles  qui  (è 
font  unies  par  mariage  de  leur  propre 
choix.  En  fécond  lieu,  jamais  les  Anges 
n’apparoilToient,  qu’ils  ne  dilfent  ce  qu’ils 
avoient  à dire.  La  femme  blanche  ne  par- 
le pas,  fînon  une  fois , qu’elle  dit  qucl- 
' que  chofc  qui  n’ctoit  pas  de  grande  im- 
portance, qu’on  ne  luy  demandoit  pas , & 
qui  n’e'toit  que  pour  épouvanter, lors  qu’el- 
le dit  quelle  heure  il  etoit.  Eu  troilieme 
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lieu»  la  maniéré  de  (on  apantion  n’eft  pas 
uniforme»  afin quon  puilîc conter deflus. 
Et  ceux  qui  eu  parlent,  ne  s’accordent  pas 
fur  ce  pointi  lavoir,  fi  quand  elle  pronofti- 
que  la  mort , elle  effc  toute  veftue  de  noir , 
ou  toute  de  blanc,  ou  fi  elle  a feulement 
des  gands  noirs.  J’ay  encore  grand  fujec 
de  douter  fi  perfonne  en  aproche  jamais 
d’afies  près  pour  la  pouvoir  confiderer,  & 
pour  voir  ce  qu’elle  a aux  mains. 

§.  io.  Si  l’on  veut  pourtant  que  cette 
Femme  blanche  foit  un  Efprit  malin  , le 
Diable,  ou  un  de  lès  Anges,  lachofeme 
paroitra  encore  moins  croiable.  Car  de 
dire  qu’en  ce  temps»  où  les  millions  parti- 
cuiieies  des  Prophètes  & dcsApoftres  de 
Dieu  ont  celle  fous  la  nouvelle  Alliance, 
comme  il  paroi t fuffifamment  par  l’Evan- 
gile , Dieu  fîft  lavoir  au  Diable  ou  aux: 
Éfpritsiufernaux,  lesmylteres  defoncon- 
lèil , touchant  la  mefure  de  la  vie , & le 
temps  de  la  mort  de  l’homme,  ce  que  les 
Anges  mêmes  n’ont  jamais  fait  favoit  à 
perfonne,  autant  au  moins  que  l’Ecriture 
nous  enfeigne  j il  me  femble  que  cela  ne 
doit  point  entrer  dans  l’efprit  de  ceux  qui 
refpeêlent  les  myfteres  de  Dieu , & qui 
ont  de  la  vénération  pour  l’Evangile.  Ne- 
anmoins fi  l’on  ajoute  foy  à l’hiftoire  de 
cette  femme  blanche , il  faut  dire  que  pour 
une  fois  ou  deux  que  Dieu  a fait  favoir 
par  fes  Prophètes , l’heure  de  la  mort  aux 
Rois  de  Juda , il  la  fait  favoir  plufieurs  fois 
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par  ce  Phantome  à ccs  Maifons  Souverai- 
nes. Il  a fait  annoncer  l’heure  de  la  mort 
à Aha/îa  par  Elic , & à Hiskija  par  Efaie  y 
quoiqu’il  donna  encore  du  r<*pit  à ce  der- 
nier > z. Rois.  1:16.  & zo:i,6.  Mais  cc‘ 
Ipcélrele  fait  ordinairement,  &c’eftune 
choie  fort  cqmmunc  dans  ces  lieux  là,  à 
ce  que  l’on  dit.  Il  en  eft  de  même  du  pre-' 
/âge  de  la  naiflence  & du  mariage , mais- 
on n’en  voit  rien  du  tout  dans  l’Ecriture, 
de  celuy-cy.  Et  pour  ce  qui  eft  de  l’autie, 
il  eft  arrivé  à l’egard  d’Izak  & de  Sam  Ion, 
dans  le  vieux  Teftament , & à l’egard  de 
St.  Jean  & de  Chhftmcme,  dans  le  nou- 
veau ; Genefe.  18:  io.  Juges  13:  7.  Luc. 
1.13,31.  & cela  avanr  que  les  mères  fuf- 
fènt  enceintes.  Qui  fera  ce  de  ces  Princes  ou 
de  ces  PrinceITes,à'qui  cette  femme  blanche 
fait  ces  prédictions  par  fes  apparitions , qui 
nous  fera  croire  que  le  genre  humain  ou- 
i’Eglife  prenne  tant  de  part  à leur  maria- 
ge, leur nailTancc , & leur  mort,  qu’elle 
en  prenoit  à celle  de  ces  grands  hommes , 
ou  à celle  du  Sauveur  meme  ? Il  faut  donc 
dire  que  le  Diable  en  fairbitn  davantage,. 
& plus  particulièrement  que  les  faintsAm- 
balîàdeurs  de  Dieu.  Car  il  eft  vray  que 
l’on  fait  l’horofcope  des  grands  perlonna- 
ges , mais  ce  n’eft  pas  une  choie  li  com- 
mune ; ni  de  celles  dont  on  ne  veut  pas 
que l’hiftoire falT’e  mention.  Comme aufîî 
on  n’y  parle  pas  de  la  plufpart  de  leurs  - 
avions  particulières , dont , cependant , le 
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bruit  court  que  cette  femme  blanche  don- 
ne un  avertiflèment  par  fon  apparition. 
Le  difeours  fuperfliticux  de  Siavata  tou- 
chant le  Purgatoire  §.  4.  me  rend  fufpe&c 
toute  cette  intrigue. 

§.  11.  Outre  ce  peu  de  vrayfemblance 
qu’ilyadanscetre  Relation,  c’eft  que  l’on 
n'y  produit  aucunes  preuves.  L’Autheur 
ne  nous  nomme  d’autres  témoins  que  ces 
deux  Jefuites,  Muller  & Balbiuus  ; §.  8. 
dont  l’un  dit  qu’il  l’a  veue  une  fois  ; & 
l’autre,  feulement  qu’il  l’a  entendu  dire  à 
d’autres.  Il  nous  parle,  à la  vérité,  en  nom- 
bre pluriel  , mais  il  ne  fpecifîe,  ni  com- 
bien ils  étoient,niqucls  etoientleis  témoins;  , 
à qui  je  ferois  bien  aifè  de  parler,  fi  l’on 
veut  que  je  croie  cette  hiftoire.  Je  fuis 
perfuadé  que  fi  on  vouloit  fe  donner  la* 
peine  de  les  interroger  tous  fur  toutes  les 
eirconftances  , il  ne  s’en  trouveroit  pas 
un  fèul  qui  puft  fouftenir  le  fait , ni  qui 
y euft  remarque'  tout , par  les  raifons  mar- 
quées dans  les  cinq  premiers  chapitres  de 
ce  quatrième  livre.  Il  y a même  apparence 
que  l’Auteur  n’efl:  pas  tout  à fait  bien  per- 
fuade' de  ce  qui  eft:  fpecifîe'  à l’article  fîzie- 
me  ; comment  veut  on  donc  que  nous 
croyions  ce  que  l’on  nous  débité  en  ^ros,  & 
que  l’on  dit  Amplement  avoir  efte  veu» 
fans  rien  d’avantage  î II  plait  aux  hommes 
de  dire  & de  croire  de  telles  chofes.  Il  n’y 
a pas  encore  long  temps  qu’e'tant  à Em- 
merick  , un  honneft®  homme  de  la  ville  • 

qui 
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qui  ne  fait  pas  profeilion  d'être  fuperfti- 
tieux  s me  dit  que  c’étoit  le  bruit  com- 
mun de  ce  pais  là,  que  cette  femme  blanche 
paroift:  aulfi  à la  cour  de  Cieves,  qui  n’eft 
êloigne'c  d’Emmerik  que  de  deux  lieues  -, 
mais  quand  je  fus  fur  les  lieux,  je  vis  que 
perfonne  n’en  lavoir  rien.  L'on  m’a  en- 
core dit  depuis , qu’il  y a à Welèl  un  hom- 
me de  lettres , qui  foutenoit  li  fort  cette 
opinion  , qu'il  le  courrouça  contre  ceux 
qui  luy  difoient  le  contraire , comme  lî  c’ût 
une  opiniaftrete' de  e'tê  nier  ce  qui  e'toit 
connu  lî  univerfellement , 8c  que  l’on  ex- 
perimentoit  tous  les  jours  à la  Cour  de  Cie- 
ves. Ils  allèrent  donc  à Cieves,  & s’enen- 
quirent  premièrement  de  leur  holfe  , qui 
rejetta  cette  queftion  comme  une  choie 
ridicule.  Non  contens  de  cela,  ils  s’addrefc 
lerent  au  Chaftelain  , qui  leur  dit  qu’il 
avoir  demeuré  trente  ansàçette  Cour,  & 
qu’iln’avoit  jamais  entendu  parler  de  cet- 
te femme  blanche. 

§.  ix.  Il eft  vray  à la  page  1x9.  delà 
dodlrine  morale  de  Becman  , ce  que  le 
Sieur  Bergius  cite  dans  le  Panégyrique  de 
Jean  Sigismond  , Marquis  de  Brander 
>>  bourg  , que  devant  fa  mort,  8c  Jong- 
« temps  auparavant , lors  que  Dieu  vilita 
5,  & éprouva  la  Mailon  de  Brandebourg» 
» par  lamort  deplulîeurs  Princes , les  uns 
» apres  les  autres  , il  éroit  apparu  une 
« efpece  de  femme  blanche  dans  la 
» Cour  du  Prince,  qu’elle  s’étoit  faic  voir 
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„ pluGeurs  fois  à toutes  forces  de  per- 
„ donnes , & même  aux  Princes,  fans  leur 
„ faire  ni  peur  ni  mal  ; mais  il  ne  laiflc 
,,  pas  d’avouer  que  le  même  peuple  y a 
„ beaucoup  ajoute  d’inventions.  Mais  ce 
qui  me  furprend,  c’eftde  voir  qu’entre  une 
fi  grande  foule  de  témoins,  de  l’apparition 
de  cette  femme  blanche , il  n’en  nomme 
aucuu.  ,AinG.ce qu’il  dit  icy,  n’eftpasde 
meilleur  aloy  que  ce  que  nous  venons  de 
citer  de  la  frequente  apparition  de  Clc- 
ves-,  qui,  quand  on  layoulut  examiner,  fe 
trouva  n’eftre  rien  du  cout.£t,cc  qui  eft  en- 
core de  plus  furprenant,c’eft  que  cette  Mef* 
fagere  de  la  morr  ne  fe  foit  pas  prefcntde 
au  Marquis  mêmej  car,  comme  dit  Ber* 
gius  un  peu  plus  bas  , il  demanda  luy 
même  G la  femme  blanche  u’avoit  pas 
paru  cette  journée,  eftimant  que  ce  dévoie 
être  un  averciGement  divin  qui  raGeure- 
.roitlc  mourant.  Mais  G cela  e'coit,  clic 
devrait  apparoitre  au  malade,  & non  aux 
autres.  Sur  tout  le  Prédicateur  ne  devoit 
pasleluy  avoir  cele',  ce  qu’il  dit  pourtant 
avoir  fait,  de  peur  de  luy  caufer  quelque 
craotion  par  ce  meGage. 

$.13,.  Comme  l’on  avoic  commence' à 
imprimer  ce  chapitre,  un  Maitre  e's  Arts 
venu  d’Allemagne  , me  raconta  com- 
ment fon  oncle,  qui  tenoit  le  premier  rang 
dans  la  Biblioteque  de  l’ÙniverGte'  de 
Juûcforc  fur  l'Qder  > avoir  ycu  (res  diftiuc- 
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tement,  au  bout  de  la  fàlc,  cetre  femme 
blanche,  &quc  cet  onde  le  luyavoitdir. 
A quoy  je  réponds  que  la  longueur  de  la 
falle  étoic capable  d’eblouir  la  veueenrun 
ou  en  l’autre,  & qu’il  n’y  ayoîc  pas  beau- 
coup de  chofe  à dire  à cela,  puis  qu’à  fou 
dire,  fon  oncle  ne  s’c'toit  pas  remue' de  fa 
'place  pour  voir  la  chofe  de  plus  près  , 
mais  que  comme  il  e'toit  prévenu  en  fa- 
veur des  Efprits  qn  general , dont  tout  le 
monde  a été  bercé j qu’outre  cela , com- 
me le  bruit  couroit  de  cette  femme  blan- 
che, & que  de  plus  il  écoit  dans  un  lieu, 
qui  pour  appartenir  à des  Princes , avoit  le 
renom  d’être  vifité  de  ce  phantome  , il 
3uy  foffifoit  de  fe  l’imaginer  , lors  qu’il 
voioit  la  moindre  chofe  d’extraordinai- 
re , c’eft  à favoir  , qu’il  croyoit  voir  ce 
que  tout  le  monde  croit  qui  s’y  voit.  Que 
leLe&enr  rappelle  icy  ce  qui  a e'te'ditau 
chap. 3.  Article  z,  3,  iz,  14.  de  la  veue 
faine  ou  gaftéc. 

§.  14.  Il  me  vient  encore  dans  la  penfée, 
à mefure  que  j’écris , que  les  Chanoines  de 
Xubec  font  auffi  infatués  d'une  pareille 
fuperftition  touchant  le  prefàge  de  la  mort, 
ils  difent  que  Kabonie , c’eft  le  nom  qu’on 
luy  donne  ordinairement»  mais  fon  pro- 
pre nom  eft  Habonius  ou  Habon , ( je  le 
lis  ainfi  dans  Merian)  eft  tenu  pour  le  Fon- 
dateur de  cette  Cathédrale,  & que  toutes 
les  fois  qu’il  doit  mourir  un  Chanoine , il 
va  frapper  à la  porte.  C’eft  ainfi  qu’on 
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mei’a  raconté  ; ou,  comme  je  l'ay  leu  de- 
puis , on  l’entend  frapper  par  deflbus  là 
tombe  ou  il  eft  enterré,  qui  eft  au  cofté 
droit  du  grand  autel.  Tout  Je  monde  le 
^roit  , quoique  personne  ne  l’ait  jamais 
entendu  j &ce  n’eft  pas  feulement  Je  mê- 
me peuple,  mais  auffi  les  favans  , & les 
' Chanoines  ou  Ecdefiaftiques  , qui  tien- 
nent cela  comme  une  vérité  incontcfta- 
ble  j de  telle  forte  qu’il  11e  fait  pas  trop 
four  pour  celuy  qui  fait  paroitre  n’y  pas 
ajouter  de  foy.  Que  faire  à des  gens  qui 
ne  fe  veulent  pas  lailFer  conduire  par  la  rai- 
lon  , & que  l'on  ne  peut  obliger  à faire  la 
moindre  recherche  ; parce  qu’ils  veulent 
' croire  que  la  chofè  eft  ainfi,  & qu’ils  veu- 
lent que  les  autres  le  croient  ; afin  qu’on 
les  admire  , comme  s’ils  difoient  des 
merveilles;  lefquelles  fi  elles étoient con- 
fédérées comme  il  faut  , ne  foroient  rien 
du  tout  ? Voilà  ce  que  j’avois  à dire  des 
femmes  blanches , de  la  femme  de  Rofen- 
berg , & des  autres  de  même  efoece. 

§.  15.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  join- 
dre icy  quelque  chofè , d’une  fable  que  j’ay 
recherchée  aufiî  exactement  qu’il  m’a  été 
poftîble.  C’cftkce  Cornet  fi  fameux  d’Ol- 
denbourg , dont  l’hiftoire  eft  raportée  fi 
au  long  , & qui  êt  pourtant  auflï  peu 

de  chofè.  L’on  dit  qu’un  certain  Comte 
de  ce  païs  étant  allé  autrefois  à la  cha/Te, 
durant  une  foif  extrême  , & ne  pou- 
vant trouver  de  quoy  l’ctancher,  fe  prit 

à jurer 
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à jurer  d’une  manière  fi  indigne , en  difànt 
qu'il  ne  fe  foucioit  pas  de  quoi  qu’illuy  puft 
arriver, pour veu  que  quelqu’un  luy  donnaft 
à boire.  Le  Diable  s’apparut  à luy,  fous  la 
forme  d’une  belle  fille,  qui  luy  prefèntaà 
boite  , dans  un  cornet  fort  riche  & pré- 
cieux , d’une  matière  inconnue,  & qui  ref- 
fèmbloit  fort  à l’or , & qui  u’a  pourtant 
pas  fon  pareil  aujourd'huy.  La  façon  e'eoit 
telle,  a ce  qu’ils  difènt,  qu’il  n’y  a point 
d’artifan,qui,  pour  habile  qu’il  foit,  puille 
l’imiter.  Le  Comte  fe  doutant  de  quelque 
chofe,  ne  voulut  pas  boire,  & jettaeequi 
étoit  dedans,  dont  quelques  gouttes  e'tanc 
tombées  fur  fou  cheval,  en  firent  tomber  le 
poil  fur  le  champ}  mais  il  garda  le  Cor- 
net, qui  fubfifte  encore,  &quc  plufieurs 
ont  veu  } & ceux  là  m’ont  dit  la  meme 
chofe,  & m’ont  confirmé  ce  que  l’on  dit 
de  la  rareté  de  la  matière  & de  la  fa- 


çon. 

§.  1 6.  Mais  je  trouve  icy  , comme  ail- 
leurs, quela  veue  va  devant  la  parolle.  Ce 
n’eft  pourtant  pas  que  j’aye  peu  voirmoy 
même  le  Cornet  , parce  qu’un  an  avant 
quejefuflê  à Oldenbourg,  qui  font  à cet- 
te heure  trois /ans,  le  Roy  de  Danemarc, 
qui  eft:  comte  d’Oldenbourg  , l’a  voit  fait 
tranfporter  à Coppenhague.  Il  eft  peiut 
dans  la  plus  grande  Hoftellerie  , où  j’allay 
loger  } mais  il  n’eft  pas  trop  bien  fait. 
Neanmoins  il  eft  fi  naturel,  que  l’ondiroit 
que  c’eft  le  Cornet  que  l’on  voit  5 ainfi 

que 
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<jue  tout  le  monde  m'a  afieuré.  Il  a en- 
viron un  pied  & demy  de  longueur  , j 
compris  la  courbure,  lï  je  m’enfouvicris. 
Je  le  deftinay,  & j aurois  bien  voulu  pou- 
voir reprofeotet  la  façon  un  peu  plus  dis- 
tincte ment,  tant  du  pied  c]ue  du  refte,  mais, 
Comme  j ay  dit , elle  n etoit  pas  bien  mar- 
quée dans  le  tableau.  Je  l’ay  fait  graver  fur 
mon  delïein  , comme  Ou  le  peut  voir  dans 
cette  planche , & f ay  mis  à la  fin  de  ce  cha- 
pitre s’écrit  qui  etoit  au  bas  de  la  peine  rurs. 
14  faut  favoir  feulement,  que  ces  niches  font 
remplies  de  petites  figures  qui  ne  fe  connoif- 
fbient  pas  dans  le  tableau , & qUe  j’ay  aulîl 
1 ai  fie  es , comme  aufiî , qu’un  pied  de  devant 
croit  rompu , ce  qui  a été  ctufe  que  l’on  n’a 
pu  le  faire  dans  la  planche  ; maison  peur 
voir  par  l’écrit  qui  elt  au  dellous,  que  ce  que 
l’on  dit  de  la  matière  de  ce  Cornet,  eft  faut» 
favoir  qu’elle  efioit  inconnue  ; puis  qu’il  y 
cil  erprefièment  dit  qu’il  etoit  d’argent  ver- 
meil dore.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  façon , 
quelle  merveille  y a t-il  qu’un  orfèvre 
ne  lâche  rien  d’une  chofe  qu'il  y a 750  ans 
qui  eft  faite  , veu  que  dans  cct  elpace  de 
temps,  & 1 art , & -les  manières  de  travail- 
ler lent  fi  confiderablemcntchaiiffces  ? Il 
y a aujourd'huy  plufieurs  arts  perdus , dont 
les  ouvrages  fubliftent  encore  j d 'autre 
parr,  l’on  invente  tous  les  jours  quelque 
chofe  qui  a été  inconnue  au  temps  pafic  , 
donc  les  exemples  font  fi  frequeus  & fi 
connus  , que  je  ne  croy  pasqu-il  foir  neccf- 
fàiredclesrapoiccr,  p §.17. 
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§.  17.  Pourcequi  eft  dcl’hiftoire,  s’il 
cft  vray  qu’elle  foit  arrivée  corame  on  le 
voie  dans  cet  écrit  qui  eft  au -bas  du  tableau  y 
il  faut  croire  que  cette  Dame  n’étoit  pas  le 
Diable»  mais  uue  (brcierc  j ce  n’efl:  pas  à 
dire  qu’elle  euft  communicaiion  avec  le 
Diable,  mais  avec  iç  poifon , & que  par 
confequeut  elle  écoic  venue  en  ce  lieu  pour 
empoilonuer  ce  Prince.  Il  n’efl:  pas  dit 
de  quelle  maniéré  elle  y vint  , ni  quels 
difepurs  elle  tint  au  Prince  , avant  qu’il 
récent  ce  Cornet  de  fa  main.  Hn’eftpas 
dit  auflfi  s’il  y avoit  alors  une  maiiôfc  fur 
cette  montagne  d’Ofienberg  , fi  -cette 
fille <f tant  à la  porte,  prefeuta  à boire  au 
Prince  en  palïant.  Il  n’efl:  pas  fait  men- 
tion, non  plus , fi  apres  s’être  enquis  d’elle 
d’où  Iuy  venoit  ccrtc  bonne  volonté' , & ne 
foupçonnant.de  là  rien  de  bon  , il  s -eft 
abftenu  de  boire , ou  fi  en  prenant  le  Cor- 
net, le  cheval  en  Ce  remuant,  n’en  avoit  pas 
fait  tomber  quelques  goures  i,  lesquelles 
aiant  fait  changer  le  poil  du  cheval , il  s’a- 
perçut de  la  trahifon,  & gardant  le  Cor-, 
netenrccompenle,  il  ne  s’en  eft  pas  allé. 
Quoiqu’il  en foit,  il  y a afles  long  temps 
que  cette  hiftoireeft  privée,  pour  qu’on 
la  puifle  ajufter  comme  l’ou  veut.  Car 
c’eft  la  coutume,  qu’avec  le  temps  on  a jou- 
te autant  aux  chofes,  que  l’on  en  oublie. 
.Et  lors  que  c’,eft, quelque  choft  de  furpre- 
nant,  il  faut  que  ce  loit  le  Diable  qui  en 
foit  l’Authcur  , comme  étant  celuy  qui 
* doit 
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doit  être  le  plus  expert  en  toutes  fortes 
d’arts  ; & non  feulement  lors  qu’il  s’agit 
de  mettre  l’or  en  euvre,  mais  suffi  quand 
ileftqueftionddefaire,  en  forteqütfou 
n en  poifTe  trouver  de  fcmfclable  dans  tou- 
xes  les  mines  que  Dieu  a faites.  Voici  la  tra- 
duction de  l'écrit  Aleman  qui  fe  trouve  fous 
la  peinture  du  dit  Cornet. 

. Lafl  de  grâce  neuf  cens  trente  neuf,  u„è 
jeune  fille  bien  parée,  prefenta  tw  Cornet 
d argent  don  au  Comte  Otton  d'Oldenbourr 
èjm  etott  venu  cbajfer  fur  la  montagne  d'ct 

fenberg , ÿqui  avoitiénefoîfextreme  : mai 
quand  tl wtveu ce  que  f était',  il s'ahûini 
d en  boire  -,  £*i  fur  celà  TeComté  quitta  la  Dm- 
moijelle , apres  avoir  jette'  ce  qui  était  dans  k 
Car”et  > ce  qu'fit  tomber  le  poil  du  cheval. 

CHAPITRE  XVIII. 

il  faut  prendre  fur  le  mêntepied{ , 
tout  ce  qu  on  dit  de  ceux  qui  aportent 
des  nouvelles  de  loin,  h ce  qu'ils di^ 
fent,  €r  qui  affirment  qu'ils  fcpeu- 
vent  faire  durs  yc’ efi-a-Airc , hors 
d’état  de  pouvoir  être  blejfés  par 
aucune  arme  a feu , ou  autre $ c5^ 
cbofesjem  blables. 

§•  i.rTiPutcetIue  nous  avons  dit  jufqucs 
A à_cette  heure,  n’a  roule  que ‘fur 
lés  apparitions  d’Efprits  ; mais  ce  quenous 

P x allons 
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allons  dire , traittera  de  la  Divination  &c  de 
la  Magie  , fous  lefquelles  je  coraprens  tout 
ce  que  le  Diable  peut  faire  dans  les  hom- 
mes & par  les  hommes.  Nous  verrons 
dans  le  chapitre  fuivant,  fes  operations  & 
les  a&es  particuliers  j & je  me  conten- 
teray  de  dire  icy>  comme  dans  les  précé- 
dais, ce  que  l’on  penfe  qui  en  arrive  ordi- 
îiairemenc  * & d cxâtnincr  les  choies  les 
plus  ordinaires  & les  plus  remarquables. 
A l’egard  de  la  Divination  » il  n y a point 
de  peuple  à qui  on  l’attribue  plus  commu- 
nément, qu’aux  Septentrionaux,  que  l’on 
dit  s’en  fervir  pour  faire  venir  les  nouvel- 
les des  pais  éloignés,  en  li  peu  de  temps, 
que  c’eft:  une  chofe  inconcevable.  Et  pour 
ce  qui  eft  de  la  Magie , on  ne  parle  de  rien 
plus  que  de  la  lïeiice  de  fe  rendre  invulné- 
rable au  fer  & au  feu  dans  les  batailles.  Je 
parler*?  de  l’un  & de  l’autre  en  general , 
& j 'examinera?  un  exemple  de  chacune  en 
particulier. 

§.  i.  Je  traitteray  de  la  première  , & 
nie  ferviray  des  termes  d’Olaus  Magnus  au 
liv.troifie.  chap.  18.  de  la  Magie  Septen- 
trionale , & de  la  tradu&ion  du  Latin  de 
Golman,  dans  fou  livre  Je  Mugis  üVenefi- 
ds  lib.  cap.  6.  §.  8 . „ Quand  un  etranger , 
, - ditil , defire  de  favoir  en  quel  état  font 

ceux  de  là.  famille , les  Lapons  du  Nord 
?>  feront  en  forte  qu’il  le  faura  dans  vingt 
**  quatre  heures  , quand  meme  ils  1c- 
” roient  à trois  cens  lieues  de  la  place. 

Yoicy 


Livre  Quatrième.  Ch.  XVIII.  3 4 i 

9t  Voicy  comment.  Apres  que  le  Mâgi- 
)t  cien  a fait  routes  tes  poltures  & les 
grimaces  accoutumées , & rju’il  a invo- 
qué tes  Dieux  » il  tombe  tout  d’un 
iy  coup  par  terre  , & devient  en  même 
” état  que  s’il  ctoit  mort,  & qucfbnamc 
fuit  fortie  de  Ton  icorps.  Car  on  ne 
” peut  plus  remarquer  en  luy,  rii  refpira- 
» tion  , ni  Sentiment , ni  mouvement  de. 

vie , mais  il  faut  qu’il  demeure  toujours 
7»  quelqu’un  auprès  de  ce  corps  inanimé 
» pour  le  garder , car  autrement  le  Dia- 
ii  bleFemporteroic.  Vingt  quatre  heures 
« apre's,  Tame  étant  rentrée  dans  le  corps  r 
n il  fc  reveille  comme  d’un  profond  tbm- 
„ meil,  &.en  foupirant,  il  revient  à toy , 
yy  ne  plus  11e  moins  que  s’il  reflufcicoit 
des  morts.  Etant  ainfi  rétabli , il  re* 
^ pond  à tout  ce  qu’on  luy  demande , 8c 
pour  afTeurance  de  ee  qu’il  dit,  it  cite 
quelque  chofe  de  particulier  qui  eft  dans 
ia  mailbn  , ou  chés  les  amis  de  ccluy 
qui  l’interroge.  Que  cela- foit  ainfi  au 
>»  pied  de  la  lettre , du  Goldman,  c’eft  ce 
» que  j’ay  appris  il  n’y  a pas  long  temps  >. 
»>  du  docte  èc  difcret  Seigneur,  M.  Jean* 
71  Gorfin  , fameux  bourgeois  de  1a  ville 
rt  de  Roftok  , qui  a demeuré  ailes  de 
17  temps  dans  ces  païs  Septentrionaux 
„ avec  le  Seigneur  Chriftian  Eriefe,  Gou- 
verneur  de  Norvège  pour- le  Roy  de  Da- 
nemark J’en  pourrois  dire  encore  d’a- 
vantage d’Olaus  Magnus  r mais  ce  (è- 

D \ tait 
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joie  avec  aulfi  peu  de  probabilité'  , e’eft 
pourquoy  contentons  nous  d’examiner 
cecy  , pour  voir  quel  fond  l’on  y peut 

§.  3.  ILfe  peut  faire  que  cet  évanouit 
fement  de  ces  hommes  , comme  sais 
.ç'toient  morts,  foit  naturel  & artificiel 
.comme  ilaperc  par  la  reponlè  des  Dodleuts 
de  rCJuivçrfité  de  Monpellier , fur  la  qua- 
trième & la  cinquième  queftion  , dont  il 
elt  parle  au  chapitre  onzième  de  ce  qua- 
trième livre.  Je  ne  croy  pas  que  le  temps 
de  vingt  quatre  heures  foie  toujours  julte, 
pu  à peu  pre's.  Les  paroles  pour  la  con- 
juration , ne  font  que  pour  éblouir,  Sc-n’out 
aucune  vertu.  Mais  de  dire  que  ces  hom- 
mes étant  en  cet  e'tat , apprennent  quelque 
chofe,  comme  fi  leur  ame  etoit  allé  faire 
un  voiage  au  lieu  d’où  ils  doivent  dire 
des  nouvelles  , c’cft:  ce  que  je  nie  tout  à 
plat  , comme  une  choie  impolfible  , & 
ridicule  tout  enfemble.  Impolfible , par- 
ce que  l’Ame  lans  le  corps,  efl:  incapable 
d’aucune imprelïion corporelle,  & qu’elle 
ne  peut  fe  faire  une  reprelentation  des 
chofes  que  jamais  elle  n’a  veues au  travers 
du  corps,  ou  de  celles  qui  ne  luyontpas 
Préimprimées  auparavant  dans  le  cerveau. 
Que  s’ils  dilènt  quelque  choie  qui  le  trou- 
ve être  aiulî,  à lavoir  cecy  ou  cela,  de  la 
mailon  ou  de  la  famille  de  celuy  qui  les 
interroge , il  fe  peut  faire  que  par  l’adref- 
fè  qui  eit  particulière  à 065,101105  de  gens  * 
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ils  l’ont  appris  de  quelque  autre  , avant 
que  d’entreprendre  ce  meflàge.  Il  ne  leur 
importe  pas  beaucoup  que  les  nouvelles 
qu  'ils  difent,  foient  vraies  ou  fàuflcs , pour- 
vu quelles  foient  probables  , & qu’ils 
aient  l’argent,  & que  leurimpofturene  lait 
découverte  , que  quand  ceux  qui  les  con- 
fultenc  , (eFônt  arrives  chés  eux,  parce  que 
le  chemin  eft  un  peu  trop  long  pour  cou- 
rir apres  eu* , & pour  les  appeller  cm 
Jufticc. 

§•  4.  C’eft  aulTi  une  chofe  ridicule,' 
qu’il  faille  que  l’ame  de  l'homme  fèlèpare 
du  corps  , pour  aller  aprendre  quelque 
chofe  de  corporel  -,  mais  peut  être  que  c’efb 
afin  d’aller  plus  YÎfte.  -Quel le  forte  d’Efpriis 
font  ce  que  ces  âmes  -,  qui  vont  de  place  en 
place  , veu  que  le  lieu  n’eft  propreméht 
mie  pour  le  corps  ? Que  fi  cela  fe  fait  pour 
le  joindre  en  ce  païs  là  à un  autre  côrps, 
dont  ellesontafaire  pour  obier  ver  les  eho- 
lès  qu’on  leur  demande,  je  demande  d’ôij 
eft  venue  au  Diable  certe  fi  grande  pujf . 
fance  & cette  admirable  vertu , dont  Dieu,  ' 
qui  eft  le  Créateur  detoureschofes,  ne  s’eft  ‘ 
jamais  fefvy;  au' moins  éntant  que  nous 
le  pouvons  apptiendré  de  l’Ecriture  & de 
l’Experience  > pair  confequenr  cette  abfur- 

dité  renferme  avec  foy  llmpoflibilke. 
Gomme  auffi  c’eft  une  chofe  abfurde,  df 
dire  que  le  Diable  viendra  emporter  ce' 
corps  , fi  perfonne  ne  le  garde , veu  que 
daus  le  meme  temps,  il  porte  l’ame  oui! 

f 4 veut , ' 
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*eut,  comme  fi  la  prefence  d’ùn  homme 
pouvoit  l'empêcher  de  faire  quelque  chofe, 
pendant  qu’il  fait  ce  qu’il  veyt , de  lame 
de  celuy  qui  eft  là  etend.u  comme  more. 
Et  ne  luy  (croit  il  pas  aufli  facile  de  le  leux 
dire , c'eft  à dire , de  le  lçur  ipfpirer , corn-r 
.me  de  prendre  leur  ame  pour  latranlpor- 
ter  fur  les  lieux  où  il  le  pafle  quelque 
.chofe?  C’êt  ainfi  qu’il  emporte  tous  les. 
jours  , à ce  que  l’on  dit , les  lôrciers  au  tra.- 
•vers  de  l’air  j&qu’eftce  qui  i’empêch.e  d'em- 
porter aufli  cet  homme  ? 

§.  5.  Pour  ce  qui  eft  de  la  preuve  tirée 
du  témoignage  de  ce  Bourgeois  de  Roftoc  ». 
cette  affairejeft  de  trop  grande  importance, 
pour  que  je  puilTe  m’eu  raporter  à la  de-r 
pofition  d’un  feul  témoin,*  & un  Doéfeuc 
en  Droit,  tel  que  Goldman , lait, aufli  biten 
qu’aucun  Doreur  en  Théologie,  qu’en  la, 
bouche  , du  moinsde  deux  ou  ae  trois 
témoins  , toute  vérité'  repaie  , & qu’il 
y a des  chofes  de  bien  plus  petite  confe- 

3uence  que  celle  cy , où , félon  le  droit  des 
ifferens  pais,  on  en  exige  un  bien  plus, 
grand  nombre ,.  comme  en  Frile,  où  ifen 
fautfèpt  pour  un.  Tcftament,  afindecer- 
tiffer  que  le  Teftateur  avoir  un  parfait  uifa- 
ge  de  les  fens  & de  fa  raifon.  Combien  , 
à plus  forte  raifon , en  eft  il  befbiq  dans 
unè  affaire,  où  l’on  afleute  qu’un  homme 
et  dppourveu  abfolument  de  fens  & de  fen- 
timène  , & voit  & apprend  ce  qui  fc  fait  à. 
*roi$  cens  heuçs  <fe  là  I Aufli  eft  il  vray,  que 

k c ce 
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ce  bourgeois  ne  dit  pas  qu’il  l’ait  veu,  ni 
qu'il  en  ait  fait  l’experience  , mais  toute 
la  démonstration  coulïfte  en  ce  qu’il, 
a demeuré  long  temps  en  ce  païs- 
ià.  Car  de  dire  qu’il  ait  été  avec  le  Vicc- 
roy,  ou  quelqu’  autre,  cela  ne  fait  rien  à 
l'affaire , & ne  lfempechoit  pas  de  fè  trom- 
per auflî  bien  qu’un  autre.  Mais,  en  bonne 
foi,  s’ill’avort  veu,  & qu’il  l’euft. éprou- 
vé , ne  Teuft  il  pas  dit  ? Je  croy  que  c’efb 
une  chofe  hors  de  doute , & , par  conlc- 
quent,  puis  qu’il  ne  le  dit  pas y je  fuis  obligé 
de  croirequ’il  11c  Papas  veu. 

§.  6.  Olaus  Magnus  , célébré  Ecri- 
vain de  l’hiftoirc  des  peuples  Septentrio- 
naux , a rempli  tout  fon  rroifieme  livre  de. 
pareils  contes,  lefquels  s’ils  étoient  exa- 
xnine's  comme  il  faut  , ne  prouvcroienc 
autre  chofe,  fînon  que c’e'ioit  un  homme 
fuperftitieux  , qui  11e  raconte  que  ce  qui: 
s’eftpafléil  y a long  temps,  ScdoutilnV 
fait  aucune  expérience}  mais  qui  Ce  con- 
tente de  dire  les  choies  nucmctit  , & de  la 
même  maniéré  qu’on  les  croit  dans  le  pais. 
L’on  peut  voir  dans  les  exemples  fuivans, 
combien  les  hommes  font  prefts  à attri- 
buer à la  Magie  , tout  ce  qui  lent  le  pro- 
dige &-  le  particulier  dans  les  choies-  na- 
turelles-„ Il  y adans  la Gottie Orientale, 

„ dit  il,  au  chapitre  dix  neuf,  un  grand  lac 
„ d’eau  douce. , que  l’on  appelle  Veten , 

„ au  milieu  duquel  il  y a une  Illç  agréable 
M &fpatieufc,  &deux  Eglifes,  fousuu* 
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„i  desquelles  il  y a une  caverne»  dans  la- 
»,  quelle  on  ne  peut  entrer  que  par  une. 
,,  longue  allée  balTe  & courbée  , d’une 
„ profondeur  incroyable.  Il  n’y  a que 
,,  les  perfonnes  portées  par  une  vaine  cu- 
,,  rionté  & une  fottc  gloire , qui  y cn- 
,,  trent  avec  des  lanternes  allumées  , & un 
,,  peloton  de  fil,  afin  de  pouvoir  retrou- 
„ ver  le  chemin  par  où  ils  y font  entrés. 
Jufqucs  ici  cela  peut  eftre  vray  , mais 
voicy  où  commence  là  fable. 

„ Tout  cccy  fe  fait  pour  y voir  un  Magi- 
„ cien  qui  s’appelle  Gilbert,  & qui  y eft  re- 
»,  tenu  d’ancienneté  par  art  magique,  pour 
,,  fon  malheur,parCatyllus  fon  proprePre* 
„ cepteur,qui  l’y  condamna  lorsqu’il  vou- 
)5  lut  fe  rebeller  contre  luy , & s’ériger  en 
maitre.  Getenforcellement  s’eft  fait  par- 
le moyen  d’un  petit  bafton  , fur  lequel 
étoient  gravées  quelques  lettresRufîien- 
nes  & Gotiques,  que  fon  maitre  luy 
5’  jetta  , & que  ce  Gilbert  ramafîa  j & 
3>  auiïi  toft  il  devint  immobile,  en  forte 
qu’il  ne  put  fe  défaire  de  ce  petit  bafton 
?>  avecfèsdens  , ne  plus  ne  moins  que  s’il 
euft  été  collé  avec  la  meilleure  & la 
» plus  forte  colle  du  monde,  & ne  put; 
n remuer  un  pied , tant  la  malice  de./on 
9>  maitre  l’y  tenok  fermement  attaché. 
»,  Voilà  ce  que  plufîeurs  ccervelés  vont 
»,  voir  avec  admiration  i neanmoins  à 
»,  caufe  de  la  mauvaife  odeur  , Sc  des 
9j  vapeur?  malignes  qui  au  forcent  , ils 
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„ n'ofènt  s’en  approcher  dctroppre's,  de 
» crainre  que  leur  eftomach  venant  à Ce 
>>  boucher  , & leur  'haleine  à leur  man- 
qner,  ifsn’etoufFent.  Or  fi  perforine 
n’en  a aproché , qui  eft  ce  donc  qui  en  cft-: 
venu , & qui  a veu  ce  prodigieux  prifoiiv 
nier,  & qui  eft  ce  qui  a raporte  tout  ce" 
que  je  viens  de -cirer  ? Mais  voyés,  je  vous  - 
prie,  jufques  ou  va  h curiofité&la  terne-- 
rite  des  hommes , puisque , pour  croire  une  * 
choie  qui  eft  rôtit  à fait  incroiabîe  ; ils' 
s’expolcm  an  dernier  danger.  Il  n’y  a pas 
moien  de  les  en  détourner  par  la  raifon  -,  - 
ii  faut  que  ce  foit  la  force  des  loix , & la. 
crainte  du  chaftimcnt,  qui  les  retienne > 
pour  les  empêcher  de  fe  perdre  par  trop 
de  c urioficé.,,  Ils  font  détournés,  dit-il», 
,,  par  les  digues  & les  eclufes  des  habi  - 
9r  tans  j comme  des  perlbnnestrouble'es , 

,r  qui  courent  témérairement  dans  le  pie-' 
j,  cipice,  d’oùil  leur  feroit  impoifiblédé 
,,  (étirer.  Aullî  jra  t il  des  punitions  or- 
-données contre  contre  ceux  quifè  tuent- 
eux  mêmes  , pour  ceux  qui  feduifenc 
,v  ceux  qui  n’en  lavent  rien  pour  y al- 
jj  1er. 

$.  ^ j-.  La  Magie  qui  cénfifle  dans  lé  fart,'  - 
& qui  eft  poiir  produire  quelque chofc,  clt 
particuliérement  renommée  pour  char- 
mer les  armés , & connue  fous  lé  nom  d’arc 
cfe.-Patlau,  parce  que  l’on  dit  que  c’eft  là- 
cju’clle  acté  inventée  la  première  Ibis,  &C~ 
que  c’eft  par  cl  le 'que  lés  hommes  fé  van*- 
' P 6 test? 
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tent  d’être  durs , c’eft-à-dire  invulnérables  ' 
à toutes  fortes  d’armes.  Cependant  il  y a 
une  grande  différence  entre  l’une  & l’au- 
tre. Car  à l’egard  de  cet  onguent  pour  les 
armes,  je  pourrois  accorder  qu’il  peut  fai- 
re quelque  chofe , mais  de  dire  qu’il  peut, 
rendre  les  hommes  durs  > point  du  tout.. 
Quant  à ce  que  je  dis , que  cet  onguent  peut, 
produire,  à la  vérité,  quelque  effet , je  n’en- 
tends pas  que  fa  vertu  s’etende  fi  loin , ni 
qu’on  la  doive  imputer  au  Diable,  le  ne. 
croy  pas  qu’il  fafle  tout  ce  que  l’on  dit  y 
& je  dis  quece  qu’il  fait , eft  neceflairement. 
naturel. 

§.  8.  J’ây  deux  chofes  adiré  de  cet  on* 
guent  9 en  premier  lieu  ce  que  Paracelfe 
en  eiifeîgne,  & enfuite,  ce  que  Digby  en  dit. 
jfean  B.  de  la  Porte  écrit  au.livre  huitième, 
chapitre  douzième , ce  que  le  premier  a dit,, 
en  ces  termes.  „ Que  l’on  en  fitprefantà 
„ l*Em perçut  Maximilien,  qui  l’examina» 
,,  & l’cftima  auflî  toute  fa  vie.  Et  moy  mê- 
3J  me  , dit  le  même  Auteur,  j’en  ay  eu 
a,  parle  moien  d’un  Gentilhomme  de  la 
,,  Cour.  Si  l’on  tient  l’arme  qui  a-bleile 
3,  quelqu’un,  ou  un  bafton  qui  foit  teint 
,,  du  fang  du  breflé  , quand  même  le  raa- 
„ lade  feroit  bien  éloigné  du  lieu,  il  ne: 
5>  lailîera  pas  de  guérir.  Il  explique  ainfi 
la  matière  , & la  maniéré  d’aprefter  cet 
onguent  j „ Prends,  de  la  moufle  qui  efl: 
„ crue  dans  une  telle  de  mort , & de  la 
„ graille  d’homme , de  chacun  deux  on- 
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„ ccs  , de  la  momie  , & du  fang  humain  > 
de  chacun  une  demie  once,  de  J’huile 
de  lin  ,-de  la  Therebentine  , & de  la 
terre  d’Armcnic  , de  chacun  une  on» 
jj  ce pilés  le  tout  enfemble  dans  un  mor- 
tier , confervés  cet  onguent  dans  un 
” vaifleau  de  terre  étroit  & long , trem- 
99  pes  l’epe'e  dans  cet  onguent,  & laides 
lèainfi.  Que  le  blelfé  badine  tous  les 
jours  (a  plaie  avec  de  fa  propre  urine, 

1 • /ans  y rien  faire  davantage,  & qu’il  la 
bande  enfuite,  & elle  guérira  fans  aucu- 
ne douleur.  Sennertus  , que  Joncktis  a 
traduic,  y.  ajoute  encore  beaucoup  d’au- 
, ires  choies  , apres  Tollius  , 6c  au- 
r très;  & dit,  fuivant  leur  opinion,  qu’il 
jj  y a trois  choies  qui  produi/enr  de  d 
1 ir  merveilleux  effc&s  par  le  moyen  de  cet 
onguent.  Premièrement,  le  penchant 
>5  de  la  nature  en  fécond  lieu  les  influen- 
y%  ces  des  corps  celeftes  , qui  font  leurs 
” operations  par  le  moien  des  Elemens, 
M 6c  enfin  le  baume,  qui  étant  doué  d’u- 
V ne  vertu  tout  à-fait  laine  , s’infufè  en 
>>  l’homme  naturellement.  Que  par  Iè 
»>  moien  de  cet  onguent  il  n’y  a pas  de 
»>  plaie  qui- ne  fe  guéri  de  , de  quoique 
y>  ce  (oit  qu’dlc  aic  été  faite,  /oit  d’une 
yy  epéc,  d’un  coup,  d’un  jet,  6c  àquel- 
yy  que  diflauce  que  cela  foit  arrivé  ; 
,,  pourveu  neanmoins  que  les  nerfs,  les 
,,  artères,  6c  les  trois  parties  nobles,  ne 
„ foique  pas  endommagées  j 6c  que  l’on 
• , P 7 „ puille 
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f»uiile  feulement  recouvrer  l’epec  cm  ' 
’arme  , quand  même  ccluy  qui  auroic 
été  bielle,  feroit  éloigné  de  nous  de  pla- 
ceurs lieues , &c. 

§.9.  Je  laifle  aux  Médecins  à rechercher 
quelle  vertu  naturelle  eft  renfermée  dans  - 
cet  onguent,  préparé  & mis  en  nfage  de 
cette  maniéré , croiant  feulement  qu’il  y 
a plufieurs  choies  qui  ne  (ont- pas  tout  £■- 
fait  a rejetter , bien  que  toutes  né  foient  pas 
recevables.  Maiscen’eft  pas  cela  dont  il 
s’agit  , mais  feulement  de  lavoir  li  Tort 
peut  y loupçonner  de  la  fourbe,  & croire 
que  le  Diable  y opéré.  Car  quelques  uns 
de  ceux  qui  nient  que  ce  remede  agifie 
naturellement  , & qui  croient  pourtant  ' 
cette  operation  , infèrent  qu’il  faut,  ue- 
cellairement  que  le  padt  du  Diable  y in- 
tervienne ; au  lieu  que  j’ay  fait  voir 
dans  le  troifieme  livret  comment  cela  ré- 
pugne à larailbu  , .&  eft  contraire  à l’Ecri-- 
ture.  Comme-aufîî  que  le  Diable  n’a  ni  ce 
pouvoir  ni  cette  vertu  j &qu’cncore  qu’il- 
i’euft,  tous  les  hommes  qui  fe  fervent  de  - 
ce  remede,  ou  qui  l'ordonnent,  ne  peu- 
vent faire  paét,,  ni  contrarier  avecleDia-» 
ble,  à qui  ils  ne  longent  meme  pas,  d’au- 
tant qu’ils  s’appuient  fur- les  caufes  natu- 
relles, dont  ils  donnent  des  rations  fon-* 
dées  fur  l’cxperience,  qui  eft  la- principal© 
inaitrefiè  de  la  Medecine.  Que  lî  elle  le 
confirme.  Ton  peut  conclure  qu’il  eft  au-- 
pouvoir  de  la  nature  de  l'eiièélucr,  bien. 

que 


Livre  Quatrième,  Ch.  XVIII.  $ jj? 

que  nous  ne  fâchions  pas  comment;  veu 
qu’il  y a une  infinité'  de  choies  qui  nous 
font  encore  inconnues  , & que  l’on  fait 
tous  les  jours  des  découvertes  des  choies 
qui  avoient  été  cachées  juiques  à cette 
heure.  Ceux  qui  ont  les  premiers  prati- 
qué la  Médecine  , font  fait  par  expé- 
rience ; & ils  ont  cherche  enfuite  la  raiion 
de  cette  expérience , afin  de  faire  de  plus 
grandes  découvertes , & de  les  manifeiter* 
à proportion  de  leur  nature  & de  leurs 
eifeéts. 

§.  10.  Voions  ce  que  dit  le  Sieur 
Digby  , qui  a guery  les  blefiures  les  plus 
dangereules  finis  tant  de  circonffcances* 
fans  les  toucher  & iànslcs  voir.  Un  certain 
Seigneur  nomme'  Howel,  voulant  feparer 
deux  de  les  amis  qui  fe  battoient , eut  tous 
les  nerfs , les  arteres , & toutes  les  chairs  du 
dedans  de  la  main  coupées.  Voilà  de 
quelle  maniéré  Digby  le  guérit.  3,  Je  de- 
„ manday,  dit  if  , un  morceau  d’erofte, 
ou  de  linge,  où  il  y euft  du&ngdefês 
phyes.  11  en  trouva  aux  bandes  du 
premier  appareil.  Cependant  je  deman- 
day  un  badin  plein  d’eau , comme  pour 
me  laver  les  mains  ; &aiant  pris  une 
poignée  de  poudre  de  vitriol,  que  j’a- 
9y  vois  dans  une  cadette,  je  la  fis  fondre 
dans  l’eau,  Scj’y  trempay  la  bande  qui 
étoit  teinte  de  fang.  Le  Sieur  Ho- 
wel s’entretenant  eu  un  coin.  de  ma 
chambic  , làns  prendre  gaede  à.  ce  que 
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„ je  faifois,  fuc  fore  emu  , de  forte  que 
5>  je  luy  demanday  ce  qu’il  avoir.  Je  tic 
fày , dit  il , mais  il  me  femble  qu’oa 
me  met  fur  la  main  une  ferviette  trem- 
**  pe'edans  l’eau  froide,  ce  qui  m’a  ofté 
” toute  la  douleur  que  je  fentois.  Puis 
i3  que  je  vois,  luy  dis-je,  que  vous avés 
feotyun  bon  effet  de  mon  remede,  je 
” Ce  rois  d’avis  que  vous  fiflids  lever  tous 
» ces  emplaftres  , & que  vous  tinflîés 
>»’  feulement  vôtre  plaie  nette,  & dans  un 
» état  temperë.  Cette  nouvelle  fut  aufU 
» tofl:  portée  au  Duc  de  Bukkingham  , & 
n enfuite  au  Roy  Charles  premier,  qui 
>>  étoient  tous  deux  fort  curieux  de  (avoir 
,,  la  fuite  des  chofes.  Je  tiray  l’aprcs 
„ midy  la  bande  hors  de  l’eau  , & la 

„ mis  fecher  devant  un  grand  feu.  A 
, peine  fut  elle  feche,  ce  qui  ne  (è  put 
>>  fairefansqu’cllcfuft  bien  chaude,  que 
* le  valet  du  Sieur  Howel  me  vmt 
" dire  , que  depuis  quelque  temps-  fou 
maitre  louffroit  plus  de  mal  que  ja* 
93  mais  , avec  des  elancemens  au  (fi  vio— 
5*  leus,  que  s’il  euft  eu  fa  main  dans  le. 
**  feu.  Je  luy  dis  que  quoiaue  cela  fuft 
9f  ainfi,  il  ne  devoir  pas  perdre  courage  : 
>»  que  je  favois  la  cau(è  de  (à  douleur 
que  j’y  remedierois , & que  s’il  arrivoit 
autrement,  il  m’en  vinft  avertir.  La 
„ deffus  je  remis  la  bande  dans  l’eau  de 
>,  vitriol,  ce  qui  fit  ceflër  la  douleur,  8c 
>>  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours  il  fuc 
» guery.  §.  u. 


Livre  Quatrième,  Ch.XVIII.  3^? 

$.  11.  Le  Chevalier  Digby  aiant  dé- 
claré publiquement  dans  la  harangue 
qu’il  fit  à l’Univerfîté  de  Montpellier , que 
cela  e'toit  arrive'  à la  Cour  du  Roy  d’An- 
gleterre, &voiant  qu’il  n’y  a point  de  ré- 
pliqué à y faire,  il  11e  nous  refte  qu’a  ré- 
fléchir particulièrement  fur  les  raifbns  qu’it 
en  donne^  & qui  font  toures  naturelles.  En. 
„ un  mot , (ce  font  les  parolles  du  Chcva- 
„ lier)  pour  dire  maintenant  d’où  cela  pro- 
„ vient  , & pour  en  donner  les  raifbns  fè- 
„ Ion  ma  capacité  , il  faut  favoir  pre- 
„ mierement  les  autres  circonftances  de 
M cette  maniéré  de  guérir  , & en  fécond 
lieiiyles  propriétés  naturelles  du  fang,  de 
„ l’eau , du  vitriol  & du  feu.  Le  refte 
•dqdilcours  eft  trop  long  pour  êtreinferé 
en  cet  endroit,  mais  il  dit  enfuite.  „ IL 
.yy  n’y  a pas  de  doute  que  l’on  n’eftime 
! cette  maniéré  de  guérir,  impofïible,  par- 
ce que  l’on  n’en  peut  comprendre  lea 
*y  raifons  , pour  lefquelles.on  relTent  à 
” la  plaie,  tout  ce  qui  arrive  au  fang  lors. 
^ de  la  plaie  » par  le  moien  du  vitrioL 
Neanmoins  t'expericnce  nous  faitcon- 
>>  noitee  cctcc  vérité  mieux  que  la  rai- 
» fon  , puis  qu’elle  nous  montre  , &, 
» qu’en  confèquence  de  cela,  elle  nous 
» oblige  auffi  à confefier , quoique  la  rai- 
£on  demeure  muette,  que  l’aimant  re- 
>»  mué  ou  tourné  par  delfo us  line  table 
„ ou  un  banc  , fait  auffi  remuer  & tour- 
ner  U limaille  du  fer  que  l’on  a pofé 
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,,  fur  la  même  râble.  Aie's  dans  vôtre 
„ main,  ou  dans  vôtre  bouche , unepiece 
„ d’or,  & touchés  avec  vôtre  autre  mai»  , 

,,  ou  avec  l’orteil  de  vôtre  pied  , à du 
,,  vif  argent,  l'or  en  deviendra  blanc.  Lc‘  i 
leéleur  n’a  qu’à  lire  fur  ce  fujec  , le  le-  ? 
cond  chapitre  de  ce  livre , dans  lequel  on 
découvre  par  les  remarques  de  Digby  & 
des  autres  , la  raifon  des  myfteres  de  la 
Nature , & dans  lequel  aulïi  le  même  Dig- 
by eft  cite'.  Toutes- ces  operations  font-  ; 
donc  des  choies  naturelles,  qui  fe  peuvent  - 

faire  fans  le  fecours  de  la  Magie  \ encore 
qu’il  y ait  des  hommes  qui  ont  pour  ma- 
xime, de  diminuer  les  forces  de  la  Natu- 
re, pour  augmenter  celles  du  Diable,  & ,, 

pour  luy  attribuer  tout  ce  dont  ils  nt  peu-  » 
vent  deviner  la  catife , & qui  le  couvrent 
de  ce  pretexte  , que  ce  font  des  cffe&s  de  la  , 
Magie,  dont  ils  açcufent  tacitement,  des  ,j 
Seigneurs  de  conlideration.,  des  Princes,  t] 
& meme  des  Rois. 

§.  ii.  J’ay  parle  jufques  icy  desgueri- 
lons  qui  ont  été  effectives  , ou  qui  , tout 
au  moins,  ne  peuvent  abfolumenc  le  nier  V 
il  s’enfuit  à cette  heure  un  remede  quille 
peut  le  faire  naturellement,  qui  pour-  , 
tant  ne  peut  être  dii  Diable,  comme  on  l’a  . 
déjà  fait  voir  plufieurs  fois.  Ce  remede  , 
cftceluydonc  on  dit  que  les  hommes  qui 
l’ont,  ne  peuvent  être  bielles.  „ L’opinion 
,,  commune  eft  qu’un  homme  fepeuega- 
» rentir  de  toutes  fortes  de  coups  d’epées  i | 

'■J-  cc  ,>  & 
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,,  & d’autres  telles  armes,  du  Scnnertus > 

M comme  aufli  d’être  blefle  d’aucune  ar- 
% me  à feu,  tellement  qu’il  n’y  a aucune 
de  ces  armes  qui  puiffe  feulement  leur 
effleurer  la  peau*  Il  efl  vray  qu’ils  peijr 
” vent  être  bielles,  & même  tûe's  a’un 
” coup  de  canon  , ou  à coups  de  baf- 
” ton.  Bien  plus.  Ils  difènt  qu’il  y a 
»>  des  parties  fur  le  corps  , que  l’on  ne 
>v  peut  rendre  invulnérables  , & fuç 

» tout  Jes  yeux.  Outre  cela,  l’on  dit 
î>  qu’il  y en  a qui  peuvent,  non  feulement , 
^ s’endurcir  foy  même,  & fe  garantir  des 
»»  coups,  mais  auffi  les  autres,  en  forte 
w qu’ils  ne  peuvent  être  bielles  par  au- 
» cuue  forte  d’armes  i & qu’il  y en  a qui 
V peuvent  faire  en  force  qu’il  n’y  aura 
>r  ni  couteau  , ni  epée  , ni  hache  , qui 
» puiffe  couper  le  beurre.  En  troifieme^ 
« lieu,  on  dit  encore  , qu’une  perfonne 
>»  peut  être  rendue  invulnérable  par  un  au- 
» tre  , fans  même  qu’il  le  fâche. 

§•  13.  Touchant  leurs  maniérés  d’agir* 
& les  moyens  qu’ils  mettent  en  pratique, 
j)  tout  le  monde  fait  , pourfuit  Senner- 
» tus,  que  les  Soldats  armés  portent  fur 
» eux , des  petites  images  pendues  à leur 
* cou  , où  iont  empreints  plufieurs  cha- 
,,  rafteres  & figures  i qui,  comme  dit 
Apule'e  , font  ignorabiliter  litterata , 
écrits  d’une  maniéré  inconnue  , pour 
les  rendre  invulnérables.  Il  y en  a qui 
fe  contentent  d’écrire  ces  charaêleres  fur 

«>  du  i 
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» du  papier  , qu’ils  attachent  fur  leur 
fy  corps.  Un  homme  de  maconnoifTan- 
yy  ce  m’a  dit,  qu’aiant  pendu  un  de  ces 
3y  billets  au  cou  d’un  chien,  il  tira  un  coup 
» defufil  fur  luy,  charge' à baies  , & de 
»>  pre's  , & qu’il  le  toucha , mais  qu’il  ne 
yy  luy  fit  aucun  mal.  Il  y en  a qui  avalent 
,,  de  ces  fortes  de  billets  II  defcrit  en- 
fuite  plus  particulièrement , la  maniéré  de 
les  faire  , qui  efl:  en  cette  forte. ,,  A la  mi- 
„ nuit  du  jour  de  Noël,  l’on  écrit  ces  let- 
» très,  INRI,  c’eft-à-dire,  Jeftts  de  Ka* 
5,  %,<iretb  , Roy  des  ’J'ti/s  , fur  du 
» parchemin  vierge.  Lon  envelope  ces 
„ boules  dans  un  levain  de  froment, 
„ & on  les  met  enlùite  fècretemcnt  fur 
l’Autel,  cequife  peut  faire  en  difFèren* 
temps  pendant  les  trois  Meffes  , & 
quand  on  avale  une  de  ces  boules 
>9  le  matin  , avec  quelques  prières  , on 
devient  invulnérable  des  ce  même 
**  jour.  Voicy  un  autre  fècret.  Pren- 
” dre  delà  moulîe  du  crâne  d’un  pen- 
du  , ou  d’un  homme  qui  aura  été 
» rompu  le  Vendredy  avant  le  lever  du 
» Soleil  , & dire  quelques  prières  ; la 
» cacher  enfuire  dans  fort  habit  , & la 
91  porter  fous  fon  bras  gauche  , cela  ren- 
dra [homme  dur.  En  voicy  un  troifie-, 
9,  me.  Il  y en  a qui  tailladent  leur  peau* 
»>  & qui  cachent  dans  la  plaie,  decespc- 
» tits  billets,  &enfuite  ils  la  referment  j 
» & faus  douce  que  les  Soldats  n’ienorent 

pas 
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» pas  quantité  de  ces  lècrcts,  mais  jeu ’ay 
„ pas  envie  de  les  aller  tous  examiner  les 
tj  uns  apres  les  autres. 

$•  1 4.  Il  dit  que  cet  art  tire  Ton  origi- 
ne de  l’Armée , qui  s étant  alTemblée  2 
Paflàu  , en  l’an  1611.  fit  une  irruption 
dans  la  Bohcrae  , & s’empara  de  la 
ville  de  Prague  ; & que  c’eft  de  là 

qu’on  l’appelle  Part  de  Paflau  : mais  quand 
fldefcend  à l’examen  des  railions  par  les- 
quelles il  a de  la  vertu.  „ Ils  fuppolènc 
» l’experience,  dit  il,  & prpduilênt  des 
» grands  hommes , des  Princes , & des 
j 11  Héros  même,  qui  ont  experimencé  en 
leurs  propres  pcrlonnes,  qu’il  eftcon- 
„ fiant  qu’un  homme  qui  s’en  fert  de  I4 
yç  maniéré  fusdite,  peut  le  rendre  invul- 
nerable  , &lè  garantir  de  toutes  lortes 
d’armes.  11  y en  a d'autres  qui  en  font 
>y  defcendre  la  vertu  des  Aftres  , c’eft 
” pourquoy  ils  recommandent  que  l’on 
n oblêrve  leurs  influences  & leurs  jonc- 
tious  , quand  on  veut  faire  de  ces  ca- 
**  raéleres.  Mais  certes,  pour  ce  qui  eft 
» de  nous,  (il  explique  icy  Ion  fentiment) 
» nous  ne  voulons  pas  nier  que  ces  cho- 
99  fes  11e  fe  pratiquent , & qu’il  n’y  ait  me* 
me  des  grands  hommes  qui  s’en  lèr- 
vent.  Mais  laqueftion  eft,  de  fa  voir  fi 
,,  cela  le  peut  faire  naturellement  j & fi 
, , c’eft  une  choie  de  Dieu , & licite , qu’un 
„ Chrétien  le  rende  dur  par  ce  moyen  j 
„ ou  û tour  ce  qui  lè  fait  en  cette  ren- 

con- 
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„ contre,  fe  fait  par  la  vertu  diabolique 
„ de  la  Magie-,  & en  vertu  du  pad  que 
„ l’on  contrade  avec  le  Diable  ; ce  qui  fc- 
roit  par  confequent illicite. 

§.  15.  Je  ne  m’étonne  pas  qu’il  falTe 
cette  queftion  , après  que  j’ay  fait  voir 
au  chapitre  vingt  & deuzieme  de  mon 
I.liv.  §.  14.  & 1 6,.  de  quelle  maniéré  il 
Û figure  que  cette  invention  ridicule 
êt  un  eftèt  du  Pad  contrade  avec  le  Dia- 
ble': ce  qu’il  explique  fi  clairement,  que 

l’on  diroit  qu’il  s’en  feroit  luy  mefme 
mefld:  Cecy  fe  detruifant  donc  de  foy 

même,  & par  la  Raifon&par  l’Ecriture 
comme  nous  l’avons  remarqué  au  chapi- 
tre fécond , troifieme,  onzième , & dou- 
zième, cette  queftion  eft  inutile,  & ab- 
furde  outre  cela.  Il  a raifon  cependant  de 
palier  par  defiûS  ce  qui  pourrait  autrement 
palier  pour  queftion  -,  à favoir  s’il  y a une 
telle  vertu  dans  les  caraderes , & s’il  eft 
absolument  necefiaire  que  l’on  obferve 
toutes  les  autres  circonftances , comme  du 
joür  , de  l’heure  , de  l’influehee  des  A- 
lires  , ou  des  autres  chofes  lèmblables. 
Car  ces  fortes  de  chofes  ne  font  que  baga- 
telles , que  les  Chrétiens  rejettoient  uni- 
verfellement,  de  mêmequelesProteftans 
nioientl’avanture  du  beurre,  & les  carade- 
res qui  fe  faifoient  pendant  la  Melle  de 
minuit.  Mais  il  palïe  par  defius  ce  qu’il 
devroit  avoir  propofé.  Bien  plus.  Il  ad- 
met pofitivement , ce  que  je  nie  abfolu- 

menr. 
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mcncj  favoir  que  ces  chofès  fe  font  eue  f- 
fcc  , quoique  1 on  n’en  ait  cependant  au» 
cune  preuve  dans  le  monde,  & qu’il  n*en 
produife  aucune  rur  laquelle  il  puifTe  Ce 
fonder:  parce  qur  l’homme  qu’il  <Üt  a- 
▼oir  ciré  lur  le  chien  fans  le  blefler , n’a 
fait  que  le  luy  dire,  mais  qu’il  ne  l’a  pas 
veu  luy  meme.  r 

§•  16.  Je  dis  donc  que  je. puis  donner 
deux  preuves  differentes  de  la  faaffeté  de 
certe  opinion  coramuuejravoir  l’impoflïbi- 
lité  & la  contrariété  des  chores  telles  qu’élu 
les  (ont  dccritcsy&  les  preuves  certaines  de  la 
fa«flètc  oudol’impoAnrc.  Je  né  douté  pas 
qu  un  homme  quia  le  lens  commun,  rie 
doive  voir  la  première.  Car  il  n’y  a per - 
fonnequinc  doive  croire  que  les  membres 
de  l’homme  étant  roupies  & mois  , & 
qu’etanr  naturellement  pliables  dans  tou- 
tes  leurs  avions, ils  puiffèut  neanmoins  dc- 
venirinvulnerables.  Il  faudroitdenecef. 
fite'  qu’ils  fuffent  durs,  & incapables  d’é- 
tre  courbés,  shl  étoitvray  qu’ils  ne  puf- 
lent  être  bleffés  ; & par  confequérit 
inhabiles  aux  évolutions  militaires  , au 
combat  , à aller  & venir  , à ma- 
nier les  armes  , .&  à les  remuer  en  aucune 
façon.  Il  faudroit  qu’il  Ce.  fit  un  change- 
ment univerlèl  dans  l’ordre  delà  Nature, 
dans  la  chair , dans  les  os , dans  les  nerfs , 
dans  les  arteres  , dans  les  veines , dans 
lefuig,  & danè  les  elprits  animaux,  qui 
four  tous  ncccllaires  au  mouvement.  Que 
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ii  coûtes  ces  parties  demeurent  dans  leur 
même  fituarion  , il  cft  impolïiblc 
que  chacune  d’elles  le  revefte  d’un  autre 
corps  qui  fait  d’une  qualité  toutoppofêp. 
Il  n'y  a que  Dieu  feul  qui  puillcrenverfer 
l’ordre  de  la  Nature,  ou  l’empêcher  d’a- 
eir  comme  elle  devroit  j & c’eft  luy  qui  cft 
le  feul  maitre  du  mouvement  qui  eft  dans 
tous  les  corps  du  monde. 

§.  17.  En  fécond  lieu  , la  différence 
des  membres  qui  deviennent  invulnéra- 
bles . & de  ceux  qui  demeurent  capables 
d’être  bleffés  , ne  peut  abfolument  con* 
lifter  dans  l’inftrument  qui  -peut  les  idc£ 
1er,  ou  ne  les  pas  blefler.  C’eft  une  choie 
tout  à fait  impoffible  à l’egard  du  pre- 
mier, à caulê  que  chaque  membre  con- 
lifte  en  une  ou  plufïeurs  de  ces  parties, 
comme  nous  avons  dit  5 & par  conlequcnr, 
bien  qu’il  y ait  une  raifbn  , pour  laquelle 
un  membre  foie  plus  fujet  à être  bielle 
qu’un  autre,  il  s’enfuit  par  cette  mcfmc 
railon  , qu’ils  peuvent  tous  être  blelfés, 
parce  qu’ils  ont  en  eux  indubitablement  la 
caulê  de  la  vulnérabilité.  11  eft  facile  de 
remarquer  le  fécond,  par  la  raifon  que  le 
mouvement  le  plus  violent  doit  faire  la 
plus  grande  bleflure,  & que  celuy  d’une 
epee  & d’un  canon , cft  luffilàmment  re- 
connu pour  eftre  le  plus  violent  à cet 
egard  , & que  c’cft  pour  cela  que  l’on 
s’en  1ère  à l’Armée,  C’eft  donc  une  fi 
grande  abfurdité,  de  dire  que  le  corps  d'uu 

homme 
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homme  puifle  e'rre  rendu  incapable  d'étre 
bielle,  (oie  d'une  chute  , d’un  coup,  du 
fer  ou  du  fèu,  que  je  fuis  lurprisdevoir 
que  des  perfonnès  Vivantes  n’y  aient  point 
fait  réflexion.  Sennertus  a pourtant  rai- 
fon  de  rejetter  ce  que  L'on  dit  , qu’une 
perlbune  qui  ft  fert  de  ces  reraedes»  peut 
rendre  participant  de  leur  vertu , une  autre 
perfonne  qui  ne  s’en  (èrt  pas.  Mais  ce 
n’cft  pas  àcaufc  qu’il  lèroit  impoflîble  que 
la  nature  tranfportaft  cette  vertu  d’un 
corps  à un  autre , mais  parce  que  cette  ver- 
tu que  l’on  croit  être  en  eux*:  n’eft  autre 
choie  qu’une  pure  Chimere. 

§.  18.  Il  difpute  enfuite  railonnable- 
ment  bien , mais  cependant  fans  neceflîcé  » 
que  cette  vertu  jpuilïè  fublîfter  , ou  dans 
les  lettres  & dans  les  cara&eres , ou  dans 
la  jonction  & l’influence  des  planètes  » 
puis  qu’il  faudroit  faire  voir  que  ce  que 
l’on  attribue  à cette  vertu , cft  arrive'  quel- 
quefois* Car  bien  qu’il  y ait  plulieurs  fu- 
perifitieux  qui  ajoutent  foy  à cet  art  » 
comme  à l’Evangile,  ce! uy  qui  pourra  en 
faire  voir  des  preuves,  eft  encore  à naitre. 
Il  ne  manque  pas,  à la  vérité' , de  bruit  com- 
mun , ni  de  perfonnes  qui  aflèurent  & qui 
le  vantent  de  le  pouvoir  faire , ou  » tout  au 
moins,  de  connoitrc  des  perfonnes  qui  le. 
peuvent  , & qui  en  ont  effectivement  le 
renom  i mais  il  ne  le  prefeute  perfonne 
qui  en  veuille  faire  l’epreuve , ou  qui  ait 

la  haxdiefle  d’affeurer  &,de  faire  voir 
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clairement  & d’une  maniéré  mcontcftable , 
qu’il  eft  dur , ou  biert.oùil’on  ne  trouve 
qu’il  y a de  Ta  fupercherie.-  Car  pour  ce 
qui  eu  de  la  maniéré  db  fe  garerait  d’un 
coup  de  mousquet , cela  pourra  arrive?  r 'fr 
tous  leur  permettes  de  changer  cü*  mê- 
mes l’arme  v Car  il  n’y  aper  forme  qui  ne 
fâche  que  l’on  peut  charger  un  mous- 
quet ou  un  piftoler  de  deux  balles  , dc: 
telle  maniéré  que  la  première  ifeft  pas 

Îiouflee  fort , à caufc  du  peu  de  poudre  qufe1 
’on  met  entre  , deux & que  la>  detni'cre* 
perd  fa  force  pour,  s’écarter  r & qtfainlî* 
l’autre  ne  l’aperçoit;  pas  -,  Mais  charge* 
vous  même  le  mousquet  ou  le  fîfii  ,•  & 
chargés  le  comme  n faut  , 3C  voies  fl1 
l’homme  qui  fe  vante  d’être  dur  , atten- 
dra le  coup.  Oubien  faites  le  mettre  nud , 
ou  du  moins  qu’il  tienne  à découvert  les 
parties  de  fon  corps  que  l’on  dit  être  in- 
vulnérables , & qu’il  - vous  permette  de- 
frapper  d’un  couteaù  deffus,  aux  endroits 
ou  vous  voudrés,  je  fuitf  affeurcî  qu’il  en- 
fera  de  même  que  de  ce  qüi  arriva  il  n’y 
a pas  long  temps.  C’cft  qu’un  certain 
Officier  Allemand  aiant  gage'  qu’il  e'coit 
dur,  & qu’il  le  prouvèrent,  mit  la  main 
fur  la  table,  toute  ctendue,  pendant  que 
l’autre  qui  tenoit  un  couteau,  frappe  juge- 
ment entre  les  deux  doigts,  parce  que  cc- 
luy  cy , qui  çtoic  fubtil , fit  adroitement 
gliffer  le  couteau  ; mais  il  ne  put  fe  garantir 
au  fécond  coup , que  l’autre  luy  aialic  porté 
-*  - V fur 


à 
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fur  le  derrière  de  la  main,  il  la  cloua  d'un 
«up  de  marteau  fur  la  table,  tellement 
gu  outre  le  mal  qu'il  endura , & |a  perte 
de  1 urgent  de  la  gageure  ,.qui  avoir  été 
nus  d avance  eu  Jpsin. tierce.,  il  receut  en- 

f.0rC(rl  afl??,,1,c.*!  guoique  feS  Camarades 
eu iren t aille  a jurer  qji'il  e'toit  firme,  fans 

penfer  qu'il  fallu!}  .expliquer  leurs  paroi- 
les  en  ce  feus.  Car  en  effet  lors  que  la  main. 

aï/C  çe  C0Utuu  » 011  peut  due 
qu  clic  etoit ferme . 
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CHAPITRE  xix. 

•Sïf/  on  ne  doit  pas  ajouter  plus  de 
foy  a la  [ortie  des  enfansde  Hansc- 
len,  & 'a  V offrit  de  Zacharie, jeu- 
ne  homme  Polonois. 

§.  1.  TE  pafle  à dcshiftoiresparticuJie- 
..  J s.cs  * ou  Piûrôt  à des  contes  fub- 
tilemenc  inventes,  qui  ont  autrefois  fait 
beaucoup  de  bruit,  & meme  depuis  peu 
& quiontfervy  à ceux  qui  ont  voulu  Paî 
la,  prouver  la  puiflancc  du  Diable,  laquel- 
le je  veux  faire  mon  pollible  pouranean- 
Vr*  .rUs  Premieres  parleront  d’Efpri:s& 
devinons,  dont  deux  feront  la  matière  de 
ce  chapitre.  La  première  a fait  autrefois 
bien  du  bruit,  mais  on  commence  à n’y 

^2-  plus 
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àus  ajouter  tant  de  foy.  Pour  ce  qui  eft  de 
f autre,  elle  n’èft  pas  fi  connue,  à la  vérité  , 
niais  elle  eft  de  plus  fraîche  datte»  Scelle 
eft  confirmée,  non  feulement  par  des  hifto- 
ziens  Papiftes , mais  mefme  par  des  Pro- 
teftans  : ce  qui  eft  une  preuve  évidente 
du  peu  d'afleuTance  qu’il  y a à faire  fond 
fur  le  bruit  commun , qui  le  dilïîpeaveclc 
temps , 8c  qui  fait  voir  la  grande  foiblelTc 
à quoy  font  fujets  nos  plus  grands  Doc- 
teurs mefmes , puis  qu  ils  le  laifi'ent  aller 
à croire  facilement  comme  des  vérités  iu- 
conteftables , des  chofes  qui  font  abfolu- 
ment  impoflibles.  Ces  deux  exemples 
font  tout  a fait  oppofés.  Ce  fout  deux  Dia- 
bles, dont  l’un  fait  le  maitre,  & entrai- 
ne en  exil  toute  la  jeunefle  d’une  ville*  8c 
l'autre  eft  un  efclave  qui  fe  fauve , 8c  qui 
eft  repris,  ainfi  que  dit  l'hiftoire.  Je  vais 
donc  les  raconter  toutes  deux*  & réfléchit 


fur l’une  8c  fur  l’autre. 

§.  x.  Jefuivray  Schokius,  mon  ancien 
Maître,  dans  le  reçit  de  la  première  hiftoi- 
ic , fi  toutes  fois  elle  mérité  ce  nom.  Il 
la  raporte  dans  fon  petit  livre  Latin,  intitule 
fabula  Hamel  en  fi  s , premièrement  apres 
Wierus,  8c  eufiiite,  8c  plus  amplemenr, 
apres  Erichius , à peu  près  dans  ces  termes. 
9,  Il  eft  arrivé  une  avanture  etonnanre  au 
„ de  là  du  prodige,  à Hamelen,  fur  le 
„ Wefer,  dans  la  balle  Saxe,  dontvoicy 
„ l’hiftoire.  Les  habitans  de  cette  ville 
n étant  en  l’année  1184  7 tourmentés 

„ d’une 
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,,  d’une  quantité  furprenante  de  rats  & de 
„ fouris,  jufques  là  qu’il  ne  leur  reçoit 
„ pas  un  grain  qui  11'cn  fuit  endomma- 
>,  ge>  & plufieurs  d’entre  eux  fôngeans 
aux  moyens  de  Ce  délivrer  de  ce  fléau  , 
il  apparut  tout  d’un  coup  un  homme 
n etranger,  d'une  grandeur  extraordinai- 
” re  & efFioiable  , lequel  entreprit, 
99  moienuant  une  lomme  d’argent  donc 
” on  couvint , de  charter  fur  l’heure  tou- 
tes  les  fouris  hors  du  territoire  de  cette 
>»  ville.  Ainfl  fut  dit  ainfi  fut  fait. 
» L’homme  dont  il  elt  queftion,  apres 
avoir  fait  le  marché,  tira  de  la  gibeciere 
» qu’il  avoir  à Ion  colté,  unc  flulte  , donc 
>,  aiant  commence' à jouer , tous  les  rats 
,,  qui  fe  trouvèrent  dans  tous  les  coins 
’ des  msifons  > iwusrrs ■ roits- , fvr  fef 
auvans,  & dans  les  planchers»  lortirent 
par  bandes  en  plein  jour,  & fuivirentca 
J joueur  de  flufte  jufques  auWefer,  où. 
” aiant  relevé  fes  habits,  iL  entra  dans  la 
39  rivière,  & les  fouris  qui  voulurent l’i- 
mirer,  fe  noicrent.  Aiant  donc  exe- 
yy  curé cette  choie  de  la'manierefusdirc, 
” il  viut  demander  l’argent  dont  on  e'toit 
**  convenu  avec  luy:  mais  il  trouva  que 
>>  les  bourgeois  n’étoient  pas  dans  la  dis- 
» polition  de  le  luy  conter  j tellement 
» qu’il  commença  à les  menacer  , de  fè 
» faire  payer  d’autant  plus  cherementau’iL 
„ n’avoit  marchandé  , s’ils  ne  luy  don- 
3,  noient  pas  fon  argent*.  Ils  fe  moque- 

rent 
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>,  renc  de  luy  , mais  le  lendemain  leur 
étant  apparu  fous  la  forme  d’unChaf- 
,,  feur,  avec  une  mine  à faire  peur,  & un 
,,  chapeau  de  pourpre,  d’une  façon  toute 
5>  particulière,  il  joua  d’une  autre  flûte, 
}J  tout  à fait  differente  de  là  première, 
furquoy  tous  les  enfans  de  la  ville,  de 
puis  quatre  ans  jufques  à douze,  le  fuivi- 
rent  fur  le  champ  ; & il  les  mena  dans 
yy  une  caverne  qui  eft  dans  mie  montagne 
**  hors  de  la  ville  , fans  que  depuis  ce 
” temps  là  on  en  ait  jamais  feveu  un 
s>  feu!»  ni  entendu  ce  que  cts  enfans  e'- 
» roient  devenus.  Depuis  ccrte  furpre- 
>»  liante  avanture,  on  a pris  la  coutume 
» dans  la  ville,  de  marquer  les  anne'es  par 
>,  des  mots,  depuis  la  fortie  de  nos  enfans ,en 
•v  mémoire  dé  ceux  qui  fuient  perdus  de 

M cette  manière.  7a7  «d  moi-même  dans 
w.  cette  ville,  vu  la  montagne , & conhderé 
y avec  ctonnement, cette  hiftoire  reprefèn- 
< ttfe  en  petit  dànslf  Eglifc.  On  medeman- 
” da  quelle  forte  de  flufte  ç’a  été  qui  avoit 
yy  tant  de  vertu  ? je  répondis  que  ç’avoit , 
>.*  fansdoiïte,  été  le  Diable,  qui  par  un 
>>  fccret  jugement  de  Dieu  , avoit  cnchau- 
y>  té  ainfi  ces  enfans  , 8c  qui  les  avoir  me- 
>•»  nés  dans  un  autre  païs.  Caries  Anna- 
les  de  Tranfylvanie  dilent,  qu  environ 
,,  ce  temps  là  il  y arriva  quelques  enfans 
, , dont  en  n’entendoit  pas  la  langue  ;&  que 
,*,  c es  enfans  s’y  étant  établis,  ils  y ont  aufli 
,,  perpétué  leur  langage  , tellement  qu’en- 

„ cote 


Livrc-Quatrume  Ch.  XIX.  367 

,,  coreaujourd’huy  on  n’y  parle  pas  d’au- 
„ rre  langue  qu’cn  Allemand  Saxon. 

$.  3.  Toute  la  preuve  de  cette  vérité 
confiftc  dans  cette  vitre  de  l’Eghlc,  fur  la- 
quelle cette  hifloirc  eft:  peinte  , avec  ces 
lettres  , que  lé  temps  n’a  pas  encore  effa- 
cées. 

AMD  AGE  JOHANNES  VARIE  UNDE 
UND  PALI  ' DORCH 

SINT  B1NNEN  ALLDRLEI  GE 

HAMMELENGE  DEN  KOPPEN 

BAREN  THOK  Anno  1571. 

Koppen  eft  le  nom  de  la  montagne  où  les 
enfans  entrèrent.  La  fécondé  preuve  eft: 
fur  la  porte  appellée  la  Neuve , quoiqu’il 
yaitplus  de  cent  ans  qu’elle  foit  lur  pied  > 
au  raport  du  même  Erich , où  l’on  voit  en- 
core ces  ver  s. 

- Centum  ter  donos  cum  Uagtu  ab  urb§ 
puellos 

Duxtrat  ante  annos  CCLXXII , condita 
porta  fuit 

Quand  cette  porte  fut  baftie , 

Il  y a voie  deux  cens  & feptautc  deux 
il  ans, 

Qu’un  Magicien  par  tromperie , 

Nous  enleva  cent  trente  en  fans. 

Les  vers  qu’on  lit , à ce  qu’il  dit,  dans 
le  Couvent  de  St.  Boniface,  fervent  de  troi- 
fieme  preuve^ 

Pojl  duo  CC.  mille pçjl  oiïttagifita  quit- 
ter que  , 

Anuuo  bic  ejl  ille , quo  langitet  f«- 
àte  0^4  .vw 
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xm  Uterqnt  , 

Oybantis  ptteros  centum  triginta , Jo- 
bannis 

Et  Pauli  caroi  Hamelenfes  , non  fine 
; damnis . 

fatitr  ut  omttiiy  tôt  vivos  Caharia 

forpfit. 

Cbnjle  tusre  tttos  » ne  tant  mal  a res 
qmbus  objit , 

Il  y a douze  cens  & quatre  vingt  quatre 
ans 

Qu’au  jour  St.  Jean  St.  Paul  , aiuû 
qu’on  le  raconte , 

Les  habitans  d’Hamel  perdirent  leurs 
enfans  y 

Au  nombre  de  cent  trente  en  conte.  *, 

Dans  le  Mont  Koppenberg  ils  furent 
engloutis  j . , * 

Seigneur  , garde  les  tiens  d'un  Icmbla- 
ble  débris. 

Voila  quelles  font  les  preuves  de  çette 
biftoire,  que  nous  allons  à cette  heure  exa- 
miner. 

§.  4.  Je  laide  au  Le&eur  à juger  des  rai- 
fonsquele  dit  Martin  Schokiijs  produira 
i’en contre,  eftimant  qu’il  fufhc  icy  de  ne 
pas  prendre  une  limple  Relation  pour  une 
vérité.  Mais  allons  à la  preuve.  Ce  n’eft  pas 
icy  le  pour  expliquer  quelle  elle  doitlicJ 
être  , mais  bien  pour  montrer  que  ce  que 
X’on,  à produit  icy,  ne  peut  lcrvir  de  preuve. 
Car  pour  reprendre  la  chofed’un  peu  plus 
haut  , & pour  parler  ayec  plus  d’ordre». 

s/d 
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s'il  eft  vray  qu’il  Ce  life  dans  unConvenc 
ce  que  l’on  die,  cela  ne  prouve  rien,  finon- 
qu’au  temps  que  cela  y a été  écrit  , les* 
Moines  , qui  croient  les  plus  grands  in- 
venteurs de  fables  (fur  tout  avant  la  refor- 
mation)  que  la  terre  euft  jamais  produit^ 
le  croioient  comme  cela,  on  ne  voit  pas- 
qu’il  loir  marqué  combien  cet  écrit  peut- 
être  vieux.  Le  diftique  qui  eft  au  ddlus- 
delà  porte,  marque  bien,  à la  vérité,  que 
la  porte  fut  baftie  deux  cens  feptante  & 
deux  ans  apres  que  cela  eft  arrivé  , mais  il> 
11e  donne  aucune  preuve  de  la  vérité  de 
cette  avanture.  Les  vieux  ch araderes  qui 
fe  voient  encore  fur  la  vitre  de  l’Eglilè,  mis- 
en  l’an  1571 , ne  rendent  aufli  d’autre  té- 
moignage , linon  qu’il  y avoir  déjà  deux- 
cens  quatre  vingt  & huit  ans  que  celâs’é- 
toit  faitk  Ainii  toute  la  certitude  que  1 ’on> 
en  peut  tirer,  eft , que  c’étoit  une  chofe 
généralement  crue  , alors  que  l’on  mit  ces» 
vers  lur  cette  porte  , fur  cette  vitre  , &c 
dans  ce  Convent  : ne  plus  nemoins  que  les 
deux  badins  & i’ecriteau  qui  fe  voient  dans 
l’Eglilc  de  Losduynen  , pour  prouver 
qu’en.  Tan  1176  , huit  ans  avant  cette 
niftoire  de  Hamclen,  on  y a baptifé  3 6 y 
en  fa  11  s tout  d'une  mefme  portée.  Mais 
Simon  van  Lc-euwenen  a découvert  la  fauf- 
letc,  & l’a  réfutée  fuffifamment  dans  fon 
livre  intitulé  1' .Ancienne  Batavia.  Lclon- 
neur  dit  qu’un  des  badins  a été  dérobé > 
&. qu’on  en  a mis  un  autre  en  la  place. 

Q^j  £.  5.  Mais 
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$.5.  Mais,  au  contraire,  n’efl:  ce  pas  une 
chofe  qui  mérite  que  l’on  y faffe  reflexion , 
de  dire  qu’aucun  Hiftorien  decctemps-là 
n’en  fait  pas  ia  moindre  mention  j bien 
qu’ils  ne  foient  pas  trop  fcrupuleux  de 
groflîr  leurs  ouvrages  de  fables  , mê- 
me pour  des  choies  de  nulle  confequence* 
au  lieu  qu’une  avanture  de  cette  nature, 
meriteroit  mieux  qu’aucune  autre,  d’avoir 
place  dans  l’hifloire.  La  Chronique  de 
Colmar,  qui  va  jufquesàl’an  1301.  & par 
confcquent  dix  huit  ans  apres  ce  prodige 
prétendu  de  Hamelen  , 11’en  dit  pas  un 
feul  mot  ; & cependant  elle  raconte  qu’il 
y avoit  à Rofcnberg  , un  Coq  d’une  fi  pro- 
digieufè  grandeur,  qu’une  poule  pouvoir 
palier  par  defl'ous  fon  ventre.  Qu'en  l’an 
1177  , quelques  putains  de  la  ville  de 
Gultz  furent  chaflc'es  par  d’autres  putains, 
dans  le  bois.  Qu’en  1 183,  jugement  un  an 
avant  la  forrie  des  enfans  de  Hamelen  * 
les  fraifes,  lescerifes  , & les  poids,  fe  ven- 
dirent tous  meurs , le  premier  de  Juin  , en 
Al  face.  Qu’en  l’an  1 189  le  Roy  Rudolph 
fit  faire  à Bafîe  une  cage  pour  fon  perro- 
quet y & que  les  poules  pondirent  de» 
œufs  dans  d’autres  endroits,  où  il  y avoit 
deux  jaunes.  Que  vous  en  lemble , 11e  font 
ce  pas  là  de  grands  prodiges  ? Yar-ilapa- 
rence  apres  cela,  que  des  Hiftoriens  qui 
écrivent  de  telles  bagatelles  , aient  pairé 
fousfilence,  une  hiftoire  aufli  prodigieuie 
que  celle  dont  il  eft  queftion  , qui  croit 
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arrivée  presque  dans  le  rnefme  temps?  Le 
livre  appellé  Fafdculus  Temporum , le  Fais- 
Ce  au  des  temps , qui  va  jufques  à l'an  1464 
dont  I’Aurheur  eft  Werner  Roelvinck,  de 
Laar , qui  eft  proche  d’Hamelen  j la  grande 
Chronique  des  Païs  Bas , écrite  en  Latin , 
qui  finit  à l’année  1474.  JeandeTrittcn- 
heim,  AbbédcSpanheim,  dont  une  Chro- 
nique, fàvdir  celle  de  Hirsgaw,  finit  à l’an 
1370,  & les  autres  1501/5  Jean  Naucle- 
rusdans  fon  hiftoire,  jufques  à l’an  1 500  ; 
Albert Crants  dans  fon  iiiftoire  delabafic 
Saxe,  où  eft  compris  Hamelen , pourfui- 
vie  jufques  en  15205  de  toutes  ces  hiltoi- 
res,  dis  je,  & de  toutes  ces  chroniques , 
il  n’y  en  a pas  une,  quoi  qu’elles  aient  été 
compilées  par  des  Hifloriens  habiles  & 
exaéts  , qui  fafié  la  moindre  mention  de 
cette  avanture  de  Hamelen.  Ni  Paul  Lan- 
gius,  ni  Jean  Aventin,  ni  Munfterus,  ni  per- 
fbnne  n'en  parle , de  forte  que  ce  Schokius 
Tait  voir  par  fon  récit , que  l’on  doit  met- 
tre avec  juftice  cette  hiftoire  au  rang  des  fa- 
bles decetems-îà  dont  laLegende  eft  farcie» 
§.  6.  En  effet  y a t-il  le  moindre  ligne 
& apparence  de  vérité  ? il  y en  a fi  peu  r 
qu’il  eft  abfolument  irripollible  de  le  voir. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  la  ebofe  meparoiffe 
incroiable,  que  toute  une  ville  ait  été  af- 
fligée de  la  plaie  des  fouris,  ou  de  celle 
de  quelques  autres  malins  infeétes,  nique 
les  Bourgeois  aient  fait  un  tel  accord  r (fi- 
nan  oue  la  mine  affreufe  de  cet  homme 
- . l’ait 
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fait  rendu  fufped)  non  plus  quelelondc 
la  flufte  ait  pu  entraîner  tous  ces  animaux, 

I&  enfuite  les  cnfans , mais  cela  me  (èmble 
un  peu  trop  clocher.  Car  fi  les  enfans  de- 
puis quatre  ans  jufques  à douze,  faifoienç: 
le  nombre  de  cent  trente  dans  une  fi  pe- 
tite ville1,  &fic’etoient  tous  des  garçons, 
comme  le  mot  latin  Prteri , le  donne  à en- 
tendre, c’eft  une  chofe  furprenante , com- 
ment ce  diofle  lèut  fi  bien  ajufter  fa  flufte* 
que  tous  ces  petits  garçons  puflent  libre- 
ment fortir  de  leurs  mailons,  pour  cou- 
rir dans  la  rue  , finis  quç  perlonne  , ail- 
moins  de  ceux  à,  qui  ils  appartenoient  > 
fe  mit  en  devoir  de  retenir  chacun  les 
liens  * que  l'on,  ne  fit  aucune  refiftauce,. 
& qne  les  portes  mefme  ne  fufi'ent  pas  fer- 
mées. Que  fi  l’aprehenfion  a retenu  les 
bourgeois , d’ou  vient  qu’ilsne  fe  font  pas 
plutoftmis  en  devoir  de  conter  l’argent  à 
cet  homme?  d’autant  plus  qu’il  les  avoit 
avertis  , & que  les  menace^  qu’il  leur  avoir 
faites,  dévoient  les  avoir  rendu  fages;  du 
moins  quand  iis  virent  tous  leurs  enfans 
courir  apres  luy  , & le  fiiivre  par  tour  où 
il  voulut  les  mener.  Mais  aufli,  fi  l’eu 
vient  à m’obje&er  qu’ils  étoienc  tousenr 
forcelcs,  je  n’ay  plus  le  mot  à dire  j car  fi 
l’on  veut  toujours  Ce  fervir  de  ce  pretexte  , 
iln’yaurajamaisdeûn.  ; . 

§.  7.  Je  voudxois  bien  que  l’on. ni  edi 
comment  cela  le  pafla,  & comment  il  fi: 
-peut  faire  que  ces  enfans  fiiïènc  deux  cens 

, lieues 
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lieues  pardeilous  terre,  pour  s’aller  ren- 
dre en  Tranfy  Ivan  ie  j & d'ou-vient  que 
ton  n*a  pu  encore  découvrir  un.fi  long- 
chemin  couvert  ? D!où  vient  qu’aucun  Hi- 
ftoricn  n’en  parle  , ou  ne  dit  qu’il  aura, 
fans  doute  cte'  bouché  par  quelque,  Trem- 
blement de  terre , puis  qu’il  efl:  impolïï- 
ble  de  le  retrouver  l Et  fi  le  Magicien,  ou 
le  Diable  par  fonminiftere,  a fait  une  ou- 
verture à ce  chemin  à.  quelque  diftance  de 
fbn  embouchure  & qu’il  les  ait  conduits 
par  terre , ou  qu’il  les  ait  transportes  par- 
le  milieu  de  l’air  , comment  fè  peut  il 
faire  que  perlonne  ne  les  ait  veus  ? Car 
nous  avons  fait  .voir  au  chapitre  fécond 
du  livre  troifieme  §.  16.  que  le  Diable 
ne  peut  pas  rendre  invifible  un  corps  vi- 
fible.  Il  efl  v ray  que  les  Saxons  habi- 
tent fèpt  villes  ou  bourgs,  avec  les  villages 
de  leur  rellort , dans  la  Tranfylvanie» 
que  les  Allemands  appellent  Sevenburg^ 
comme  qui  diroit  Septbourgs * mais  on 
ne  fait  pas  quand  ils  y.  font  pâlies , bien 
qu’Ericn  dite  que  ç’a  été  dans  le  mémo 
temps  de  la  lbrde  des  enfans de  Hamelen*. 
S.’il  a feu  dans  la  Chronique  du  Pais,  ilys 
a veu  aulfi  , que  la  Tranfylvanie.  eft  ha- 
bitée par  trois  nations  differentes , par  des 
Hongrois  , par  des  Cicules,  & par  des, 
Saxons,  ce  qui.  fait  que  l’on  y parle  pres- 
que Allemand  par  tout.  Mais  que  l’on 
me  dife  aulfi  comment, ccs-cnfans  ont  fait,, 
pour  fubYCüir  aux  necefiités  de  la  vie., 

ÔJ7-  & 
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& pour  s’entretenir  j & comment,  étant 
fi  jeunes , ils  ont  peu  conferver  leur  lan- 
gue naturelle  ? Que  l’on  m’explique  tou- 
tes les  autres  difficultés  qui  s’y  rcncon* 
trent.  p 1 ’ : 


§.  8.  C’efl,  de  plus,  un  nouvel  article  de 
fby  , que  de  faire  le  Diable  Miniftre  de 
Dieu,  pour  transplanter  des  nations  toutes 
entières -,  & cela  dans  le  temps  du  Chri- 
ftianifme  ; au  lieu  que  fous  le  Paganifme,. 
au  temps  de  la  diftribution  generale  des 
peuples,  exactement  remarquée  audizie- 
nle  de  la  Genefe,  Moifc  ne  fait  aucune 
mention  d’une  chofe  fcmblable.  Dieu 
transporta,  à la  vérité,  le  peuple  Juif , mais 
ce  fut  par  le  miniftere  des  hommes  de  la 
même  nation.  Il  les  condui/tt  dans  leur 
pais , comme  un  troupeau  par  les  mains  de 
Jdoïfe  d'^Aarotiy  Pfeaiime  77:  ri . Et 
lcroit  il  poflîble  qu’il  vouluft  aujourdhuy 
les  confier  à la  conduite  du  Diable  ? Se- 
roit  il  polTible  que  les  Juifs  euflent  marché 
fur  la  terre  , au  travers  des  mers  & des 
rivières,  & que  les  Chrétiens  fufient  con- 
duits pat  fous  terre  comme  par  un  enfer? 
Le  peuple  d’Ifracl  étoit  compofc  d’hom- 
mes , de  femmes , & d’enfans  , & ces  der- 
niers avoient  leurs  parens  pour  les  aider  > 
& pour  leur  enfeigner  les  loix  qu’ils  apre- 
noienr  en  chemin  ; au  lieu  que  ces  pau- 
vres enfuis  n’avoient  d’autre  conducteur 
ni  d autre  appuy  que  le  Diable.  Que 
veut  dire  cela  ? Enfin  voyez  ce  que  Ma*.. 

tre 
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tre  Erick , qui  eft  un  Miniftrc  & un  Do- 
cteur des  Protcftans , enfeignc  & infinuc 
aux  Proteftans  de  Tranfylvanie;  car  les 
Bas  Saxons  (ont  de  cette  confdfion,  afâ- 
vois  qu’ils  (ont  le  peuple  du  Diable  ; s’il 
eft  vray  qu’ils  aient  été'  menés  en  ce  pais 
par  le  Diable  ; ce  qui  peut  grandement  (cr- 
vir  aux  Papiftes. 

§.  9.  11  me  fouvient  d’avoir  ouy  dire 
a mon  pere,  qu’il  avoit  veu  entre  les  mains 
de  (on  pere  , une  de  ces  lettres  de  Hame- 
len , datte'e  du  temps  de  la  fortie  de  leurs 
enfans.  Mais  cela  ne  me  prouve  pas  que 
ce  foit  une  coutume  j parce  qu’une  per- 
Tonne  qui  ajoute  foy  à ces  fables  , peut  fort 
bien  l’avoir  fait  pour  lui  même.  Et,  fé- 
lon le  témoignage  de  mes  amis  qui  y de- 
meurent encore  actuellement,  on  ne  (ait 
plus  ce  que  c’eft  que  cette  coutume  j & 1 on 
ne  parle  de  cette  (urprenante  (ortie  des 
enfans,  que  comme  d’une  fable 5 telle- 
ment que  tout  ce  qu’a  fait  Maitre  Erich  > 
ne  (crt  qu’à  nous  confirmer  dans  l opi- 
nion que  nous  avons,  que  toutes  ces  fu- 
perftitions  s’elfaceroient  avec  le  temps , ft 
ceux  du  Clergé  ne  leur  donnoient  pas  de 
crédit  : Bien  qu’il  paroifie  que  cela  foit 

fort  foible , puisque,  depuis  que  ce  livre  a 
été  mis  aujour,  exprès  pour  authorifes 
cette  vérité,  on  acommeucéà  en  douter 
plus  qu’auparavant , &,  fi  je  ne  me  trom- 
pe , elle  s’évanouira  abfolument  avant  qu’il 

Toit  peu.  _ 

r €.  10.  Ce- 
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§.  io.  Cependant  je  lie  puis  m’empe- 
cher  de  déplorer  l'abus  de  nos  Docteurs, 
& même  d’entre  les  plus  célébrés , qui  s’a- 
roulent  à débiter  des  contes  de  vieilles* 
dont,  les  Papilles  un  peu  éclairés  , & les 
Payens  mêmes , auraient  honte  : comme  il 
parait  dans  le  livre  d’Adrien  Regenvol- 
icius  , intitule'  Syjlemu  Hiftorico  - chrono- 
logie ttm  Ecclejiartim  Sel avonic arum  : Sy- 
fteme,  ouconflitution  del’hiflorre  Chro- 
nologique des  Eglifes  d’Elclavonie impri- 
me'a Utrechr  1651.  pag.  95. 

>,  A ces  obflacles  des  Eglifes  refor- 
,,  mées  de  la  petite  Pologne,  dont  nous- 
„ avons  déjà  parlé , lavoir,  prcmiement-, 
leSchifmedcs  Antitrinitaires , &enlè- 
j,  condlieu,  les  dilFerens  des  Lurheriensj 
, il  faut  ajouter,  qu'euvironi’au  1597; 
^ Dieu  permit  qu’aux  prières  des  Fideles,il 
■ apparut  un  certain  Efprit , (l’on  ne  pou* 
voit  dire  au  commencement  s’il  etois 
V hlauc  ou  noir)  qui  a fàitapollaher  plu- 
**  heurs  perlonnes>  II.  y avoir  une  cer* 
r*  taine  fille  appellée  Bictka , qui  ctoirre- 
>»  cherchée  par  un  jeune  homme  appcüé 
>»  Zacharie.  Ils  écoienc  Pan  & l’autre  na-» 
j>  tifs  de  Wielam , & y avoient  été  éle- 
vés.  Ce  jeune  homme  donc,  nonob- 
» liant  qu’il  full  Ecclefiallique , & qu’il. 
» afpirafl  à la  Prellrife,.  ne  laifla  pas  de 
jj  s’engager , &c  de  donner  une  promellè  de 
jj  mariage  j mais  Ion  Pcre  l’aiant  detour- 
j>> nc  ce  deilcin  , par  la  conhderatioa 

dû-. 


Livre  Quatrième.  Ch.jXIX.  377 

,,  du  rang  qu’il  tenoit  dans  l’Eglife , & vo- 
yantamfi,  qu’il  ne  pouvoit  venir  à bout 
>}  de  fon  entreprife,  il  s’abandonna  à la 
melancholie,  de  telle  forre  qu’il  atten- 
ta à fa  propre  vie,  & s’étrangla.  Peu 
de  temps  apres  fà  mort,  il  apparut  un 
” Efprit  à cette  jeune  fille,  qui  feignit 
’*  d’étre  Pâme  de  ce  Zacharie,  qui  s’é- 
iy  toit  pendu  ; & qui  lui  dit  qu’il  étoit 
envoie  de  Dieu  pour  montrer  le  de  plat- 
» fïr  qu’il  avoir  de  fon  crime,  & que». 
» comme  elle  avoit  e'te'  la  principale  cau- 
>j  fè  de  fà  mort,  il  étoir  venu  pour  s’u- 
» nir  à elle  , & pour  accomplir  fa  pro- 
j>  méfié.  Ce  bel  Efprit  jfeut  fi  bien  ca- 
„ joler  cette  pauvre  créature , en  lui  pro- 
>t  mettant  de  l'enrichir,  qu’il  luy  perfua- 
w da  qu’il  droit  l’Efprit  de  fon  Amant  def- 
n funt,  tellement  qu’elie  fe  fiança  avec 
9J  luy.  Le  bruit  de  ce  nouveau  mariage 
de  Bietka , avec  l’Efprit  de  Zacharie,  fe 
* répandant  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
dans  toute  la  Pologne  , tous  les  curieux 
*’  y accoururent  de  toutes.parts. 

” Plufieurs  des  Nobles  qui  ajoutoient 
**  foy  aux  parolles  de  cet  Efprit  , firent 
» connoiflance  avec  luy  , &ilyeneutmc- 
» me  qui  le  menèrent  chez  eux.  Par  ce 
>>  moyen  Bietka  amafia  beaucoup  d’ar- 
>>  gent,  d’autant  plus  que  I'Efpric  nevou- 
> loit  rendre  aucune  reponfe  , ni  parlée 
» a perfonne , ni  prédire  la  moindre  cho- 
fe*  que  pat  fon  confen cernent.  Il  de* 

meu* 
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M meura  un  an  entier  dans  la  raaifbn  du 
Sieup  Trcpka,  Intendant  de  Cracovie  j 
delàallantdenaailbnenmaifon,  il  vint 
* à la  fin  demeurer  chez  unp  certaine  Da- 
” meveuYC,  appelléc\ÿlodkow , qü  pen- 
” dantles  deux  ans  qu’ils  y fcjournerçnt  , 
99  l’Eprit  mit  en  oeuvre  toute  Ton  adreflè,& 
pratiqua  tous  les  tours  qu’il  favoit  faire! 

?»  Voicy  les  principaux.  Ildonnoit  af- 
?»  feurancc  des  chofes  palfées  & prefèn- 
'»  tes.  Il  élevoit  adroitement  la  Religion 
» Romaine,  & enfin  il  declanaoit  cou* 
» tre  les  Évangéliques , & a(Teuroit  qu’ils 
» e'toient  tous  damne's.  Il  ne  vouloir 
,,  pas  même  qu’auçun  d’eux  aprochaft 
,,  de  luy,  car  il  cftimoit  qu’ils  e'toient 
»,  indignes  de  conyerfèr  avec  luy  ; mais 
il  le  permettoù  âCCUî  dont  il  étoit  af? 
fcurc',  qu’ils  ne  fcfbucioient  pas  tant  de 
9>  la  Religion , que  de  la  nouveauté  } ôç 
” parce  moyen  il  en  attrapa-  pluficurs  , 
qu’il  fit  rentrer  dans  le  Papifme.  }uf- 

V ques  icy  perfonne  n’avoit  feu  que  cet 
99  Efprit  étoit  le  Diable,  & on  ne  l’au- 

V roit  pas  encore  apris , fi  dans  l’année 

V du  Jubile'  1600.  certains  Polonois  étant 
*»  alle's  en  Italie,  n’euflent  répandu-  le 
**  bruit  de  l'Efprit  de  Zacharie  parmy 
?j  le  peuple.  Ce  qu’un  certain  Italien 
>>  qni  exerçait  l’art  magique,  aiant  apris, 
*»  comme  il  y avoit  cinq  ans  que  cet  Ef- 
>>  prit  qu’il  tenoit  enfermé , luy  étoit  é« 
» chappé , il  s’en  alla  en  Pologne , trou- 
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>>  ver  cette  dame  Wlodkow  , & deman- 
>>  da  , au  grand  étonnement  de  tous  les 
„ affiftans,  que  ce  Diable  qui  lui  avoit 
» delèrté , Juy  fuft  rendu  : ce  que  la 
j,  Dame  luy  aiant  accordé,  il  renferma 
U de  nouveau  cet  Elprit  malin  dans  une 
jj  bague,  8c  le  reporta  en  Italie  i lequel 

D;able  , au  dire  de  cet  Italien , auroit 
*’  cauTé  de  grands  malheurs  en  Pologne» 
*’  s’il  l y euft  lailîé. 

$•  n.  Je  luis  bien  aife  d’avertir  le  Le- 
ûeur  par  avance  , que  cet  Auteur  eft  Pro- 
teftant , Sc  qu’il  raconte  cecy  comme  une 
choie  qu’il  croit  fermement  être  arrivé? 
dé  la  forte,  : 6c , qui  plus  eft,  que  nôtre  Voe- 
tius,  qui  a mis  ce  livre  en  lumière,  & qui 
Tarait  imprimer  à Utrechtçn  1651.  doo- 

AiuK»w*  J — - r ^ , j 

..wü>vui  uansia  pïeracc , ia  touaii-* 

ge  d’avoir  fidèlement,  & avec  une  grande 
prudence  , modération  r & circonlpec- 
tion,  écrit  toute  cette  hiftoire.  FideltJ'- 
Jinti  r non-  tamen  fine  magna  prude  min  » 
moderatione  etc circumfpeftione}charlis  man- 
daverit.  Et  afin  que  vous  ne  vous  alliés 
pas  imaginer  que  Voetius  parle  à l’e- 
jourdie , & qu’il  n’a  leu  ce  livre  qu’en  par- 
iant, (ans  prendre  garde  à cette  Relation» 
il  eft  bon  que  vous  fachiés  qu’il  dit  en- 
core fur  la  fin,  profiteor  candide  ntbil  bic 
mettm  ejje , ne  unicnm  guident  periodnm  aut 
commet , ftd Jolummodo  opta  fidei  mea  com- 
nuffumyTypograpbo  traditum,ET^4D  PRÆ- 
UJM  CORRECTUM  FUISSE , Je  déclare 

en 
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en  confcience  qu’il  n’y  a rien  ici  du  mien  , 
pas  même  une  période , ni  une  virgule  \ 
mais  que  j’ay  donné  feulement  l’ouvrage 
à l’Imprimeur , tel  que  je  Tay  reçeu  , ÔC 
que  je  l’ay  CORRIGE  SOUS  LA 
PRESSE,  il  Ta  donc  leu  tout  entier  & 
mot  à mot,  puis  qu’il  eft  impodible  de 
corriger  un  ouvrage  autrement , comme 
chacun  fait.  ■ Par  conlequent  il  a leu 
l’hiftoirc  de  Zacharie,  & l’a  crue  ; ou 
bien  iln’auroit  pas  eu  raifon  de  dire  que 
le  livre  avoit  été'  écrit  avec  prudence  Sc 
précaution.  Nous  favons  que  c’étoit  la  cou- 
tume de  polir  les  ouvrages  d'aurtuy  , & 
de  les  mettre  en  fuite  au  jour,  comme  il 
a paru  dans  ceux  de  Thomas  de  Kern- 
pen,  dans  l’exercice  de  pieté  de  Baylis, 
& dans  pîulîeuTS  autres  i flrtâis  dâhs  cé“ 

livre  il  n’a  pas  changé  une  feule  période , 
pas  meme  une  virgule , & n’y  a ricu 
ajoufté  pour  le  corriger.  Je  m’imagine 
donc  que  je  parle  icy  à Voetius,  puis 
qu’audi  bien  nous  le  conuoidons  mieux 
que  Regenvolfcius,  & , par  confequent , 
bien  plus  en  crédit , lors  qu’il  s’agit  des 
opinions  de  nôtre  Eglife.. 

§.  12.  Voions  à cette  heure  ce  que  l’on 
doit  croire  de  cette  hiftoire,  que  l’un  ra- 
conte d’une  façon , & que  l’autre  croit  de 
l’autre.  Quelles  belles  doétrines  n’en 
peut  on  pas  tirés  ? En  premier  lieu  ,.que  le 
Diable  ne  pe^t  faire  de  plus  grand  tore  à 
1 Eglife  reformée , que  quand,  il  s’échappe 

pour 
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pour  aller  taire  l'amour  à une  Papille*, 
car,  die  Regenvolfcius , ces  amours  de 
Zacharie  aporrerent  un  graud  obllaclc  aux 
progre'sdela  reformation.  Onaprendeti 
fécond  lieu , que  l’ou  peut  enfermer  le  Dia- 
ble dans  une  bague  j ce  que  j’a y été  bien 
aile  de  laiHer  fur  le  conte  de  ceux  dcl’E- 
glifè  Romaine,  livre  premier  chap.  19.  §.8. 
Vous  voies  cependant  que  cet  Hillorien  de 
la  reformation  d’Efdavonie,  & Voetius, 
Cerredleur  de  Ion  livre , qui  le  loue  tant,  & 
qui  n’a  pas  corrige'  cet  endroit , nous  char- 
gent aufli  de  cette  erreurs  contre  laquelle 
neanmoins  je  protelle  par  toutes  les  voies 
de  la  Jullice  , que  je  n’y  veux  participer 
en  aucune  façon.  Entroilîemelieu , que 
quand  on  n’y  pieud  pas  bien  garde  , ces 
Diables  s’echapent,  <Sc  peuvent  pendant 
quelque  temps  courir  par  le  monde  j & 
qu’il  faut  avoir  bien  de  la  peine  à les  rete- 
nir dans  les  fers , puisque  ce  Nécroman- 
cien Italien , qui  e'roit  fi  habile  dans  l’art 
magique,  n’a  pu  fi  bien  enfermer  le  Dia- 
ble Zacharie,  qu’il  n’ait  bien  feu  trouver 
.le  moien  de  s’enfuir.  En  quatrième  lieu, 
il  faut  fur  tout  bien  remarquer,  qu’il  y a 
une  certaine  efpece  de  fonciers  qui  font 
fort  utiles  aux  Eglilès  Protcllantes  : parce 
qu’enfermant  de  la  forte  ces  mechans 
Diables  dans  des  bagues , iis  les  empêchent 
de  faire  le  mal  qu’ils  auroient  fait  finis  ce- 
la aux  autres.  Car  en  cinq  ans  que  le  Dia- 
ble Zacharie  fut  lâché , il  attira  quantité 

d’ham- 
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d'hommes  au  Papisme  ; Et  ü Ton  maître  ne 
1 euft  pas  repris,  i!  ri’aurpït  pas  manqué, 
félon  ect  honnête  forcier,  de  faire  beau- 
Coup  de  maf  J'ajoute  a cela  en  Apoftille , 
*lu  .al?  piable  peut  faire  beaucoup  plus  de 
mal  a I Evangile , què  plufieurs  Miniftrcs 
n y peuvent  faire  de  bien  , d’autant  que 
pendant  les  cinq  années  que  I’Efprit  eut 
affaire  avec  Bietka , les  Miniftres,avec  tou- 
tes leurs  peines,  ne  firent  qu’alfer  à reçu- 
Jons  ? bien  que  pendant  trois  ans  il  ne 
changea  que  deux  fois  de  demeure  , tandis 
que  les  Miniflrcs  prechoiént  en  tant  d’en- 
droits.  Quel  préjudice  n’auroit  pas  ap. 

5°r1CueD>ab  V £ Pen<IaiîC  tout  le  temps 
de  fa  liberté  & de  fes  amours , il  n’eùff  fait 

que  roder  d’une  place  à l’autre?  Ilyaaufïï 
apparence  que  ces  Efprits  malins  peuvent 
concevoir  tant  d’amour  pour  les  femmes , 
qu  ils  oublient  leur  naturel  cruel , qui  les 
doit  porter  a être  fans  celTe  aux  aguets 
pour  attraper  quelqu’un,  afin  de  le  dévorer.  * 
Car  celuy  cy  ne  fe  vouloir  pas  feparerdefà 
chère  Bietka,  tellement  qu’il  i'accompag- 
nott  par  tout , & qu’il  s’arreftoit  par  tout 
ou  elle  s'arrêtent. 

J.  Mais  tout  cecy  ne  m’inflrait  pas 

fuffi  (animent,  & ,c  ferais  bien  aiie  de  Se- ' 
mander  a cet  Auteur , ou  au  Correcteur  de  ' 
Ion  livre,  h cet  Amanrinfernal  n’anibeu 
nt  mange  pendant  tout  ce  temps,  comme 
>1  y a apparence  qu’il  a fait,  parceqûTv 
ayoïc  tant  de  monde  qui  ne  (avoitpasque' 

ce 
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ce  fuft  Satan?  Or  fi  ce  font  des  Anges  qui 
ont  mangé  avec  Abraham , ce  prodige  n’eft 
rien  en  comparaifon  de  cët  Efprit^  puis1 
qu'ils  ne  mangèrent  qu’une  feule  fois,  8c 
que  celuy-cy  a mange  pendant  cinq  ans' 
entiers.  Où  s’ils  croioiènt  que  ce  fuft 
l’ame  de  Zacharie,  & que  ceux  qui  l’cfti- 
moient  tel , fuflent  de  l’Eglïfè  reformée , 
(car  autrement  ils  n’auroient  pu  être  ame- 
nés au  Papisme  ) il  faudra  dire  qiië  les 
Proteftans  ont  cïu  auflt , que  quelqu’un 
peut  refRifcitér  des  morts,  & parler  aux 
nommes  à la  place  dô  Moÿfe  & cfés  Pro- 
fères. Je  voudrais  bien  favoir  comment 
ce  maitre  Magicien  put  lavoir  que  c’étoit 
là  fon  Diable  ? A voit  il  déjà  fait  de  ces 
tours  en  Italie  ? Ou  bien  n’avoit  il  pas  fon 
pareil,  & ne  fe  pouvoit  il  pasfaire  qu’il 
y ûft  quelqu’  autre  Diable  qui  fuft  lorty 
d'une  bague  pour  aller  faire  l’amour,  fans 
que  ce  fuft  le  fien  î Mais  aulfi,  de  quelle 
maniéré  fe  comportoit  il  avec  fon  Maitre 
quand  il  fut  repris  ? Ne  fut  il  pas  puny 
pour  avoir  defèrté  ? ou  fi  le  Maitre  n avoir 
pirs  ce  pouvoir , ne  pouvoit  il  pas  obtenir 
dé  Bcelfebul,  qu’on  ehfïftjuftice,  afin  de 
fervir  d’exemple  à ceux  qui  violent  les 
loix  de  l’alliance,  en  vertu  de  laquelle  ils 
ne  peuvent  quitter  leur  Maitre  fans  per- 
miflion  , & beaucoup  moins  s’enfuir  ? 
Car  , difènt  ils  , le  Diable  eft  fidelle  & 
cxaél  à accomplir  toutes  les  conditionsde 
Ion  pa<ft  j afin  de  tenir  d’autant  mieux  les 

hom- 
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hommes  attachés  à (à  cordelle.  Voila  les 
chofcs  qui  manquent  à cette  hiftoire  pour 
la  rendre  parfaite. 

$.  14.  Il  ne  nous  en  faut  pas  davanta- 
ge pour  nous  faire  juger  de  Ja  vérité  de 
Fhiftoire.  Savoir  qu’un  maraut  de  Pa- 
pille, & vrayfemblablemeut  un  Ecclefia- 
llique , s’elt  fervy  de  ce  pretexte  pour  a- 
bufer  de  cette  fille,  parce  que , comme  dit 
le  proverbe,  il  ejl  aifé  de  glijjer  fnr  de  U 
vieille  glace.  Ce  fripon  qui  en  favoit  plus 
d’une,  épioit  la  commodité  d’un  chacun , 
& par  ce  moyen  il  leur  difoit  à chacun  fon 
fecret,  tout  de  même  que  font  les  difeurs 
de  bonne  avanture , & les  Chyroroanciens. 
Car  il  ell  bon  de  remarquer , que  fur  la  de- 
pofition  de  l’Auteur,  il  ne  parloit jamais 
de  l’avenir  , mais  du  pecjje  £S>  du  prefent  ; 
parce  qu’il  en  pouvoir  favoir  quelque  cho- 
ie par  le  moyen  que  je  viens  de  dire.  Mais  . 
enfin  comme  cette  farce  duroit  trop  long 
temps,  & qu’elle  commençoit  à faire  trop 
de  bruit  , il  a fait  femblant  de  fe  laifler 
prendre,  afin  de  pouvoir  échapper  j Ou  fc 
peut  être  que  s’étant  enfuy  d’unConvent  en 
Italie  > & qu’étant  épié  & regarde  com- 
: me  un  pelerin  , un  de  fes  compagnons  le 
ramena  dans  fon  Convcnt,  par  l’ordre  du 
Supérieur,  de  peur  de  fouffrir,  parce  que 
tout  le  monde  a peur  du  Diable,  & qu’il 
fe  contente  pourveu  qu’il  s'en  aille  en  paix. 
Aufiî  ces  noms  de  forciers  & de  Diables  11e 
peuvent  nuire  à aucuns  d’eux,  comme  étant 
un  nom  inconnu  dans  leur  païs.  CHA- 
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CHAPITRE  XX. 

Ou  Von  voit  qu’il  n'ejlpas  plus  difficile 
£ expliquer  V avant  ure  du  Maçon  de 
Bolsward. 

$.  i . E Pologne  je  reviens  dans  ma  Pa- 
■I^rrie  > pour  y examiner  une  hi- 
ftoire  qui  efl  arrive'e  a Bolsward  il  y a à 
cçtte  heure  douze  ans  ; & qui  fit  beaucoup 
de  bruit  en  ce  temps-là  i premièrement  ‘à 
caufe  de  la  nouveauté'  de  la  chofe,  au  moins 
telle  qu’on  la  raconte  j & en  fécond  lieu  , 
par  tout  ce  que  lacuriofite'  des  hommes  y a 
ajoute'  à force  de  la  raconter } ce  qui  fait 
quelle  ne  paroitplus  être  véritable , & que 
même  ellen’en  a aucune  aparence.  Cepen- 
dant je  fuis  affaire'  que  de  la  manière 
que  jelavay  raconter,  ilfcraaifd  déjuger 
de  la  vérité'  : parce  que  je  ne  le  feray  que 
fur  les  propres  informations  du  Procureur 
general  de  Frife , que  lui  même  m'a  miles 
en  main.  Je  ne  prétends  pas  pourtant 
les  vouloir  toutes  produire  ici , car  cela  fè- 
roit  trop  long  ; & > d’autre  part , ce  fèroic 
une  chofe  inutile  , en  ce  qu’il  y a encore 
plufieurs  témoins  qui  difènt  la  même  cho- 
fe, & dont,  félon  le  ftile  delajuftice,  il  au- 
rait fallu  mettre  les  propres  termes  à chaque 
nom.  Mais  nous  nous  contenterons  de  la 
lire  » d’autant  qu’outre  cela>  jedonneray 

R a 
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à connoitre  ce  que  chacun  a témoigné  en 
particulier!  oü  les  endroits  en  quoi  deux 
ou  trois  s’accordent. 

IrtJiruBiom  préparatoire r en  l'affaire  de 
Doutve  Sytfcs , Bourgeon  <Lr  Maçon 
de  Bolsward. 

Ç.i.'D  iuurd Tpes  Wygersrna  , Cabaretier  de 
,,  ^ Bolsward,  cité,  pris  à ferment , & 

»,  examiné,  a déclaré  queDouwe  Sytfes, 
9,  étoit  venu  chés  lui  fort  yvre,vers  lesqua- 
9,  tre  ou  cinq  heures  du  foir,  le  Vendredy, 
9,  vingt  quatrième  Iuin  i<s8i.  Quenon- 
9,  cbftant  cela  , il  avoit  donné  trois  pots 
„ de  vin  a N.  N.  (dont  je  ne  dis  pas  le 
9>  ,qohiioril  faut  (avoir  que  la'tonne  tient 
9,  i6o  pots)  & que  lui  de pofant  avoir 
9,  aidé  a les  boire  avec  eux.  Apres  quoi 
9,  ilsfe  retirèrent  chacun  chés(oi,environ 
9,  fur  les  dix  heures  & demie,  avec  la  belle 
9,  filie  de  Douw,  qui  i’étoic  venu  quérir. 
9,  U a confirmé  cette  depofition  apres 
.j,  qu’on  luienutfaitla  leélure. 

Voicy  fa  propre  déclaration. 

§.3  .Douv^e  Sytses  &c.a  déclaré, qu’e- 
; „ (lant  revenu  ce  foiryvre  à fon  logis  , il 
, , s\'toit  allé  coucher  dans  fa  cuifinc  fur 
. „ des  couffins  , parce  qu’il  avoit  euquel- 
„ ques  demeilés  avec  fa  femme  quelques 
,,  iours  auparavant.  Que  dans  cet  état  il 
>so(pngea  à utre  certaine  hiftoiré,  qu’il  âVOic 
t>,  leue  autrefois  dans  Simon  dé  Vtiés  , de 
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,,  quelques  perfonnes  qui  voulant  aller  en 
„ marque-,  le  bradèrent  les  uns  les  autres 
7,  par  le  moyen  de  certains  flambeaux 
„ qu’ils  portoient  en  leurs  mains.  Que  fur 
„ cela  s’étant  reveillé , il  fe  leva , pour  al- 
„ 1er  faire  Ion  eau  dans  la  cour,  où  il  le 
„ trouva  tout  d’un  coup  environné  de  tou- 
,,  tes  parts  d’une  flamme  Iegere,  qui  l’en* 
dommagea  en  fon  corps  & en  fes  habits, 
de  ia  maniéré  que  l’on  petit  voir  ; fans 
,,  qu’il  eut  rien  apperceu  en  fe  levant;  mais 
qu’il  s’étoit  veu  tout  en  feu  au  milieu  de 
„ la  cour,  (ans  avoir  veu , oui,  ni  apper- 
„ ceu  autre  chofe  que  la  dite  flamme. 
„ Que  pendant  que  ce  feu  dura  , il  cria 
„ bien  au  fecours , mais  que  perfonne  n’y 
„ étoit  accouru  ; jufques  a ce  qu’en  fin, 
commençant  a défaillir,  il  s’écria,  O 
„ Dieu,aic pitié  de  moi , pauvre  pecheur.  Et 
dans  ce  moment,  non  feulement  la  flara- 
„ me  , mais  aufli  le  feu,difparurent  de  lès 
,,  habits.  Mais  comme  il  s’afloiblifloit  de 
: ,,  plus  en  plus , il  s’alla  mettre  la  tefte  fur 
un  oreiller  j ou  apres  avoir  demeuré  un 
,,  petit  efpace  de  temps,  fa  femme  le  vint 
„ trouver  en  ce  pitoyable  état. 

Voyons  les  autres  depofitions. 

„ §.  4.  Gotk  rfnkes  > femme  de  ce  te- 
n moin , a déclaré-  que  fon  mary  avoit  été 
,,  autrefois  fort  adonné  a l’eau  de  vie  & 
aux  autres  boiffons  fortes  ; & que  quoi 
„ qu'il  eut  eu  fouvent  deflein  de  quitter 
o CCtte  boiilon,  & qu’il  en  eut  fait  plufieiirs 
U * - R a fois 
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,,  fois  ferment  « eu  fouhaitant  que  ic  Draille 
,,  ,lui  arrachât  les  membres  les  uns  apres  les 
»,  autres,  s’il  en  goutoit  feulement,  cela 
s,  n’avoit  pourtant  rien  produit. Que  par- 
»>  ticulierement  la  femaine  pafl'ée,  il  avoir 
» recommence'  de  boire  pendant  quelques 
»»  jours,  tellement  que  Veudredy  aufoir 
-i»  e'cant  revenu  yvre  au  logis,  pendaut 
»»  qu’elle  e'toit  couchée , .il  s’etoit  fait  inet- 
»»  tre  par  fa  fille  fur  des  couflîns  dans  la 
»,  cuiline.  Qu’alors  le  feu  écoit  bien  cou- 
j>>  vert,  & qu’il  n’y  avoir  autour  de  làaucu- 
» , ne  mâtiere  combuftible.Que  fur  les  deux 
.»,  heures  apres  minuit,  la  depofantes’é- 
».  tant  eveillée , elle  s’en  écoit  allée  dec- 
?»  ricre,pour  voir  au  travers  des  vitres  com- 
ti»,  me  ilfe  portoitj  mais  que  comme  il 
>»,  faifoit  trop  obfcqr  pour  pouvoir  rien 
:>,  voir,  elle  étoic,  entrée  daus  la  ctn- 
»»  fine,  ou  elle  fentic  quelque  chofe  fous 
»,  fcs  pieds  au  milieu  du  plancher , & qu’el- 
»,  le  ne  put  voir  alors  ce  que  c’étoit;  mais 
•»,  qu’en  fuite  elle  reconnut  que  c’e'toit  les 
cendres  & les  lambeaux  bruflés  desha- 
bitsdefon  mary.  Qu'en  avançant . com- 
me elle  voulut  prendre  fon  mary  par  la 
manche,  le  morceau  lui  demeura  à la 
main, ce  qui  lui  fit  conuoirre  que  fes  ha- 
bits étoient  bruflés,  . Que  fur  cela  s’é- 
tant ecriée,  O Seigneur)  Douve,  c om- 
it ment  tu  es  tout  brujlé  J il  Juircpondu; 
*.  »»  C'eft  le  Diable  qui  l'a  fait , • Qu’à  ces 
*>  mots  étant  encore  plus  épouvantée,  elle 
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„ s’en  étoit  enfuie  pour  appeller  les  voi- 
„ fins,  8c  qjiJjçn  rentrant,  elle  avoit  ren-' 
,v  contré  fon  mary  dans  lalléc , oui  lui  dit, 
,i ‘ jeme  •veux tuer.  Que  là-dcflus jetant en- 
,,  trée  avec  lui  dans  la  chambre  de  devant’, 
elle  avoir  envoyé  un  des  voifins  , appelle 
}>  Sjowk,  qui  étoit  venu  au  bruit  qu’elle 
iy  avoit  fait,  pour aller  quérir  Mre.Salvius 
j,'  le  Chirurgien  &c. 

* Voicy  la  depofition  du.  Chirurgien,  qui 
Ce  raporte  tout*à  fait  avec  celle  de  là  fem- 
me. 

„ §.  f.  MrfSalvius  Rolwagen , Chirur- 

3]  gien  de  Bolsward  &c.a  declaréj  Que  Sa. 
,,  medy  paflé  à trois  heures  du  matin, il  a- 
voit  efté  mandé  chés  Douwc  Sydfes, 
qu’il  tiouvâalfis  dans  fa  chambre  de  de- 
,,  vant,  fort  endommagé  du  feu,  tant  à 
„ fori  vifage  ( la  femmç  avoit'dit  aulfi  que 
jj,  fes  cheveux  etoienttout  grillés)  qu’à  ton 
„ dos',  au  ventre,  aux  mains  , aux  jambes, 
& en  un  mot  par  toutfon  corps , à Ia're- 
£ iêrve  du  deffiis  des  jambes  8c  des  pieds* 
,,  Qu’il  avoit  trouvé  que  là  chemilè  etoit 
„ toute  entière  defius  le  dos, excepté  un  petit 
yy  ttôu  qui  etoit  au  cofté  , & que  cependant 
tout  Ion  dos  etoit bruflé.  Que,  de  plus, 

,,  le  haut  dcl’os  delà  jambe  droite  etoit 
„ bruilé,  nonobftantqué  le  bas  fuft  tout 
,,  entier  (hors  mis  un  petit  trou  vers  le  gras 
,,  delà  jambe,  dit  la  femme)  & qu’il  fuft 
attaché  par  enhaut.  Qu’il  en  é:citde 
, , meme  duhras  8c  delà  manche,  llade- 
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rJ  claré  outre  cela,  qu’il  avoit  demandéau 
,,  patient  qui  n’avoit'  pas  encore  tout  à 
„ fait  cuvé  Ton  vin , de  quelle  maniéré  cela 
„ ctoit  arrivé?  A quoy  il  avoit  répondu  & c. 
Ceci  fe  raporte  à fa  propre  depofition. 
Que  fur  cela  le  dépotant  lui  ayant  répli- 
qué que  ce  ne  devoit  pas  etre  un  feu 

1 o. 1 I ■ . • n / 
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bon  & naturel , le  patient  avoir  ajoufté . 
non  fans  doute , ce  n'en  a pas  été  un  naturel, 
Qu  en  fuitéle  depofant  étant  entré  dans 
„ la  cuifine  où  cela  s’etoit  fait,  il  avoit 
,•  trouvé  que  le  feu  etoit  fort  bien  couvert 
„ dans  le  chaudroiij  que  les  couffins  etoieut 
dans  Un  coin,  & qu’il  y en  avoit  yn 


» # t ■ , ' ^ I J 9 ^ 

„ qui  avoit  etebrufléenunendoit.  Qu’il. 
„ y avoir  auffi  de  l’etain  de  les  boutons 


*» 
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,,  qui  avoient  été  fondus  > quelques  mor-: 
,,  ceauit  de  fes  habits  qui  avoient  été 
,,  bruflés  , & quelques  cendres  rouges , 
cela  11e  s’accorde  pas  avec  la  cendre 
eue  la  femme  dit  qui  etoit  dans  le  chau- 
dron ? mais  qu’on  ne  trouva  rien  du 
juftaucorps  de  deflus , ni  des  boutons 
de  cuivre.  La  femme  dit  qu’une  partie 
des  boutons  d’etain  de  la  chemifè,. 
9x  etoit  fondue,  & fur  le  plancher  j Qu'il 
>1  y avoit  auffi  au  milieu  du  plancher  , une 
>,  tache  noire,  comme  fi  c’avoit  été  du  feu 
, , ou  de  la  poudre , quel’onyeuft  bruflééi 
,,  Qu’au  refie  le  depofant  n’avoit  pu  voir 
»»  qu’il  y eut  rien  d’autre  chofè  endom» 
»»  mage  dans  la  cuifîne. 

» fait  & paflea  JBolsward  le  a 8 8c  19 

• de 
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„ deluin  1681.  Par  devant  moy  Procu- 
n reur  General.  .tK; 

fi  BEUKER. 

M §.  6 Aujourd’huy  vingt  neuvième 
,,  Iuin  1681  DOUWE  SYDSES 
fusnommé  me  déclara  a moy»  Procureur 
„ General  , que  depuis  un  an  ou  deux» 

„ étant  avec  N-  N fur  le  chemin  de  Hich- 
„ ram  à Bolsward  » & aiant  un  peu  beu, 
„ ils  furent  l’an  & l'autre  bien  battus  » 
,,  pouffes  » & traînes  au  travers  des  car 
,»  uaux  v fans  voir-^erfonne  qui  leur  fift.ee 
,»  traittement  ; qu’enfin  ils  le  lepateçent 
„ l'un  de  l’autre  , & que  le  Comp^caitt 
„ penfanc  ctre  à Bolsward  , Ce  trouva 

proche  de  l’Eglife  de  fiurgwerd,  d’od 
,,  U retourna  à Bolsward. 

La  Ville  de  Bolsward , & les  villages  de 
Hichtum  & de  Bargwerd  , :forment  un 
triangle  , & font  éloignés  l'un  de  l’autre 
d'une  demie  heure , plus  ou  moins,  & le 
chemin  qui  conduit  de  Hichtum  à Burg- 
werd,  tourne  le  dos  à Bolsward. 

„ Sa  femme  déclara  aufli  qu’en  ce  teins*' 
„ là  lôn  mary  etoit  revenu  en  ce  menra 
„ état,  tout  mouillé,  & toutfàle,  le  vv- 
j,  fage  coût  ensanglanté  & plfcin  de  houe, 
„ tellement  qu’à  peine  le  pouvoit  elle  r6- 
i,  connoitre,  &que  ce  fut  alors, qu’il  eut 
>,  cette  rencontre  dont  il  vient  de  parler. 
> Fait  comme  deffus  en  preferice  de  moi 
>,  Procureur  General. 

. J.  BEUKER. 
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* 7»  Maintenant  pour  examiner  ce  qu’il 

y a à dire  fur  cette  avanture , il  eft  évident 
quéc’écoitun  homme  de  mauvaife  vie,d’au- 
taut  qu’il  eft  convaincu  par  fa  propre con- 
feflïoii , que  non  feulement  il  a fouvent  pro- 
mis des  amender, mais  qu’il  en  a fait  les  ler- 
mens  les  plus  exécrables.  Cequen’aiant 
pas  fait,  il  s’eft  imaginé  plufieurs  au-’ 
très  ont  été  du  même  fentimeut,  que  ce 
feu  n’éroit  pas  un  feu  naturel,  mais  un  feu 
caufé  par  îe  Diable;  en  ce  qu’outre  cela  il 
yavoirapparence  que  cequilui.étoit  arri- 
vé.» &à  Ion  camarade,  entre  Hichtum  & 
Burgwerd , il  y avoit  un  an  ou  deux , étoit 
une  marque  que  le  Diable l’epioit,  & que 
les  coups  qu’il  avoit  receus  fur  le  chemin» 
étoientdeluii  c’eft  au  moins  à quoi  je  voi 
que  l’on  en  veut  venir.  Mais  eonfiderons 
à cette  heure  ce  que  ce  peut  erre  propre- 
ment. 

V $.  8.  Nous  avons  pour  ce  fujet  à exa- 
miner les  dépoli tions  des  témoins,  tant  à 
l’égard  des  perfonnes  , qu’a  l’égard  des 
■choies  qu’ils  dépotent.  ii  y a quatre  té- 
moins , lavoir  L’hofte , l’homme  à qui  l’a- 
*anture  eft  arrivée , là  femme , & le  Chi- 
rurgien. Le  premier  ne  depofe  autre  cho- 
ie, linon- que  cet  homme  étoit  y vrc  ; telle- 
ment qu  il  n’en refte  plus  que  trois,  pour 
certifier  l'affaire  du  feu.  Mais  on  peut  en- 
core dire  que  ce  témoignage  eft  de  deux 
fortes  , comment  ce  feu  eft  venu , & ce  qui 
l’a  caulé.  Il  n’y  a que  l’homme  qui  rende 
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témoignage  du  premier > ainfL  qp’il  pâroif 
par  cequ’ilen  a dit  à fa  femme,,  au  Chi- 
rurgien^ en  dernier  lieu,  au  Procureur  ger 
lierai.  A 1’cgard  de  ce  dernier  , on  peuc  dite 
«]ue  ce  n’cfl  qu’une  déclaration  ; ainfï  le 
premier  & le  fécond  font  fondes  fur  les, dé- 
portions de  la  femme, & du  Chirurgien Sai- 
vius,  qui  difent  qu’il  le  leur  a dit.  L e fé- 
cond témoignage  cpufifle  dans  les  dépo- 
rtions des  deux  derniers,  car  ni  l’hofteni 
riionjme  même  n’eu  font  aucune  men- 
ti0"’ 

§.  <y.  II  appert  par  la  depofition  de  l’hôte^ 
que  cet  homme  lortitdu  cabaret,  comme 
Ton  dit,  fou  comme  une  bête:  car  outre 
qu’il  y e'coir  entre'  fofi  , il  y avoit  encor 
beaucoup  beu.  C’eft:  ce  qui  paroit  en  ce 
,qu’il  s’al  la  coucher  au  milieu  de  facuifine , 
& ençe  que  lq.Chirurgicn  dit,  que. même 
aptes  avoir  dormi  quelques  lieures,  iln'a^ 
voit  pat  encore  cu'ié  ton  vin , malgré  l’e- 
morionque  le  feu  pouvoir  lui  avoir  caufée. 
ir.ne  relie  donc  que  le  témoignage  d’un 
homme  fou,  & qui  témoigné  en  fà  pço- 
• precanfe  -,  lequel  n’a  pu  , étant  à jeun  , ren- 
dre raifon  d’autre  chofe  que  de  ce  qu’il  eu 
avoit  retenu  quand  il  fut  revenu  de  fon 
yvreüe , & qui  ne  put  dire  comment  la 
chofe  e'toit  arrivée  pendant  qu’il  dormoic. 
Ainfiiln’y  a pas  grand  fond  à faire  fur  fon 
témoignage  ; & encore  moins  parce  qu’il 
monrroit  tant  de  changement  & d’incon- 
flance  >.  & dans  l’avancure , & dans  la  re- 
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iation.  Or  d’abord  il  s’étoit  écrié  , 6 
Ùieu  , aye  pitié  de  moi , pauvre  ptcbeur.  Sur 
tjuoi  lé  feu  s'étoic  eteint  à l’inftanr.  Et  eu 
celailavoit  aùffi  expérimenté  lamifericor- 
dede  Dreù  y mais  un  moment  après  il  dit 
i ( à femme , je  me  veux  tuer  -,  ce  qui  fait 
voir  que  fbn  efprit  n’étoit  pas  bien  raifis>, 
St  que, par  confequcnt,  (on  témoignage  n’ar 
Voic  pas  toute  fa  vigutüt. 
ni  §.  ro.  Pour  ce  qui  eft  de  l’affaire  mê- 
me v il  n’y  a aucun  fujet  de  douter  delà-, 
probité'  du  témoignage  du  Chirurgien,  purs; 
«qu’il  l’a  trouvée  de  ta  manière  qu’il  ledit. 
Mais  il  ne  faut  pas  ajouter  la  même  foi  à la 
femme  i parce  qu’on  ne  fait  pas  ce  qu’elle 
peut  avoir  fait , premièrement  avant  que 
le  feu  euft  pris  à cet  homme , & en  fuite 
apres  qu’il  rat  bru  (lé.  Comme  fbn  cerveau 
d roit  chargé  des  fumées  du  vin  , & que  d’au- 
tre part,  (comme  il  n’étoit  encore,  tout  au 
plus  , que  trois  heures)  il  ne  pouvoir  avoir 
luffifamment  veuce  que  fa  femme  faifoit- 
Opendant  quoique  jene  puifle  pas  bien 
"vois  fi  tout  ce  qu’elle  dit,  feraporte,  je  fuis, 
obligé,  félon  le  droit,  de  m’en  tenir  à la 
bonne  foy  d’àutruy , tandis  que  je  n’auray 
pas  de  raifbn  d’en,  douter  s mais  il  y a ici  à 
Renier,  car  la  femme  étoit  partie  de  fon 
mary  dans  l’affaire  dont  nous  parlbns  -t  & 
le  bruit  court  fortement  qu’elle  a dé- 
claré à l’article  de  la  mort  (car  elle  eft  morte 
peu  de  temps  apres  luy  ) qu’elle  l’avoit 
arrofé  d’eau  de  yie  un;  jour  qu’il  étoit  yvrev 

afin 
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afin  Je  tacher  par  ce  moyen  de  le  détourner 
de  la  boilfoii.  Cependant  je  m’eiï  ftiteén- 
quis  aux  deux  Mimftres  , <jui  m’ont  déclaré 
ne  luy  avoir  jamais  entendu  tenir  ce  dis- 
cours , mais  bien  que  le  bruit  en  côüroit.  J- 
§ 11.  Mais  luppofés  que  la  choie  foie 
arrivée  de  la  mêmè  maniéré  que-  les  té- 
moins le  difènt  j tjii’y  a-*-  il  cn-cela  , qui'hé 
ioit  naturel , quoi  qiie  ce  loir  une  choie 
extraordinaire,  comme  onne  le  peut  nier? 
l’homme  étant  chargé  de  boiflons  fortes  , 
& fur  tout  d’eau  de  vie»  elle  luy  fort  pat 
la  bouche  St  par  le  nés,  en  dormant , & une 
pipe  allumée  y peut  fort  bien  mettre  le  feu. 
Pendant  que  le  feu  de  cette  pipe  fecouvoit  » 
avant  que  d’avoir  allurné  le  foufre,  fon 
cerveau  étant  pris  de  la  fumée»  fon  ima* 
ginacion  le  repre'fente  cette  mafearade  , 
dont  il  avoit  leu  l’hiftoire  dans  de  VrieS. 
Quand  il  vint  en  fuite  à fe  lever  » la  matière 
fùlphurce  prit  feu  par  fagitatioTi  * & le  mit 
tout  en  flammes.  Ce  n’étoitpas  un  mira- 
die , quand  le  feu  s’éteignit  à ccsparoles  , 
aie  pit.é  âemoy  > pauvre  pechehr.  Belle  ac- 
tion de  pieté  pour  un  homme  yvre  » mais 
qui  fut  bien  toft  oubliée  , lors  qu’il  dfc'i 
jt  me  veux  tuer , parce  qu’il  avoir  confumé 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  combuftible  "Qub 
fi  les  habits  furent  brûlés  en  un  endroit , 8t 
non  là  chair  , & fi  fa  chair  le  fut  en  d’au- 
tres, & non  les  habits1:  fi  lès  bouroiis  d’é- 
tein  furent  à demy  foudus  » & fi  ceux  de 
cuivre  le  futem  tout-ù-'fait , ce  fut , parce 
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que  la  matière  fulphurée  & aqueulè  de 
l’eau  de  vie  , ne  s’etoit  pas  répandue  ega- 
lement par  tour  ; & aux  endroits  où  le 
corps  & les  habits  etoient  mouilles.,  il  n’y 
a pas  de  doute  que  le  feu  n’y.  a peu  mordre; 
mais  à ceux  où  l’humidite  n'a  pu  paffer  au 
travçrs des  habits,  1^  matière  fulphurée  y 
a nais  le  feu,  & a endommage  le  corps. 
Ceux  qui  ont  quelque  conuoiflance  de  2a 
nature  des  eaux  dillillees  , avoueront  que 
cela,  effc  ainfn  Mais  iuppofé  qu’il  n’y  ait 
point  eu  de  tabac  fumant, ni  de  feu  dans  l’a.- 
tre,  commela  femme  ,.1’aaffeuré , la  na- 
ture & l’experieucenousenfeigneni  que  le 
feu  caufe'  dans  le  corps  par  la  quantité' de 
vin  , s’allume  auffi  de  foy  meme.  Les. 
Paylàns  memes  ne  favent  ils  pas  que  le  feu 
fè  peut  remettre  de  £by  meme  dans  un  mon,* 
çeau  de  foin  trop  échauffé , &brufler  Les 
granges  & les  mailo.ns  ? L’eclaii;  brufle 
âuili  de  la  meme  maniéré  que  cecy  eft  ar- 
rivé. 

- §.  il.  Il  faut  que  j’ajoute  icy  ce  que 
î'Aurheur  du  voyage  de  l’  AmbalTadeur  du* 
,Roy  de  France  à Siam  ,.  a remarqué  com- 
juc  une  choie  plaifante  & remarquable(ain- 
ii  qu'elle  l’eft  en  veriré.  ) On  leur  racon- 
ta,dit  il, au  Cap  de  Bonne  Efperance,  que  le 
ÇfOuverneurs’eu  étant  allé  avec  une  trou- 
ve de  Soldats  du  codé  du  Nord , prit  avec 
.lu y quelques  habitans  du  Pays  , que  nous 
.appelions  Hottentots  , pour  luy  fervir  de 
^guides  <2c  d interprètes.  Apres  avoir  mar.- 

\ : ché 
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cW  pendant  quelque  t£pps,  il  rencontra  une 
trouppe  j où  il  y avoir  un  ; Devin  , qui  etoir 
eftime'  le  plus  habile  dç  cous  les  Devins 
des  environs  , c’eft  pourquoy  les  guides 
& interprètes  luy  confcillexent  de&’çn  re- 
tourner, & qu’au crement  c’ctoit  fait  de 
luy.  Mais  le  brave  & genereux  Gouver- 
neur fit  prier  ce  grand  Magicien  Hot- 
tentot de  le  venir  trouver,  de  prendre 
bien  garde  a ce  qu’jl  alloic  faire.'  Sur  cela  il 
commanda  que  l’on  apportait  de  l’cau  dans 
une  ecuelle  j ce  qui  fe  fit  , au  moins  les 
Hottentot t lc  crurent  ainfî.  Apres  cela  le 
Gouverneur  v mit  le  feu,&  cela  étant  fait,  il 
1 avalla.  A la  yeue  de  ce  premier  événe- 
ment, cesJhommes  furent  dans  une  furprije 
extreme.,  mais  au  lêcoud  ils  furent  prefque 
tout  horsd’eux  memes»  La dcll us  ce  grand 
Devin  fe  rendir , & le  jettaa,  fes  pieds , dé- 
clarant que  c’etoit  Une  choie  divine  qui 
furpafloit  tontes  Içs  forces  de  l’en^endej- 
main  , que  d,e  faire  brufler  de  l’eau.,  & de 
l’avaller  toute  flambante  làns  fe  faire 
mal.  Voids.  à.  cet  échantillon  cojnbiçp 
petit  eft  le  pouvoir  delà  Magie.  Voila  le 
plus  (avant  Magiciemqui  confefle  qu.il  ne 
(àuroic  faire  brufler  de  l’ean,  ui  boire  dji 
feu.,  & que  c’eft  une  choie  qui  eft  (iitna- 
turclle.  Ainfi  les  Hottentots  l c’eft  a di^e 
. I.-s  p Lus  grands  de  tous  les  Payons  , feront 
les  juges  de  ceux  qui  attribuent  au.  Diable 
ic  à fes  Aflocies,  des  chofes  encore  plus 
grandes,  & quidilèneque  ce  n e:  la  que  Ion 
ordinaire..  ‘J-i'j, 
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$.  15.  Pour  revenir  à l’afaire,  qui 
fçait  l’impofture  qui  peut  avoir  été 
faite  dans1  l’àffàirfe  du  Maçon , puifqu’il 
avoue  luy  meme  qu’il  y avoit  quel- 
que ternps  qu’il  etôit  en  querellé  avec  là 
Femme  quand  cela  luy  arriva.  Quoique  je 
ne  me  fois  pas  tautoft  récrié  ladefTuSj  8c 
que  je  ne  trouve  pas  encore  qu’il  foie  ne- 
cellàire  de  m’y' recrier V toujours  eft  il 
Certain, qu’il  riy  a pas  en  cela  la  moindre  rai- 
fon  d’en  faire  l’ouvrage  du  Diable , bien 
que  luy  6c  le  Chirurgien  conférant  enfem- 
ble  de  ce  Feu  extraordinaire  crufl’ent  qu’il 
n’etoitnibon  ni  naturel,  c’elt  à dire  qu’il 
etoit  du  Diable.  Je  disencore  une  fbiy»- 
que  fi  cela  n’etoit  pas  naturel , il  eft  con- 
fiant auffi  qu’il  n’eroit  pas  du:  Diable. 
Cependant  c’cft  ce  que'  luy  & fa  femme 
voulôient  infiriu'er,  par  la  rencontre  qu’il 
avoir  cûç  . l’année  precedente  : comme  s’ils 
eüflèntT-vdnlu  dire!  fmi  8C  l’autre,  qu’il 
avoir ecéfous  lapuiffancé  du  Diàblede'sre 
temps- là;  &que  c’ètoit  en  vertu  de  cck 
que  cet  accident  luy  etoit  àrrtvé.  Nous- 
n’avons  que  faire  de  ce  que  penfbient  ces 
gens , prévenus  de  ce  préjugé,  mais  feule- 
înenr  de  ce  qu’ils  ont  témoigné  avoir  veti 
& entendu^  & c’eft  tout  ce  qui  eft  yenu  à 
notre  conhôifTance. 

§.14.  Pour  ce  qui  regarde  là  depofition 

de  ce  qui  arrive  à 1 homme  & à fon  came- 
' rade  fur  le  cheniin  de  Hichcum  a Bolswerd, 
on  ne  yoit  point  qu’il  y foinrxphqué  frk« 

« fût 
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Kit  de  jour  ou  de, nuit.  * Mjpe  fut  de  nuit,  i 
y a Lt||ep  dsn  rdouter , . çar  ils  etoj.enc  tou, 
dau  fous,  de  l'aven  m'çme de  h leminé, 
qui  dit  en,  tçr/iqes  .plus  môdçftes , qu’ils 
avoient  un  peu  beu.  Peut  çpie  aulfi  qu’a 
force  de  tomber  & de  marcher  dans  ces  ci» 
uaux  , la  force  du  vjns’ëtoit  j>aflee.  De 


Plus  , ilfapt  remarquer  qu'il^y  ï quf  Iju 
.tarame  qui  djle  cela  , Ipr  le.pajïoit;  quç  (cm 
aiary  Iuyenafait,  lequelavoit i peutecrcj, 
inventé  cette  belle  tragédie,  j>o.ur s 'exculer 
envers  fa  femme  de  ce  qu’il  avoit  tant 
tarde' a revenir.  Que  s’ils  n’ont  pas  veu 
qui  les  a pouiïés  & battus  delà  force,  ce 
n’cft  pas  une  ch ofe  étrange,  car  ie  via,  qiq, 
à mon  avis,  faifoit  tout  ce  manège, etqit 
montddans  Içur  cefte V &;,cpnixne  il  etqit 
derrière  leurs  yeux,  i}  leur  étoi;  impolîit^e 
de  le  voir;  mais  s’il  y avoit  eu  quelqu’.uq, 
çoanme  ce  u’etoit  pas  une  choie  impoffibk, 
il  eu  fl  bien  ,pû  voir  à leur  démarché  & à 


leurs  geftes,  queletoic  cet  £fprit  malin, qui 


!auroit_... 

que' que  tout  cela  etoit  l'ouvrage/diiu  Dé- 
mon, que  les  Juifs  appellent  Corduns , p*r 
où  ils  entendent  la  Ycrtu  du  vin  ; ainfi  qu’il 
aete'  montré  au  chapitre  vingf  ^priénae  du 
fecaud  livre  § 14  ? apres  Xi entfoot. 

§•  ty.  Cependant  il  faut  remarquer  eà 

tout  cecy  la  main  de  Dieu>qui  a puny  cet  y> 
vrogne  de  Maçon,'  pour  feryir  d’exemple  à 

lès 
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les  fcmblabîcs  i ausquels  on  a raifon  de  dire, 
fi  vous  né  vous  converti  fis, vous  perires  / em - 

'étalement , Luc.  t 5 : 3 , y.  Mais  Dieu  n’a- 
ycnit  pas  les  Hommes  tous  les  jours  de  cetre 
manière  i & , foie  les  yvrognes , foit  les 
paillards , foit  enfin  ceux  qui  vivent  félon 
les  appétits  de  la  chair,  ils  ont  Moyjc  & les 
Prophètes  , cju' ils  les  écoutent.  Le  Diable 
qui  a ère  piccipité  dans  lès.  Enfers  pour  y 
‘brufler.ne  viehtpa^furlà  çerrepoür  brufîer 
les  hommes.  Le  Créateur  & le  Juge  d'e 
tout  le  monde  a afies  de  morens  fans  lui. 
Sesjugemcns  font  trop  faines  pour  les  faire 
exécuter  parla  créature  du  monde  la  plus 
:prophane.  Quand  il  à Voulu  èxeciher  quel* 
'quediofède  particulier  & de-cbnfiderablé, 
il  s’êt  fervi  du  minifterc  des  bons  Anges, 
ou  des  Prophètes.  C’efb  ceque  j’ay  fuffi- 
'famment  montré  dans  mon  fécond  livre. 
'Ce  fut  Fut  cela  qu’un  certain,  habitant  de 
Rijp,  dontjenefai  pasje  nom,  ferecriê, 
en  repienanr  dans  une  certaine  lettre , qu’il 
m’apporta  dans  mon  logis,  riinpru- 
denccd’un  KJiniilre^  ( ce'n’étoitpas  le  fiai» 
il  cft  trop  fage  pour  cela  ; mais  celui  d’un 
' autre  village  ) qui  avoit  propofd au  peupfe 
‘dans  fonder  mon,  cet  exemple  du  Maçon  de 
Bolswcrd  ; non  feulement  dans  l'intention 
db  repféndre  lès  péchés  qui  pouvoienr  y 
^avôir  du  raport,  mais  aufîï  pour  réfuter 
mon  opinion  par  lé  même  moien.  Car  il 
*prôuvoît  par  une  avanture  dont  il  ne  fa- 
Voit  pas  trop  bien  la  caufe , combien  Jfc 

• ' shtLsr-  ;u.Vi  ...  Diaw 


Livre  Quatrième.  Ch.  XXI.  401 
Diable  avoir  de  pouvoir  fur  les . hommes, 
afin  que  tachant  la  frayeur  du  Diable  ( il 
faudroic  dire  du  Seigneur  ) ils.  fufl’enc  por- 
tés a fe  convertir. 

y . U -,  [i'<(  t ' A . *?  .1  „ • ' 

CHAPITREXXh  V 

Qu*il  faut  donner  au  Diable  de  Macor 9 
/ & a celui  de  Tetwortb , le  premiib 
rang  entre  les  Fantômes*  r / y r, 

■ '■  . i - t : . : {•  • ' > 

1.  A Près  avoir  parlé  dans  les  deux 
chapitres  precedens,de  trois  ex- 
emples, à qui  Ion  ne  peut  pas  donner  de  vé- 
ritable nom  , ni  les  mettre  dans  la  cathegor 
rie  des  U lu  fions  ou  de  4 Magie  , je 
■parlera  y de  deilx  aunes , qui  font  propre- 
ment de  l’ordre  des  Illufions  Diaboliques; 
,c’eft  çeque  je  traitteray  dans  ces^deuxcha; 
pitres.  Je  mettray  ces  deux  cy  enfemble 
dans  ce  chapitre , parce  qu’ils  ont  beaucoup 
de  raport  l’un  avec  l’autre  , quoi  qu’ils 
foient  bien  differents  l’un  de  l'autre, tant  au 
regard  du  temps,  qu’a  celui  du  lieu  ; car  l’un 
eff  arrivé  à l’Eft  de  France»  fl  y a yo  ans , 
& l’autre  au  Sud  d’Angleterre  , il  y en  a 
juftemem  trente.  Cependant  ces  deux 
Diables  de  France  & d’Angleterre , onf» 
comme  j’ay  dit , beaucoup  de  reflemblancej 
tant  à canfe  de  la  probité  des.  Autheur^ , qui 
étoient  dignes  defoy,  &descaufesde  ces 
fantômes  > comme  ou  fel’imaginoit , qu’à 
-r  - caufc 
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eaufe  des  grimaces  & delà  nature  des  tour* 
ou  ifs  ont  lait,  Màis  comme  ces  hiftoires 
font  trop  longues  pour  être  inferèes  ici 
de  mot  a mot  5 le  Lecteur  (è  con- 
tentera de  l’extrait  des  principales  pièces . 
& de  l’abbrege'  du  tout  r à moins  qu’il  n’ai- 
me mieux  prendre  la  peine,  & faire  les  frais, 
de  voir  l’un  a la  finde  la  Demonolo^ie  de 
Fr» Perreau,  le  Miniftreàqui  cela  elt  arri- 
vé , lors  qu’il  parle  de  l EJ prit  filet  de  Ma- 
çon , & l’autre  dans  le  fuppiernent  du  Diable 
deTedword , à la  fin  du  livre  de  Koelman , 
intitule'  Réfutation  du  Monde  enfircelé  dt 
Bekker , première  partie.  • 

§.  i.  L’Hiitoire  du  Diable  de  Maçon, 
efi:  , (avoir  que  depuis  le  quatrième  de 
Septembre  jufques  au  vingt  deuxième  Dé- 
cembre i 61 1.  qui  fait  juftement  quatorze 
ïèmaines , on  a entendu,  mais  non  vu » jour 
& nuit , cependant  avec  quelque  intervalle, 
dans  la  maifon  dudit  Miniftre,  un  certain 
Efprit  qui  tenoit  des  difeours  intelligibles, 
tantdeschofes  pafièes  , que  des  prelêntes , 
à venir , & de  plufieurs  chofes  inconnues 
prefque  à tous  ceux  qui  les  oioienc  alors. 
Et  il  efi:  à remarquer  qu’il  ne  parloir  pas  feu- 
lement de  lui  même,  mais  qu’il  s’entre- 
meloir  dans  le  difeours,  & difoit  fon  opi- 
nion ; d’ou  il  s’enfuit , qu’il  entendoit  & 
fàvoit  ce  qui  (è  difoit  dans  la  maifon.  Qu’il 
faifoit  beaucoup  de  chofts  que  Ion  voyoit 
faire  par  divers  mouvemens  , en  jettam  Sc 
renverfant  tout  feus  deflusdefious  dansla 

mai- 
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maifon,  tant  de  jour  que  de  nuit ; eh  telle  * 
J forte  neantmoitïs,  que  ni  homme  ni  belle 
n*en  a été  endommagé  le  moins  du  monde* 

* pas  même  les  mcubleS  de  la  maifon  : mais 
' qu’il  fe  contentoit  de  faire  des  toutsdelou- 

plefle,  & de  dire  des  mots  pour  rirejdqnt  & 
le  Mini(lre&  le  peuple  infererent  que  c’é-,; 
!i  toit  leDiable.Pour  nous  le  faire  croire, il  faut 
c faire  autant,  àttention  à ce  qui  fe  rencontré1' 
H dans  la  relation  , qu’il  en  elt  belbin  pour 
f nous  convaincre  Voions  donc  maintenant 

* cé  que  c’cll.  Mais  afin  de  11e  pas  egarer 
I*  mon  Leéteur , je  parcourray  le  livre  de  page 

en  page  , fuiyant  la  traduûion  dé  Gillis' 
i van  Breen  , imprimée  à Amfterdam  en 
166$.  che's  laques  Bourde. 

§.3  . Pag.  1 65.&1  66. le  commencement  fyt 
t dans  le  tems  qu’il  étoit  lui  même  abfcnt , ce 
qui  dura  cinq  jours  entiers  , & que  la  1er- 
f vante  couchent  auprès  de  la  maitrelle  dans 
I un  autre  lit,  & dans  la  même  chambre  , que 
l’on  vint  tirer  les  rideaux  de  Ton  lit.  La. 
lèrvante  pouvoir  bien  le  faire  elle  même,', 
aufîi  bien  quelle  pouvoir  jetter  tous  les 
meubles  de  la  maifon  par  terre, & fermer  la. 
porte, comme  il  éffc.dit  a la  page  1 6 7. quoi- 
qu’elle feignifl  avoir  befoïn  pour  cela,  dif 
valet  qui  couchoit  dans  la  chambre  de  de- 
vant. Le  Miniflre  avoue  à la  pa^e  168-. 
que  quelque  frepon  pouvoir  etre  l’auteur 
de  tout  cela. 

; Page  168,  lép.  Quand  il  fut  de  retour 
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ût  fait  rouler  dans  la  cuiiine.  H ouït  auifi 
lûappçr  entre  un  paravant  de  chene  qui  e- 
toit  dans  Ta  chémipée , . jettér  Tes  meubles 
partcrre>  & faire  du  bruit  fur  une  platine. 
De's  ce  moment  là , eft  il  dit  a la  page  1 6 9, 
l'homme  commença  à remarquer  que  cela 
népouvoit  etre  que  l’effet  d’un  E /prit  ma- 
lin : mais  au  contraire  il  faut  bien  plutôt 
confidercr  qu’il  croioit  trop  à la  legere, 
comme  nous  le  verrons  plus  amplement 
lür  la  fin  , & fans  cela  il  n’aurôit  rien  eu  à 
craindre  de  !a  furpriic  qu’il  en  eut. 

§.  4 Jufques  icy  il  nry  a que  luy  fcul' 
quidepofe,  mais  à cette  heure , & dans  Ta 
fuite,  il  fc  munit  de  témoins,  tant  de  la  part 
de  laluftice,  que  du  Confiftoire.  Ceux 
de  Campcn  en  firent  autant  i . & néanmoins 
ils  ne  lai  fièrent  pas  d’etre  trompés  par  un 
jeune  garçon, comme  nous  l’avons  veuau 
chapitre  dizieme.  Le  premier  foir  , dit  il>! 
page  I70,  cet  Efprit  malin  cejfia  de  fai- 
re au  bruit-,  parccque,  félon  mon  avis,  il: 
avoit  bclbin  de  temps . pour  faire  un  chan- 
gement de  theatre,  lorsque  la  compagnie- 
luy  paroitroit  ailes  forte  : Mats  enfin  là  nuit 
du  'Vingt  cinquième  de  Novembre,  à neuf  heu- 
res , ilfaifoit  aù  moins  afl'és  obfcur  , il  fe 
fit  connoitre  publiquement  püurce  qu'il  et  oit'. 
Ainfi  doiréir  fut  dixifémaines  enpieres,  de- 
puis le  quatprfipme  de  Septembre,  (ans  fe 
Élire  cormoitrc.-  Mais  pat  quel  adte  fiir- 

pre- 
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prenant  Te  manifcfte-t-il  1 Ce  fut  en  (if- 
jlmt  i en  chantant  ± & en- parlant  diftin&e- 
ment  & intelligiblement » N'eft  ce  ; pas 
l’à^ion  d’un  homme?  Ou  y , mais  il  <Ji- 
foir  en  chantant  vingt  & deux  deniers  % 
vint  & deux  deniers Le  perroquet  du 
K refil  , dont  nous  avons  parlé  au  chapitre 
feptiemc^n’auroit  pu  mieux  faire.  >€epen- 
'dàri*  il  dit  lu  y même  que  la  vo'iic  étoit  un 
feu  enrouée , &qu’êlle  refembitn ficelle  des 
~vi féaux  qui  (ont  en  cage.:.  Il  répéta  auflHbu- 
vant  ce*  mot , Minière , Minière.)  A moins 
que  ce  ne  fuft  un  Diable , qui  eft  ce  qui  au- 
-roir  jamais  pii  lavoir  qu'il  demeuroit  un  Mi- 
-niftre  dans  cette mailon  ? Mais  la  voix  étoit 
■fi proche y queîon  auroit dit  quelle. n’étoic 
-<]u’à  trots  on  quatre  pas  de  là.  . Y a-c-il 
rrien  de  plus  aifif  que  cda<p  quand  on  a une 

* trompette.  Ou  n’y  avoir  il  perfonne  dans 
-là  mailbivqui  euftuuevoix  fauliè?!  Lebon 

* Miniftre  quijtemoiguoiren  cette  réneontre , 
plus  de  dévotion  que.de;  jugement),  croioit 
que  le  Diable  lüy  tenoit  cç>  langagepour 
iuy  faire  dépit , c'eft  pourquoy  aulfi  il  fè 
glorifioitd’être  lerviteitrdu  Dieu  vivant. 

* 5.  Outreœla, la Comedie change.une 
•-troifîemc  fois  de  theatre  LerDiable  fajt 
■Scmbhm  derfe  chdnger  en  Ange,  dè  luftiiere , 

pag.  iyx . Il  recite  tfftra-  Pire  rfe  àroy  en 
‘Dieu -y  les  dix  Gomm^ndemens delà  Losy?, 
chante  des  Plèaumcs , & dit  quelques  choies 
•qui  ponvoient  être  vrayes  y ificqu’uu  Hom- 
me auroit  aulfi  pu  lavoir.  Ce  Diable  n’e' toit 
il  donc  pas  grand  Théologien  ? Page 
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Page.  171,171.  Il  lu  y fit  Iesbaifèmains 
de  Ion  frere  aiué  du  pays  de  Vaux  > &du 
Mimftrç  Dupan  : & ce  dernier  a dit  depuis, 
qu’il  avoit  rencontre'  dans  ce  temps  là , up 
, homme  monté  \ur  un  cheval  fort  maigre , (je 
croy  qu’il  y en  a plu fieurs  de  tels  en  ce  pays 
Ja , aulfi  bien  qu’ici)  le  vtfage  pancht  vers 
la  terre . Cequi  fe  peut  faire , ^fplus  faci- 
lement fur  un  cheval  maigre  que  fur  up 
gras  j particulièrement  quand  on  n’a  pas  de 
ielle  -,  .&  qu’il  lüy  ayoit  tenu  un  pareil  dif* 
cours./,  Quelle  merveille  y a-t-il.  la  de- 
dans? v-  . i:  f’  •:  ' p 

. Sou  frereavoit  été  tourmenté  d’une  tem- 
pefle  fur  le  Lac  de  Geneve.  Le  Diable  di- 
foitquec’étoit  luy  qui  l’avTiit  fait } & par- 
ce que  ce  Miniftre  ne  s’imagina  pas  que  ce 
iuft.  un  autre  qu’un  Diable. qui  ledifoit, 

: il.lc  crut.  Car^,  dit  il ’à  la  page  171,  17). 
il  a fait  lamértic  chofe  à Job.  1 Je.  laifTe  à ju- 
ger au.  Le&cur,  par  ce  que  j’ay  écrit  dans 
•:ie  chapitre  vingt  cinqueme  démon  fécond 
îlivrevidecei  qu’il  fità  Jobi.  / ir,  • 

§.  6.  Tous  les  aptres  contes  font 
de  cette  natûre.  Uu  jour  quelqu’un  avoit 
. éàit  un  tour  à deux  blanchiffeurs  > ap- 
i.pellés  Repay  fr.  Guillernimi,  à chacun  le 
«en  , & avoit  . jetté  & epandu  le  linge 
fîir  le  pré.  CetElprit  dit  aulfi  cpe.  c’eft 
luy,  & par  confequentcelaeft  vray?.  Page 

173  , I74.  ; 

Il  lavoir  auffi:pourquoy  le  frere  du  der- 
nier n’étoit  pas  Tenu  voir  le  Minière.  N’é- 

toit 
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toit  ce  pas  là  unetrange  miftere , & un  en- 
fant nel’auroit  il  pas  pu  fa  voir  ? De  meme 
que  la  querelle  qu’il  y eut  entre  Beratd  SC 
Dumont . Ce  n’etoit  pas  un  fecret  j non  plus 
que  quantité  d'antres  choies  qu'il  dit , dont 
ùn  n' avait  jamais  entendu  parler . Car  tout 
le  monde  fait  bien  des  choies  dont  on  ne 
parle  pas.  Mais  àquoy  conn.ut  on  que  ce 
prétendu  Diable  diibit  la  vérité'  ? Cbtquard 
fut  blefle  inopinément  d’un  coup  de  mouf- 
quer , iàns  que  l’on  ièuft  qui  l’avoit  fait. 
L’Eiprit  dit  qui  c’avoitete'j  ce  qui  pouvoit 
bien  etrey  dit  notre  homme,  page  175. 
mais  fi  cela  n’etoit  pas , cela  ne  luy  coutoic 
rien  à dire. 

A la  page  175.  il  dit  que  Guillemet  te 
Blanc  avait  ajfaffinè  j oit  mary  Philibert  Maf - 
font  ce  que  plu  fteurs  croioient  , dit  le  Mini- 
Are , aiufi  l’Eiprit  pouvoit  bien,  aufii  le 
dire. 

Page  176.  Il  dit  à quelqu’un  de  la  com- 
pagnie des  chofes  fort  particulières  , & fort 
Jecrettes  , qu'il  n'avoit  jamais  déclarées  à 
per  forme  y à ce  qu'il  Remarques  ce  mor, 

à ce  qutldifott . Mais  le  Miniitre  jugç  luy 

meme  qu’il  a ete'  trompd  dans  ion  attente'» 
& qu  il  falloit  que  ce  Diable  feuft  ia 
peniee.  } 

§.  7.  Enfuit e il  Commença  à blqpphemer, 
& à Je  mocquev  de  Dieu  & de  toutes  les  relj- 
giohsy  difantyGloria  Patn  &c.  avec  plufieuts 
-autres  parollesprofan.es,  & que  je  neveux 
pas  repeter  à cauft  de  cela.  Il  fe  voulut 

con- 
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confefier  aü  Prêtre,  & le  pria  de  l’cxorcilèr. 

Ce  Diable  etoit  donc  Papille.  Qu’y  a-t-il 
en  cela  qu  un  homme  malicieux  ne  puifle 

dire?  1 . • _ 

• Si  le  chien  n’abbayoit  pas , il  ne  s’enfuit 
pas  que  ce  fuft  une  choie  furnaturelle  : 
l’impolteur  pouvoit  par  addrefic  l’en  em- 
-pteher.  La  raillerie  qu’il  fait  de  la  croix. 

Je  lotdilcours  de  l’elcalade  deGeneve,  & 
des  chaines  des  Sorciers  dans  le  Pays  de 
•Vaux  , eft  de  la  meme  efpece,  page  177. 

Il  en  eft  de  meme  * lorsqu'il  le  joue  avec 
la  fêrvante  Brffjànüe  , &.  qu  il  contrefait  la 
voix.  Quelle  merveille  ? peut  etre  que 
c’etoit  elle  meme  qui  lefaifoit , & que  cet- 
te Fngaftronime  pouvoit  au lïi  contrefaire 
■la  voix  des  autres  & parler  comme  la 
inere  de  Mrthti  Rep«y , page  178  Etoit 
-ce  un  prodige1  fi  extraordinaire,  quil  en 
falluft  attribuer  la  caufe  à un  Efprit  ? • 

IJeft  vray  que  cette  raillerie.de  vouloir 
faire  fon  teftament , mérité  d’etre  mile  icy. 
;Pag.  178, 179.  ' ' " ’ 

' §.  8.  Apres  que  1’Efprit  euft  bien  joué,  ^ 

il  commença  à faire  un  autre  perfonnage, 
'page  r7p.  «81  & certes  il  avoir  grande 
'raifonde  le  moquer  de  ce  Mnffor.ruer , qui 
cherchoit  dans  tous  les  coins  de  la  maifon, 
rd'od  il  fembloit  que  la  voix  vint , & qüi  a- 
porta  une  petite  bouteille.  Page  i£o. 

La  raillerie  de  l’oiphevre  & du  blan- 
chifleur , cft  aulfi  fi  peu  que  rien , page 
181. ■ 1 1 : 1 
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Ce  que  nôtre  Miniftre  déclaré  avoir , de 
■bonne  m*tny  couchant  i’Efprit  de  Chambéry  , 
ne  fait  que  prouver  qu’il  etoit  fort  credule, 
ce  que  fait  encore  plus,  ce  qu’il  dit  dans  le 
rdle  de  cette  hiftoire. 

Car  voye's,  je  vous  prie,n’eft-ce  paslà  une 
telle  preuve  que  c’etoit  le  Diable,  en  ce 
qu’il  pouvoir  crier  comme  les  Chafleurs,/<i> 
/«>  l*y  /*,  fa  , 1 a . page  182..  ; -y.  .. 

C’eft  une  marque  de  grande  (implicitë 
en  ce  bon  homme,  de  s’en  raporçer  an 
témoignage  de  fa  confcien(e , page  ,185.. 
peur  prouver  qu’il  ne  fe  laiiToit  pas  chan- 
ger par  le  Diable  pour  de  l’argent,  r 
Comme  aufli  lors  qu’il  dit  qu’il  ne  défi- 
toit  pas  de  voir  ce  Diable  (bus  quelque  for- 
me que  ce  fuft  ; parce  qu’il  favoit  bien  en 
lui  même  qu’il  pouvoit  lui  en  offrir  de 
■differente  forte. 

Je  ne  vois  pas  que  ceci  vaille  mieux,  4 
(avoir  que  le  Diable  faifoit  (èmblant  d’être 
fâché  contre  lui  & contre  les  autres , ou 
qu’il  parle  de  la  même  maniéré  qu’une 
âme  qui  Jeroit  en  Purgatoire , ou  qu’il  lui 
Reproche  ceci  ou  cela , & autres  choies  fem- 
blables,  page  184. 185. 

§.  8.  Apres  ceci  l’Èfprit  commença  4 
propherifer , mais  d’une  telle  façon  , que 
fout  Je  monde  en  peut  faire  autant , tant 
touchant  les  Huguenots , que  touchant  la 
femme  du  Minutre  qui  e'toit  enceinte.  C’é- 
toit  l'effet,  d’une  pieufê  (implicite,  de  ce 
qu’il  la  vouloic  envoyer  ailleurs  , Sç 
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celui  d’une  pareille  gencrofité , dece  quelle 
eut  la  hardie  (le  de  demeurer  au  logis , page 
i8$\  1 86.  Voyés  combien  il  s’eft  trompe' 
dans  fes  prophéties,  car  il  lui  avoit  dit  qu'il 
mourroit  dans  trou  ans , page  1 8 6 & cepen- 
dant il  a encore  vécu  quarante  ans  apres  j 
comme  il  paroitpar  le  témoignage  du  Sy- 
<node  de  l’an  1 6 5 1 • qui  fè  tint  de  fou  vivant, 
pageiif.- 

U femoquoit  fans  doute,  quand  il  difoic 
àla'page  187.  qu’il  ne  gagneroit  rien  fur 
•eux , parce  qtttli  invoquoient  trop  ardemment 
'ieHomd u Seigneur. 

Que  s’il  ne  parla  plus  depuis  le  vingt 
cinquième  de  Novembre , c’êt  peut  être 
parce  qu’il  étoit  las , où  qu’il  n’avoit  plus 
les  mêmes  commodités  pour  pratiquer  fon 
«art* 

§.  9 Le  Miniftre  raconte  ici  les  a&ions 
muertesdecet  Efprit,  c'ep  qu'il  tranfperta 
Une  piece  de  toile  plufieurs  fois  ; arracha 
feuvant-7*  chandelier  des  mains  de  la  fer- 
vante  ; lui  prit  fès  jappes , dont  il  fit  plu- 
sieurs toùrs  ; fit  un  nœud  indifiolu- 
ble,  & le  dénoua,  pag.188.  cacha  les 
houfeaux  , & noua  cnfemble  les  raves  , 
page  189.  Tout  cela  font  des  tours  d’adref- 
le , pareils  a ceux  de  Nicolas  Nicolaflen , 
dons  nous  avons  parlé  au  chapitre  neu- 
vième. 

fl  femble  que  ce  (bit  quelque  choie , que 
ce  qui  eft  remarqué  à la  page  189.  du  lit, 
qui  après  avoir  été  fait  par  la  ièrvanre , fut 
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■défait  en  un  moment*  & même  en  pre- 
fencede  l’Auteur  & de  lès  amis.  Mais  ce 
fut  dans  le  moment  qu’ils  furent  faire  un 
tour  de  promenade,  que  la  fervante  a- 
droitte  a pu  renverfer  lubtilement  le  lit, 
& plus  vilte  qu’elle  ne  l’avoir  fait , car  il 
ne  dit  pas  qu’elle  (bit  fbrtic  pendant  cc 
temps-là  de  la  chambre.  Que  fi  cela  eft, 
il  le  peut  faire  que  quelque  fripon  ,d’intelli- 
gence  avec  la  fervante , s’étoit  caché  dcfe 
fous,  ou  à la  ruelle  du  lit. 

$ 10.  Ce  dernier  échantillon  me  pa- 
roit  plus  vray  femblable,  lors  que  je  lit 
dans  la  fuite,  à la  page  1^0.  l’avanturc 
du  valet  d’écurie,  qui  s’entendoit , peut  être 
bien  , avec  la  fervante,  tellement  que  luit 
des  deux  pouvoit  très  bien  renverlèr  le 
fàblier  fans  le  caller , jetter  les  livres  , 8c 
imiter  le  bruit  d’un  moufquet.  Ilauroit 
fallu  que  l’Auteur  nous  euftafleurés  que 
ni  lui  ni  l'autre  n’était  autour  de  la  , 
pour  faire  ces  tours  de  fiibtilités  : mais 
en  tout  ceci  il  fait  voir  qu’il  a autant 
de  connoifïance  dans  ces  fortes  de  cho- 
fes,  qu’un  certain  Miniftré  qui  eft  en- 
core en  vie , & que  nous  cônnoifïons 
particulièrement  de  nom.  Un  bourgeois 
éclairé  de  cette  ville  m’a  raconté,  que 
comme  il  étoit  un  jour  dans  une  com- 
pagnie fans  le  connoitre,  le  difcours  é- 
tant  tombé  fur  mes  opinions,  ce  Mi- 
niftre  aporta  une  preuve  à l’encontre  , 
qui,  à Ion  avis , étoit incomcftable.  fa 
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voici  de  mot  a mot.  L’an  veut  dire  qu'il 
n’y  a point  de  Magie  , & cependant  nous  en 
avons  un  exemple  tout  recent , qui  eji  arri- 
vé dans  notre  ville . Car  un  de  mes  Collè- 
gues a trouvé  fes  livres , & 1er  tables  (tir 
lesquelles  il t étoient  arrangés , ' j en  deffki 
de  (fous,  dans  J on  cabinet . Mais  qui  ne  fait 
que-  les  femmes  nous  font  ce*  menage-là, 
tout  au  moins  une  fois  l’anne'e  ? 

Tout  ce  qui  eft  contenu  dans  la  même 
feuille,  eft  de  même  nature,  & n’a  pas  de 
befoin  que  je  le  réfuté,  a moins  que  je 
ne  veuille  parler  de  cette  merveilleufead- 
drefle  de  la  fervante  , qui  cacha  fubtile- 
ment  une  pantoufle  derrière  le  chevet  de  fon 
lit , de  peur  que  le  Diable,  qui  s’amu  foie 
à tracalfer  dans  les  fouliers  , ne  la  priftj 
comme  s’il  ne  l’auroit  pu  trouver, 
auffi  bien  comme  il  avoit  renverfé  le  lit 
fn  uu  moment,  De  tout  cecy  je  con- 
çluds  donc,  que  cet  Efprit&  cette  fpirituelle 
Jreflande  entretenoient  une  bonne  corref* 
pondance  enfemble.  . * 1 

. ii.  Le  carillon  du  Diable  , s’il 
croit  qu’il  y en  ait  eu  , paroit  d abord 
quelque  chofe  de  furprenant.  Deux  pe- 
tites cloches  qu’il  avoit  en  fon  logis, 
furent  ofte’es  de  deffus  leur  afut  , & ou 
les  entendit  en  fuite  en  différais  endroits 
de  la  maifon  fans  les  voir  i mais  fi  el- 
Jes/fufleot  demeurées  à leur  place  , & 
, qu’on  les  euft  pourtant  ouïes  en  plufieurs 
jautres  , c’çujft  été  U«e  plus  grande  mer- 

* -veille. 


l ivre  Quatrième.  Ch.  XXL  41  ? 

veille.  Quelle  compagnie  y avoic  il  dans 
le  chemin,  quand  ils  alJoienc  à TEglifc, 
& qu’ils  entendirent  Tonner  ces  clochet- 
tes , comme  il  dit  , afin  que  nous  puiT- 
fions  lavoir  fi  perfonne  ne  les  avoir  pas  fe- 
cretenacnt  cachées  Tur  loi  ? Ou  quelles 
maîfons  ou  places  fermées  y avoit-il,dans  les 
quelles  quelque  inconnu  Te  teuoit  , 8c 
où  il  faifoit  Tonner  ces  clochettes , ou  des 
autres  pareilles  , quand  il  pafloit  quel- 
qu’un ? 

Ou  Maître  Guntherd’Orphevrc,  étoit  il 
au  fil  de  cette  partie  , puis  qu’il  pouvoir  fai- 
re tomber  du  plancher,  une  bague  qui  a- 
voic  été  perdue } ou  étoit  il  aufli  credule 
que  le  Miniftre  Perreau  ? Quoi  qu’il  en 
loir } de  perdre  une  bague , & de  la  retrou- 
ver lors  que  l’on  ne  la  cherche  pas,  com- 
me il  eft  raporté  a la  page  191.  eft  une 
chofefi  commune  , que  cette  magie  m'ar- 
rive encore  tous  les  jours . 

ïî  parle  à la  page  193.  de  quelque  phan- 
tome  que  Ton  a ouy , & de  quelque  au- 
tre que  l’on  a veu  » dont  il  n a Tait  aucune 
expérience  > qu’on  luy  a feulement  racon- 
té, & qui  eft  aufli  très  facile  à refoudre, 
comme  je  Tay  fait  voir  par  la  propre  ex- 
périence que  j’en  ay  faite , dont  j’ay  parlé 
au  chapitre  cinquième.  § 8.&1. 

§.  ix.  L’on  vient  à la  fin  au  fait , à la 
page  193,  194.  ce  Diable  étant  fur 
fe  point  de  s’en  aller,  fit  comme  tous  les 
autres , c’eft  à dire  qu’il  fit  plus  le  me- 
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chant  que  jamais  , parce  qu'il  était  au  bout 
de  J on  rolft , & qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir 
long  temps  , (voyés  comme  ce  Miniftre 
étoir  bien  auffi  fuperftiticux  que  les  au- 
tres , ) il  jett a des  pierres  en  quantité  Jans 
dijeantinuer  , pendant  douze  jours  > depuis 
le  marin  jufques  au  Jotr  r dans  tous  les 
endroits  de  la  maifon ; & il  y en  avait  qui 
pefoient  plus  de  deux  ou  trois  livret.  Il 
iemblc  qu’il  difc  qu'il  les  a vcues  & ouics  \ 
nuis  il  aura  de  la  peine  à me  perfuader 
qu  il  ait  demeuré  dix  ou  douze  jours  de 
luire  dans  la  inailon  -,  & outre  cela  il  pou- 
voit avoir  prccifement  marqué  fi  ce  fut 
pendant  dix  , ou  pendant  douze  jours. 
Il  faut  aurtî  que  ce  n’ait  pas  été  un  de  ces 
forts  Diables  , qui  peuvent  auffi  facilement 
lenverfer  des  tours , &Jes  tranfporter  d’u- 
ne place  à l’autre,  quejc  remué  ma  main» 
puis  que  les  plus  groflês  pierres  qu'il  ait 
jettées,  ne  pefoient,  au  plus,  que  deux  ou 
trois  livres.  Peut  être  les  auroit  il  pu  aulfi  fa- 
cilement conter , & qu’il  auroit  trouvé  qu’il 
n’y  en  avoit  pas  tant , que  de  jours  que  cela  a 
duré.  Jeconnois  un  Marchand  icy  à Amftcr- 
dam  , qui  à découvert  en  Ion  enfance  un 
lemblable  Diable  qui  avoit  fait  le  lutin  pcn-J 
dant  quelque  temps  dans  la  mais,  on&de 
la  même  maniéré  que  celu y la  j fi  bien  que 
la  frayeur  que  cela  caufà  dans  la  maifon  » 
fit  que  l’on  envoya  quérir  un  Miniftre, 
qui  fut  témoin  oculaire  des  pierres  que 
l’on  jetttoit  , & qui  fembloient  venir 
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d’enhaut  , fans  que  l’on  vift  perfon- 
ne  qui  les  jettaft.  Il  ne  foupçonnoit  pour- 
tant pas  qu’il  y euft  de  la  fuperchcric 
dans  ce  fait , jufques  à ce  qa’elle  fut  de- 
couverte  par  l'enfant  qui  droit  vis  à 
vis  , au  lieu  que  les  perfbnnes  age'es  é- 
tant  tournées  de  l'autre  cofte' , ne  le  pou  * 
voient  voir , & que  l’Efprit  11e  fe  cachoit 
pas  de  cet  enfant , qui  aiant  veu  l’Efprit , 
s’écria  , C 'e(l  Marie  qui  le  fait  -,  mais  d'u- 
ne telle  maniéré , que  la  fervante  n'en  en- 
tendit rien , tellement  que  pendant  qu*on 
luy  envoya  faire  un  mefïage  , on  inter- 
rogea l'enfant  en  fon  abfence , lequel  dé- 
clara qu’il  luy  avoir  veu  tirer  ces  pierres 
hors  de  fou  couffin  à coudre,  & qu’elle 
les  avoir  jett des  fur  le  grenier.  Quand  elle 
fut  revenue  » on  l'interrogea,  & apres  l’a- 
voir examindc  , on  trouva  qu’elle  avoit 
encore  de  ces  petites  pierres  fur  elle  } fur 
quoy  elle  confeffa  que  c’avoit  dtd  elle  qui 
avoit  fait  l’Efprit  j & par  ce  moyen  cela 
fut  terminé.  Je  fay  cela  auffi  des  domé- 
ftiques. 

§.  13.  La  fin  de  l’hiftoire  me  donnera 
occafion  de  parler  tout  à l’heure , d’un  au- 
tre Lutin  , connu  dans  cette  ville  d’Amfter- 
dam.  Nonobftaut  qu’il  fcmble  que  ce  foit 
une  chofe  d’une  notoriété  publique , con- 
firmée par  la  propre  expérience  du  fieur 
Tornus  , tJotaire  Royal  , & Procureur  de 
la  ville  de  Maçon  , afàvoir  que  le  Dia- 
ble pouYoit  fiffler  comme  luy  > le  pire 
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de  tout  ■>  fut  la  dernière  pierre  qui  fut  mifc 
à ce  baftiment , & qne  je  raporteray  mot 
à mot,  de  même  qu’il  l’e'crit.  Le  Diable 
jetta , dit  il , une  pierre  devant  Jes  pieds , 
(ans  le  b le  (fer.  C’étoit  agir  en  bonnette 
homme.  Le  dit  Sieur  Tornus  la  prit  , U 
marqua  avec  tm  charbon  qu’il  prit  dans  l’atrt , 
la  jetta  au  derrière  de  la  maijon  qui  étoit 
proche  des  murailles  de  la  ville , à laquelle 
il  y avoit,  peut  être,  plufteurs  pierres  qui 
tomboient  d’elles  mêmes , à caufè  de  la 
yieillelle  du  baftiment,  & delà  rivierede 
Spne que pajfott  au  pied  Qu’êt-ce  que  cela  fait, 
linon  pour  témoigner  qu’il  y avoit  plus  de 
pierres  détachées  , à caulè  de  l’eau  qui 
lavoit  la  muraille  ? Et  cette  pierre  étoit  aijée 
à reconnaître  à la  marque  / ufdite  , & auffi 
aifée  à rejet  ter  , auflî  bien  que  la  première 
fois,  par  celuy  qui  étoit  caché  derrière  la 
muraille , de  même  que  la  fervante  dont 
je  vien  de  parler.  Et  peut  être  en  avoit 
il  marqué  un  autre  de  même,  car  ce  pré- 
tendu Efptit  , qui  étoit  drefle  à tout, 
pouvoit  aullî  bien  avoir  fait  provifion  de 
charbon  , que  Tornus.  Mais  il  prit  cette 
pierre  en  J a main , aétion  hardie  1 & 
quelle  étois  fort  chaude.  Dit  il  cela  ? Les 
autres  réprouvèrent  ils  ? Ou  n’y  avoit  il 
perfonne  allés  hardy  pour  y toucher  * Peut 
être  êtoient  ils  effraies  de  ce  que  le  tteut 
Tprnus  avoit  dit  , qu'il  croioit  qu’il  l'u- 
' voit  été  quérir  dans  l'Enfer.  Mais  ce  bel 
Elprit  avoit  il  apris  de  fes  Prêtres  , que 
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le  feu  de  l'Enfer  eft  un  feu  corporel  ? Car 
il  étoit  Catholique  Romain , & bien  zé- 
lé Page  167.  Ou  un  Miniftre  reformé, 
dans  la  maifonde,quj  cela  fe  f^ilbit.  ne  l’a- 
voit  il  pas  mieux  inüruit  ? Mais  fuppo- 
lé  que  le  feu  de  l’Enfer  (bit  tel , 11’y  avoic 
il  pas  de  feu,  le  vingt  deuziéme  de  Décem- 
bre, daus  toute  la  ville  de  Maçon,  pour  faire 
chauffer  une  pierre.  11  y enaveit,  peut 
être,  alTés,pour  rechauffer  les  pieds  des  ma- 
lades ou  des  enfans.  N’eft  ce  pas  là  un 
pauvre  rationnement  pour  un  Mmillre. 

§.14  II  y a quelques  anpées , qu'une 
autre  feryantc  demeuroit  ici  à Amfter- 
dam  fur  la  digue  qu’on  apelle  de  Har- 
lem , chc's  des  vieilles  gens  qui  tenoi- 
eue  boutique.  Une  nuit  , que  l’ h on)  me, 
la  femme  , & la  fervante  étoient  couchés, 
& qu'ils  avoient  même  fait  un  fomme , 
un  fantôme  apparut  devant  le  lit , qui  fe 
promenoitdans  la, chambre  en  habit  blanc  , 
comme  un  Efprit , & qui  ouvrit  les  ride- 
aux du  lit,  & tira'les  couverturesen  bas, 
& qui  frappoit  ,même  quelquefois  contre 
les  vitres  de  la  fenefhe  qui  étoit  dans  la 
muraille  , entre  la  chambre  où  ils  étoicnc, 
& le  veflibule.  Toute  la  vaiflellede  terre, 
Qude  porcelaine . qui  étoit  dans  l’allée , fut 
ienverfée  par  terre,  &caffée  tout  à la  fois. 
Le  râtelier  refta  comme  il  étoit  , & les 
lattes  qui  fervoient  d’appuy  à la  vaiffelle 
tenoient  bien  ferme.  Plusieurs  hommes 
du  voifinage  & des  amis  de  la  snaifon, 
çtant  auprès  du  feu»  voioient  tomber  des 
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res  par  la  cheminée,  & plufieurs  autres 
choies  femblables.  Une  cheville  de  fer  qui 
fermoir  les  volets  des  fenetres  qui  donnoient 
fur  la  rue  , difparut  , aulïi  bien  que 
l’autre  qui  étoit  dans  la  cour  , & que 
l’on  trouva  dans  la  cave  fous  la  mai  Ion. 
La  petite  lervance,  (car  elle  n’avoit  guère 
plus  de  dixlèpt  ans)  delcendoit  Couvent  du 
grenier  où  elle  couchoit  , avec  une  émo- 
tion & une  frayeur  exrreme,  difanr  qu’el- 
le n’y  pouvoit  plus  durer , tant  il  y avoir 
d’Elprits  en  haut,  qui  fe  promenoieut en 
habits  blancs.  Les  gens  qui  demeuroieut 
dans  la  cave  au  défions , Ce  vinrent  aulïi 
plaindre  , & voulurent  fortir  de  la  mai- 
lbn,  parce  qu'ils  avoient aulïi  leur  partde 
la  peur;  & que  cette  cheville  de  fer  e'toit 
tombe'e  par  deux  fois  dans  leur  apparte- 
ment , & qu’elle  êroit  même  chaude» 
Mais  voicy  comment  le  tout  Ce  découvrit 
à la  fin , comme  je  le  tien  de  là  bouche 
d un  homme  qui  demeuroit  là  auprès  en 
ce  remps  là,  & qui  a e'té  témoin  de  toute 
cette  momerie , & même  celuy  qui  l?a  de- 
couverte. 

§.  15.  Il  vit,  un  Coir  qu’il faiCoit  allés 
oblcur , comme  il  e'toit  fur  le  pas  de  la 
porte, que  la  petite  fille s’acroupilloit  de- 
vant une  feneftre  de  la  cave , dont  il  y a - 
voit  un  carreau  d ofté , & dans  le  même 
moment  il  entendit  tomber  quelque  cho- 
it. Sur  celà  les  perfonnesqui  demeuroient 
dans  la  cave , montèrent  en  haut  pour  fairtf 
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du  bruit,  comme  j’ay  dit , & fe  plaignirent 
que  cette  cheville  de  fer  venoit  encor  de  ; 
tomber  par  la  fenêtre.  Ce  bourgeois  enten- 
dant ce  tintamarre,  y alla  pour  l’appaifer, 

&.  les  aflèura  qu’il  avoir  découvert  qui  é- 
toit  l’Efprit.  En  fuite  aiant  fait  venir  la 
fèrvame  chés  luy  fans  faire  de  bruit  , il 
la  confonduir,  quoiqu’elle  le  voulût  nier 
au  commencement  , & luy  fit  avouer 
que  c’avoit  été  elle  qui  avoit  fait  l’Ef- 
prir.  Après  cela  il  luy  fit  confefler  la 
même  chofe  devant  fon  maitre  & fa  mai- 
treflè,  & devant  d’autres  témoins,  en  la  ma- 
niéré qui  fuit.  C’étoit  elle  m?me  qui  faifoit 
l’Efpnt , en  dépendant  nuds  pieds  & 
en  chemife , & fè  faifant  voir  dans  la  cham- 
bre. Elle  frapoit  contre  les  vitres,  & jet- 
toit  les  pierres  qui  etoient  au  coin  de  la 
porte  , daus  la  cheminée,  par  deflus  le 
monde,  apre's  quoy  elle  s’enfuyoit  vifle 
en  haut.  Aiant  voulu  faire  tomber  le  rar 
telierqui  étoit  dans  l’allée,  elle  leva  bien, 
à la  vérité,  un  des  bouts , mais  comme  il 
étoit  trop  bien  attaché  à l’autre,  elle  ne  put 
en  venir  à bout , tellement  que  toute  la 
vaiflelle  étant  tombée  par  derrière  contre 
la  muraille , elle  fe  contenta  de  remettre 
le  cofté  qu’ellç  avoir  dépendu.  Elle  avoit 
mis  dans  là  poche , la  cheville  de  fer  des  fe- 
nêtres , en  les  ouvrant  le  matin , ainfi  le 
propre  fang  de  cette  fervante , avoit  été  le 
feu  infernal  qui  l’avoit  échauffée.  Elle 
dit  qu’il- n'y  avoit  eu  que  la  fimple  curio- 
S 6 filé 
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fité  qui  l’avoit  portée  à ces  extravagant 
ces  j aufli  ces  bonnes  vieilles  gens  ne  vou- 
lurent ils  pas  permettre  qu’elle  fuft  punie  eu 
juftice  comme  elle  le  meritoit. 

§.  1 6.  Voions  à cette  heure  fi  ce  Dia- 
ble de  Maçon  ne  Ce  découvrira  pas  de  luy 
meme,  & de  la  même  maniéré.  Le  lenit - 
main  du  vingt  deuxieme  Décembre  Von 
trouva  un  grand  Jerpent  qui  / ortoit  de  notre 
rnailon  , que  des  cloutiers  > qui  ètoient  nos 
voiftns  , prirent  avec  leurs  longues  pinces  , & 
portèrent  par  toute  la  ville  y en  criant  y voi- 
la  le  Diable  qui  efl  jorjy  de  la  muifon  du 
Minijlre.  Apres  cela  ils  le  donnèrent  à un 
yipotbi quaire  \ & Von  trouva  que  c*étoit  un 
Serpent  véritable  & naturel  i ebofe  rare 
à voir  dans  ce  pays  > mais  non  inouie.  Or  fi 
t'ètoit  un  véritable  & naturel  ferpent , ce  n’é- 
toit  donc  pas  le  Diable.  Qu’étoitcedouci 
Veut  il  dire  par  là , que  le  Diable  avoir  fait 
par  fon  moyen  tout  ce  qu’il  avoir  fait* 
Mais  comment  fe  peut  il  faire  qu’un  vé- 
ritable & naturel  Serpentait  demeuré  qua- 
torze femaines  dans  une  rnailon  ûns  que 
perlbnne  l’ait  veu  ? Que  s’il  dit  quec’eft 
unechofc  rare  que  de  voir  un  Serpent  dans 
ce  pays  là , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  ne  s’y 
en  voie  jamais:  ce  qui  arrive  rarement, 
ne  laide  pas  d’arriver.  Mais  comment 
prouver  que  ce  Serpent  e'toitle  Diable  qui 
avoit  fait  le  lutin  ? Avoir  il  pendant  tout 
ce  temps  > fait  ce  manege  par  le  moyen  de 
cet  ? Etoi t ce-infeélc  ce  Serpent  qu’ils  en- 
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tendoient  ? Etoir  ce  ce  Serpent  qu’ils 
voioienc  fi  fouvenr  & en  tant  de  differentes 
maniérés  ? Que  cela  étoic  bien  imaginé,  de 
produire  un  lerpenc  qui  s’étoit  renu  caché 
fî  longtems , apres  que  les  auteurs  de  la. 
comedie  virent  qu’il  n’y  avoir  plus  moyen 
de  continuer  , ou  qu  ils  e'toient  las  de  la 
jouer.  Cela  fut  eau fe  que  les  clochettes  fu^ 
rent  remifês  à leur  place.  Mais  l’auteur  mê- 
me nous  dira  incontinent  qui  étoit  le  vérita- 
ble Ce rpent qui  cauloit  tout  çe  delbrdre. 

§ 1 7.  Jlluy  lemb/e,  à la  page  198,  qu'eu, 
réfléchi  fiant  fur  les  cir  confiances  du  tenu  , dû 
heutà  de  la  per  forme  , avec  qui  U a voit  alors  ,à 
faire  , il  y a plu  fleurs  caufes  qui  y concourent . 
En  premier  lieu,l’on  parJoit  fort  en  ce  tems- 
là,  & aux  environs  de  cette  ville,  d’Elprits, 
& d’enforcelemens,  ce  qui  fit  que  Ion  a- 
jouta  plus  afferment  foi  à ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  la  maifon  du  Miniftrei  & que 
l’on  prit  pour  Magie  tout  ce  qui  y avoit 
quelque  raport  Les  tours  de  Nécromancie 
dont  il  parle , font  fi  ridicules  & fi  mal 
fondes , qu’il  perd  par  là  toute  la  croyance 
que  I on  auroit  pu  avoir  en  luy  ; fur  tout 
en  ce  qu’il  raconte  des  chofes  qui  le  tou- 
chent -,  ou  que , tout  au  moins  , e'tant  pré- 
venu par  une  fuperftition  grofïiere  , il 
s’eft  imaginé  d’entendre  , & de  voir  ce 
qui  n’étoit  pas  , ou  a pris  unecholè  pour 
une  autre.  Je  vous  laifle  à examiner  cette 
niailcricjde  ces  Diables  charnels  qui  avoient 
communication  avec  les  femmes , en  qua? 
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lice  d’hommes,  ou  avec  les  hommes  en 
qualité  de  femmes  -,  & qui  faifoient  fer- 
vir  aux  plaifîrs  l'en  fuels  , des  charognes 
prifes  de  deilous  les  gibets  ou  delà  voirie; 
ce  qu’il  n’a  pas  denontede  produire  com- 
me une  vérité,  aux  pages  199,200,101. 
aufli  bien  que  de  plufieurs  autres  lottifes, 
qu’il  ne  fait  que  par  ouy  dire.  Page  101, 
103.  Cet  homme  n’a  t-il  pas  bonne  grâ- 
ce, de  vouloir  inferer  de  tous  ces  échantil- 
lons . page  203,  que  le  Dtable  etvit  abrs 
comme  em haine  dans  Ja  mat/on. 

§.  18.  Jeluy  accorde  cependant,  ce  qu’il 
pofe  comme  la  fécondé  caufe  de  cet  Ef- 
prit } quelezele  qu’il  avoit  pour  que  l'on 
battit  une  nouvelle  Eglife,  pourroit  bien 
avoir  porté  les  Preftres  de  Maçon  à faire 
l’Efpnt  chés  luy,  page  205,10+.  Car  ce 
ne  font  là  que  les  tours  ordinaires  de  ces 
Meilleurs.  Maisilaraifon  , fur  tout,  de 
foupçonner  Breflande,  fàfervante  , d’être 
d’inrclhgence , & comme  la  troifieme  cau- 
fe de  cette  comedie,  pages  203,  20 6.  11  ne 
veut  pas  dire  pour  cela,  qu’elle  euft  à faire 
avec  le  Diable  , mais  qu  elle  abufbit  du 
nom  du  Diable,  félon  l’opinion  & le  bruit 
commun  , pour  faire  tomber  fur  luy , la 
faute  de  toute  l’impofture.  La  quatriè- 
me raifon  qu’il  produit  à la  page  2 06.  cft 
une  nouvelle  preuve  de  fuperftirion , tout 
à fait  indecente  à un  Miniftre  de  “ nôtre 
Eglife  : àfàvoir  qu’il  s’étoit  autre  fois 
tpmmis  un  meurtre  dans  la  maiion  où  il 
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«erneuioit  « comme  fi  ces  Elprits  reve* 
noient  particulièrement  dans  ces  fortes  de 
inaifons,  La  cinquième  & derniere  raifon 
qn’il  donne  aux  pages  107,  208.  a beau- 
plus  d’apparence  & de  probabilité.  La- 
femme  qui  avoit  demeuré  devant  luy  dans 
ce  logis,  & qui  avoit  été  obligée  d’en  fortif 
pour  l’àmour  de  luy , s’éroit  vantée  d’eu 
avoir  fa  revange,  & le  même  jour  que  la 
lemence  fut  prononcée  en  juftice  contre 
611e  , lur  les  plaintes  qu’il  avoit  portées  de 
les  menaces  , qui  fut  le  vingt  deuziéme 
Décembre  , I’Efprit  s'évanouir.  Cette 
femme  en  furie , cette  mcchanre  forvante  » 
tes  Eccleliaftiques  > chacun  en  particu* 
«cr , où  tous  enlemble  , ne  fout  ils  pas  plus 
que  fuffifans  , fur  tout  filevaletde  Iamai- 
fon  eft  de  la  partie , pour  faire l’Eforit , & 
caufor  tout  cedefordre  ? 

§.  19.  En  voila  donc  afTés  touchant  ce 
fameux  Diable  de  Maçon , auquel  il  eft 
ailé  de  reconoitre  celuy  de  Tedworth, 
quand,  après  l’avoir  confideré  en  foi  mê- 
me, on  le  compare  avec  celuy  cy.  En  voici 
l’hiiloire.  „ C7n  Gentilhomme  de  Ted- 
„ worth  , dans  la  Comté  de  Wilt,  appellé 
„ Jean  MonpelTomavoitmaltraitéunTam- 
»>  bour  qui  importunoit  tout  le  voifinage, 

„ fan  s avoir  aucun  d’ordre  pour  cela.  C’é- 
,,  roitau  milieu  de  Mars  1661.  LeMaire 
„ envoya  un  mois  après,  ce  Tambour 
» dans  la  maifon  de  Monpelîon , ou  il* 

»,  relia  auffi.  Pendant  fon  abfence  , &c- 
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„ prés  Ton  retourne  Tambour  ne  manque 
,,  pas  toutes  les  nuits  de  heurter  à la  porte  > 
,,  de  Battre  de  (on  tambour  K Sc  de  tirer  au- 
,,  tour  delà  maifon  , & en  l’air.  Unmoi^ 
„ apres  le  bruit  entre  dans  la  maifon , à 
,,  l’endroit  où  étoit  le  Tambour  > pendant 
,,  deux  mois  > mais  avec  cette  différence, 
,,  qu’il  ne  fe  faifoit  entendre  que  deux 
„ &troisnuirs,  decinq.  La  Dame  du  to- 
>>  g*s  v^nt  cn  couche  & le  bruit  céda  pendant 
trois  lemaines  . au  bout  desquelles  il 
recommença  de  plus  belle  * en  tour- 
fi  mentant  les  enfans  dans  lè  lit  , failant 
>ï  tramblep  le  lit , & grattant  deflous  çom- 
1 me  un  chien.  On  fit  changer  aux  enfâns 
j,  de  chambre,  & on  les  mit  dans  une  qui 
, n’avoit  pas  encor  été'  vifitée  des  Efprits. 
5>  Cela  ne  fit  rien,  car  ils  y furent  tourmeu- 
tés  tout  de  même.L’on  vit  dans  la  cham- 
, brc,dcux  planches  qui  fe  remuoient  d’el- 
les  jrnémes,  & que  le  valet  rejoignit 
,,  bien  jufques  à vingt  fois > fans  pouvoir 
}>  empecher  qu’elles  nefe  rouvriflent;  & 
„ cela  en  plein  jour  , & en  prefence  de  plu- 
,,  fieurs  perlbnnes.  Après  cela  l’on  fentic 
,,  une  puante  odeur  de  foufre.  Le  Mi- 
,,  niflrre  vint  faire  la  priere  pendant  tout 
,,  le  tintamarre  de  l’Efprit.  Après  que  la 
„ priere  fut  faite,  l’on  vit  les  chailès  mar- 
„ /cher  dans  la  chambre,  fans  que  perfonne 
„ lestouchall.  L'on  vit  les  fouliers  des  en- 
,,  fans  jettés  à leur  telle , & un  ballon  a 
»>  faire  le  lit,  jette' à la  telle  du  Minillre, 

i>  mais 


Livre  Quatrième.  Ch.  XXI.  42? 
>>  mais  qui  le  toucha  aulïi  doucement  que 
*>  ' d c’avoit  été  une  pelotte  de  laine  Lé 
*>  pere  porta  les  plus  jeunes  de  lès  enfans , 
» dans  une  mailon  voifine  qui  n’éroitpas 
» tourmentée,  & retint  l’aifné  auprès  de 
„ luy  , dans  la  chambre  où  fe  faifoic  tout 
le  bruit,  qui  dura  trois  femaines.  Le 
>,  Tambour  invifiblc  , bâtait  tout  ce 
»,  cju’on  vouloir.  Les  petits  enfans  que  l’on 
»,  £hc  requérir  delà  maifon  voifine  , par  cç 
„ qu'il  n’y  avoir  pas  de  place,  furent  tj- 
,,  résla  nuit  par  les  cheveux  & par  les  har- 
,,  des,  fans  d’autre  maL  On  n’enten- 
»,  dit  jamais  aboyer  les  chiens  ,.  pendant 
,,  même  le  j*l  us  fort  du  bruit.  Quelque- 
fois  les  domeltiques  étoient  enlevés-  a- 
,,  vec  leurs  lits , & quelquefois  ils  fenr 
„ toicnr  un  poids  fur  leurs  pieds. 

,,  §„  -xo.  En  fuite  l*on  entendit  fbnnçr 
,,  de  l’argent , fur  quoy  le  grand  bruit  cefîà 
,,  & l’Efprit  commença  à faire  plufieursga- 
,,  lanreries.  Le  valet  , qui  étoit  un  hon- 
yy  neffce  garçon , fut  une  nuit  tourmenté 
t>  par  cet  Efprir , qui  luy  tira  la  couverture 
,,  de  defius  luy  , & parce  que  le  valet  du 
yy  Sieur  Benn-t  , au  fervice  de  qui  le 
,,  Tambour  avoitété,  s y étoit  fait  voir, 
yy  celuyt  de  MonpefFoir  en.  fouffric  davanr 
,,  rage.  Sur  la  fin  de  l’an  1 Ç61.  l’onen-: 
„ tendit  quelquefois  diftinftemenc.  .un 
„ grand  bruit  comme de  plufieurs  perfon- 
„ nés,  à ce  que  difoient  les  domeftiques , 
>t  mais-  MmipelTou  ne  l’entendic  qu'une 
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,,  feule  fois.  Un  Seigneur  dit  en  frappant, 
,,  [i  le  tambour  vous  met  tn  œuvre , frap- 
„ pés  trois  coups  : il  frappa  trois  coups. 
,,  Uneautrefois  n’aianr  point  de  reponfe» 
& aiant  été  prie'  de  frapper  cinq  coups , il 
les  frappa  , fans  plus.  Le  Tambour 
recommença  encore  à cofté  de  la  mai- 
„ fou»  & joua  proche  d’un  lieu  où  il  y a- 
r»  voit  de  jeunes  Gentilhommes  etrangers 
» quie'toient  couche's.  Le  Maréchal étoit 
r>  couché  avec  le  valet  apelléjean  , &ce- 
?»  pendant  on  entendit  ferrer  un  cheval* 
„ Le  Maitre  de  Iamaifbn  s’étoit  levé  de 
?»  grand  matin , pour  fortir  du  logis.  K 
*>  entendit  du  bruit,  & s’écria,  à wttb,  à 
»)  vit  h , au  forcier , au  fbrerer  j mais  cou*- 
« me  il  avoit  un  piftoletà  la  main,  le  bruit 
w cefTa.  En  fuite  il  alla  de  Ht  en  lit , & 
»,  enleva  en’ l’ait  une  de  fes  filles:  mais  il 
77  évita  à toutes  les  fois , la  pointe  de  I’epée. 
» Un  bafton  que  l’on  avoit  préparé  pour 
» Je  battre , fut  arraché , & le  monde  étant 
,r  entré  la  chambre,  elle  fut  remplie  de 
77  puanteur  & d’infeélion , & l’on  y fen- 
y>  tit  une  chaleur  extreme,  bien  que  ce  fuft 
77  enhyver,  & qu’il  fift  bien  froid.  L*on 
3,  entendit  dans  la  chambre  un  bruit  fem- 
77  blable  à celui  que  feroit  une  chaiueque 
»>  l’on  y traineroit , pendant  deux  ou  trois 
a nuits  de  fuite. 

,,  §.  si.  Nous  allons  voir  quelque  chofè 
»,  de  plus  furprenant  & de  plus  étrange. 
» L’on  trouva  laBible  de  la  Dame  au  milieu 
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» des  cendres,  les  feuilles  enbas;  & le  mary 
1 ’aianr  ramafléc,il  vie  qu’elle  étoic  ouver- 
»,  ré  eu  cet  endroit  de  faint  Marc  3.  où  il  eft 
, , parlé  de  ta  chute  des  Efprics  immondes  , 
»,  par  le  Sauveur, & par  la  puillancc  qu’il  a- 
voit  donnée  aux  douze  , de  cha/Ièr  les 
,,  Ijiables,  & du  biafpheme  des  Scribes,  qui 
,,  difoient  qu’il  faifoit  ceschofespar  Beel- 
>j  febul.  Le  loir  comme  I on  eut  répandu 
„ les  cendres  dans  la  chambre  . on  trouva. 
» le  lendemain,  des  Chara&eres  non  intel- 
,,  ligibles,&la  marque  d’une  grande  griffe. 

§.  tz.  Nous  avons  veu  jufques  ici  le 
contenu  de  la  relation  de  Glanvil,  de  l’in- 
formation de  MonpefTon.  Voyons  à certe- 
heure  ce  qu’il  en  fait  par  expérience.. 
„ S’étant  rendu  fur  les  lieux  à caufe  du 
>y  bruit  qui  fe  repandoit  par  tout , il  ouït 
,,  dés  le  premier  ibir  » le  même  tintamarre 
„ que  l’on  avoit  oui  auparavant , derrière 
,,  le  chevet  du  lit  des  enfans,  qui  ne  s’en 
v,  étonnoieut plus , parce  qu’ils  y étoient 
,,  accoutiunés.  II  gratta  cinq , fept , 5c 
»,  dix  fois  , & l’eiprit  gratta  apres  lui  au- 
,,  tant  de  fois.  Lui,  &fonamy  qui  étoit 
„ venu  avec  lui , cherchèrent  & fouillèrent 
,,  par  tout,  mais  ils  ne  trouvèrent  rien. 
,»  Sur  quoi  (ce  font  fès  propres  termes  ) 
yy  1 / fut  véritablement  convaincu  que  ce  bruit 
>,  là  et  oit  caufe  par  un  Ejprityon  par  un  Dia - 
„ ble.  Il  fencit  au  milieu  du  lit,  par 
„ deflus  , que  quelque  chofê  lui  refiftoit  > 
t>  qui  imitoit  le  grattement  d’un  chien} 
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,r  & qui  grattoit  fi  fort , que  la  chambre  en 
,,  trembloit  i cependant  il  ne  vit  ni  chien 
,r  nichât.  11  eft  vrai  qu’il  avoir  cru  voir 
„ une  fouris  ou  un  rat  dans  un  fac  . qui  fe 
„ remuoit,  mais  il  n’y  trouva  rien  du 
,r  tout.  Le  fac  e'toit  pendu  à un  autre  lit, 
„ autour  duquel  il  n’y  avoit  perfonne. 
„ Lui  & fbn  amy  s’etant  leves  le  lende- 
„ main,  ils  aprirenrdu  maitre  delà  mai- 
,,  fon , que  perfonne  de  fes  gens  n’avoit 
tx  été  autour  de  là:  mais  MonpefTon  leur 
„ dit  que  fouvent  il  arrivoit  que  fur  la 
,,  minuit,  l’Efpritfe  retiroit,  mais  qu’il 
,,  avoit  couflume  de  revenir  au  matin. 

. „ Le  cheval  de  Glanvil  fut  une  nuit  fi 
„ mal  traitté,  qu’on  le  trouva  tout  en  Tueur 
,,  & hors  d’haleine  , quoi  qu’il  euft  e'td 
,,  bien  foignd  i & apres  qu’il  euft  mar- 
» che'  environ  une  petite  demie  lieue, 
„ il  devint  pçrdus,  & mourut  deux  ou 
n trois  jours  apres. 

§.  13.  Il  nous  parle  encore  de  quelques 
particularité^  que  MonpefTon  lui  à racon- 
tées. ,,  Il  parut  un  matin  de  Ta  lumière 
»,  dans  la  chambre  des  enfans , & l’on  y 
»,  entendit  une  voix , qui  répéta  bien  cent 
r>  fois  , une  jorciere  , une  / orciere . L’on 
,,  vit  en  plein  jour , un  morceau  de  bois  fè 
,,  remuer  dans  la  chemine'e.  On  y ouit 
„ tirer  un  coup  de  piftolet  j apres  quoi 
« l’on  trouva,  quelques  goûtes  de  fàn£ 
,,  dans  latrie»  & fur  l’cfcalier.  Deux  ou 
,,  trois  nuits  apres  cela,  le  fantôme  perfccu- 
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1,  ta  un  enfant  nouvellement  Cevré.  Il 
,,  prit  la  chandelle  qui  étoit  allumée  fous 
la  cheminée,  & la  jetta  fous  le  lit.  Il 
„ fauta  fur  l'enfant  ( mais  l'entant  ne  fâu- 
roit  dire  fous  quelle  forme  ) tellement 
,,  que  l’on  fut  obligé  de  le  changer  de 
,,  chambre  comme  les  autres. 

,,  La  nuit  buvante  l’on  entendit  quelque 
,,  chofe  monter  fur  1e  degré  , quife  vint 
prefenter  aux  pieds  du  lit  du  valet.  Il 
ne  put  pas  bien  remarquer  ni fa  forme , ni  fa 
pojture'y  mais  il  dit  qiC il  vit  un  grand  corps , 
xvvec  deux  yeux  In-illans  comme  des  flambeaux, 
lesquels  apres  s'être  tenus  ajfei  long  temps  fi- 
ches fur  lui ^di (parurent. 

,,  Il  miaula  une  fois  comme  un  chat , & 
„ prit  les  enfans  dans  leurs  lits, tantôt  l’un, 
1,  tantôt  l’autre,  & d’une  fi  grande  force 
„ que  fïx  hommes  ne  le  purent  empêcher. 
„ Il  frappa  les  jambes  des  enfans  contre  la 
planche  du  pied  du  lit.  11  leur  jetta  le  pot 
n de  chambre  fur  eux , & y fema  enfuice 
,i  de  la  cendre  -,  & tout  cela  en  prefènee  d’é- 
trangersqui  étoient  exprès  pour  garder. 

L’on  mit  dans  le  lit  de  Monpeflon,  un 
„ fer  aigu  fort  long,  la  pointe  enhaut,  Se 
„ un  couteau  de  même, dans  celui  de  fa 
„ mere.  Les  plats  turent  fbuvent  remplis 
,,  de  cendres,  & tout  le  ménagé  renverfé 
fen -deflhs-deflous:  cependant  toute  la 
„ journée  ce  fut  un  desordre  épouvantable. 

,,  L’argent  qu’un  Gentilhomme  qui  cou- 
0,  choit  dans  la  maifon,  avoit  dans  la  bout- 
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lè,  devint  tout  noir* 

,,  L’on  trouva  au  marin , le  cheval  de 
Monpeflon,  qui  avoir  une  de  (es  jambes 
de  derrière  fi  fortement  prife  dans  la 
bouche,  qu’il  fallut  plufieurs  hommes 
avec  des  leviers  pour  la  retirer. 

,,  Il  écrivit  encore  outre  cela  à Glanvil , 
que  depuis  ce  temslà  été'  (a  maifon  avoir, 
„ remplie  plufieurs  nuits,  defeptouhuit 
perfonnes  , faites  comme  dés  hommes , & qui* 
lorsqu'ils  entendirent  que  l'on  tira  un  coup  de 
moujquet  fur  eux , s'en  fuirent  tous  lur  un 
*rbre.  Voila  la  fin  du  fantôme,  mais  ce 
n’eft  pas  encore  celle  de  1 hiftoire* 

§.  24.  II  prouve  la  vérité  de  cette  hi- 
ftoire,  parle  procès  verbal  qui  en  fut  fait  à 
Sarum  : où  il  fut  conjure  par  le  Minijtredu 
heu  , en  prejetice  de  plufieurs  des  plus  éclairés 
& des  plus  bonneftes  habit  ans  , qui  eu  furent 
témoins  oculaires , dv  auriculaires.  Cepen- 
dant nous  n’a  vous  pas  veu  ces  déclarations 
fous  ferment , & nous  n’avons  connu,  ni  le 
Miniftre , ni  les  autres  témoins,  pour  pou- 
voir juger  delà  foy  que  Ion  doit  ajoutera 
leur  temoignage.Les  Loix  11e  nous  ont  point 
aufii  apris,  que  pour  avoir  plus  ou  moins  de 
bien,  on  en  Ibit  pour  cela,  plus  digne  de  foi, 
Glanvil  dit  beaucoup  de  choies  , à la  vérité, 
à la  loüange  de  Monpeflon , & en  parle 
comme  d’un  homme  de  bien  & d’honneur  , 
mais  il  n’a  pas  veu  ladiziéme  partie  de  tout 
ce  qui  s’eft  fait.  J’avoue  que  Glanvil , qui 
écritcccy,a  été  témoin  d’une  bonne  parue, 
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mais  c’e'toit  un  homme  fort  capable  de  fe 
laiflcr  tromper  dans  des  affaires  de  cette 
nature , & qui  e'toit  déjà  tout  porte  à le 
croire:  comme  il  paroit  par  fbn  propre  rai- 
sonnement , que  nous  avons  déjà  examiné 
-au  chapitre  fécond  du  livre  troifiéme, 
-§.2  & if.  & au  troifiéme,  §.7.  & 15. 
donc  ntfus  donnerons  plufieurs  exemples  au. 
chapitre  vingt  neuvième.  Un  homme 
«Tefprit,  qui  l’a  tres-bien  connu , m’afleu- 
rstl’Ecé  pafié,  étant  chés  moi,  quecethom» 
me  , &.  Henry  Morus  , étoient  lesdeux  per- 
sonnes du  monde  les  plus  prefts  à croire 
tout  ce  qu’on  leur  difoit , encore  que  l’un 
Sc  J’autre,  mais  Morus  fur  tout,  fulfent 
1res  fàvans.  Qu’ils  abufoient  de  leur  ta- 
lent,pour  fbutenir  & donner  de  la  vrai-fem»- 
hiance  à des  contes  faits  à plaifir  : & qu’il  eft 
arrive' à Glanvil , d’inferer  des  chofcs  dans 
fes livres,  qui fe font  trouvées  faufies,  & 
que  le  même  peuple  tenoit  déjà  pour  telles 
avant  qu’il  les  écrivit.  Ce  Seigneur  me  die 
auffi  , que  les  gens  d’efprit  fe  mocquoient 
de  ce  Fantôme  de  Tedworth  , & que  l’on 
ue  regardoitpas  comme  des  perfonnes  du 
grand  genie , ceux  qui  ajoutoieut  foy  à cette 
hiftoire. 

x5«  Il  ne  faut  donc  confiderer  toute 
cette  momerie , que  fur  le  pied  que  nous  a- 
yons  confideré  celle  de  Macon.En  effèsqu’y 
a t-il  là  dedans  qui  ne  puifle  tous  les  jours 
fè  pratiquer  par  des  domelliques  d’une  mai- 
ion  ; fut  tout  quand  il  y en  a beaucoup  -,  fi 
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une  petite  fervante, telle  que  celle  la  rut  de 
Harlem,  dont  nous  avons  tantôt  parlé , a 
ieu  jouer  tant  de  perfbnnages.  Que  fi 
vous  me  demandes  ce  qui  pourront  l’avoir 
poulie'  à cela,3  Je  ne  ferois  peut  être  pas 
trop  empeché  à vous  repondre  , pourveu 
que  je  les  connulle , & que  je  feuilc  les  au- 
tres circonftances  qui  font  necefiaires  pour 
T intelligence  de  la  choie.  Mais  je  deman- 
deray  à mon  tour , qu’eft  ce  qui  a pouflé 
-ces  deux  fèrvantes  dont  nous  avons  tantôt 
parle?  Le. libertinage  & l’infblence , tous 
deux  d’intelligence  pour  brafler  une  im- 
pofture,  lans  avoir  jamais  eu  le  moindre 
iujet  de  mécontentement  ni  defir  devan- 
geance,  comme l’Authcur  dit  que  ce  Tam- 
bour avoit» 

§.26.  Car,  felonlui,  il  y a apparence 
que  ç’aété  l’ade  d’un  Diable  , parce  que 
l’on  a prouvé  au  Tambour,  qu’il  avoit  dit , 
Je  l'ay  tournant é ( favoir , Monpefion, 
ou  à peu  prés  ces  paroles  j jamais  il  n'au- 
ra de  repoj , avant  qu'il  m'ait  donné  fatïs- 
jatfion  touchant  le  tambour  qu'il  m'a  fait 
prendre . Voyons  la  fuite.  Ce  drojle  jut  ton- 
damé  à être  tranjporté  aux  Jjles , & en  effet 
il  y fut  envoyé',  mats  il  fit  fi  bien  en  forte 
qu'il  revint , je  ne  jay  pas  comment , ( l'on 
dit  que  ce  fut  en  excitent  une  tempe  fie,  & en 
épouvantant  l'équipage  du  vaiffeau  ) ce 
qui  efl  de  remarquable, de  fl  que  pendant  tout  le 
temps  qu'il  fut  enfermé,  la  maifonfut  paifblr, 
& qu'à  peine  fut  il  remis  en  liberté  y quel'E - 
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prit  r ‘commença  tout  de  nouveau,  II  eft  im- 
pofTible  qu’un  homme  écrive  cecy  fans  faire 
paroi  cre  fà  fuperftition.  L'on  dit  que  ce  fut 
en  excitant  une  tempete.  Glanvil , qui  eft  un 
Philofophe,  un  Chrétien,  & un  Théolo- 
gien, croit  donc  que  le  Diable  peut  exciter 
•des  rempeftes  i & c’eft  alTés  pour  luy  , que 
ce/noc,  l’on  dit.  Cette  crédulité  & la  fu- 
perftition de  cet  homme  me  rend  fufpeÆ 
touccequ.’iSadit.  Maiseftil  croiableque 
ce  Tambour  ait  tenu  un  pareil difeours , & 
qu’il  l’aie  dit  tout  de  bon  ? Pouvoit  il  faire, 
tant  de  chofes  par  la  vertu  du  Diable , que 
tout  le  bruit  que  l’on  entendit  dans  la  mai- 
fbn  de  Monpelîon,fe  fîft  par  ce  qu’il  le  vou- 
lût i Eft  il  poflible  qu’une  perfbnne  qui  ne 
pouvoir  fbrtir  de  prifonfàns  lapermilGon 
du  Lieutenant  criminel , ait  pu  exciter  des 
tempeftès  fur  la  mer?  Et  pouvoit  on  (i 
facilement  enfermer  le  Diable,  que  pen- 
dant que  le  Tambour  etoit  dans  les  fers,’ 
il  n’euft  pas  le  pouvoir  de  faire  l’Efprit 
dans  la  maifon  ? Ouceluy  qui  pouvoit  fans 
tambour,!!  bien  contrefaire  le  fon  du  tam- 
bour, n’avoit  il  pas  afTds  de  crédit  pour  luy 
en  donner  un  autre,5  Voie's  donc  comment 
cela  cloche. 

§.  27.  Confidere's  aufii  quel  Efprit  ou 
quel  Diable  ce  devoit  etre,  puis  qu’on  le 
pouvoit  chafïer  avec  un  pilfolet , unxnouf- 
quet  , un  bafton , ou  une  epe'c  -,  & qui, 

comme  1*  Autheur  le  dit  plus  bas , n’eut  pas 
lahardiejfle  de  fe  montrer  dans  la  maifon 
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lorsque  les  gens  du  Roy  y faifbient  la 
perquifition.  L’on  peut  voir  à cequej’ay 
remarqué  apres  Schot,  au  chapitre  vingt  & 
unième  du  livre  premier,  artidedeux,  que 
les  Catholiques  Romains  fè  montrent  en 
cela  plus  fages  que  Morus  , Glanvil  , & 
Coclman,  qui  font  des  Do&eurs  Proteftans. 
Ceux  qui  ont  ieu  la  relation  de  Coelman, 
iront  pu  s’empêcher  de  témoigner  leur 
lurprifeen  fe  moquant,  lorsqu’il  o::t  veu 
combien  ce  Diable  etoit  diferet , de  ne  pas 
vouloir  incommoder  cette  femme  en  cou- 
che j veu  que  d’autre  part  il  etoit  fi  mé- 
chant ap.x  enfans  , qu’il  les  tourmentoic 
fi  milerablement;  L’on  voit  donc , comme 
il  à déjà  ete#  di.t , que  toute  cette  hiftoire  de 
ITfprit  de  Tedworth  > n’eft  qu’une  fadaife 
indigne  d’etre  leue»  & qui  ne  mérité  pas 
que  I on  en  parle  i ce  que  je  n’aurois  pas 
aùïïi  entrepris  » fi  ce  n’avoiteté  pour  faire 
voir  quç  ce  n’eft  pas  autre chofe.-  Qu’a« 
t'On  donc  befoin  d’autres  preuves  pour 
montrer  que  ce  Tambour  etoit  le  premier  • 
A<ftenrde  cette  comedie?  Le  propre  aveu  de 
l’Auteur  nefufïit  il  pas,  quand  il  dit  que 
tandis  que  le  Tambour  fut  en  prifonjl’on 
n’entenditp^sd'Efprit?  - 

18.  J’ajoute  à tout cecy,  la  lettre  que 
Morus  ecriuit  à Glanvil , dont  pourtant  je 
ne  raporteray  que  les  endroits  qui  font  à no- 
tre fii  jet. L'an  1631.  un  certain  homme  d' au- 
près de  Che  fier  > appelle  Gvaham , la  nuit  danr 
/où  moulin,  vit  une  femme  dont  les  cheveux- 
‘ * ll'*  1 fen~ 
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pendoient , qui  et  oit  t otite  en  fang^  qui  avait 
cinq  grandes  plaies  à la  tefte.  Cette  vtfion 
l'a  tant  fort  épouvanté , il  je  munit  du  figne 
de  la  croix  , & /«>  demanda  ce  que  c'etoit . 
Surcjuoy  la  femme  répondit  : Je  fuis  l’Efprfc 
d!une  telle  femme,  qui  ay  demeure'- chés 
Walker , un  riche  laboureur  des  environs  , de 
cjui  aianc  été  engroflé.e  » il  me  promit  de 
m’envoyer  dans  un  lieu  où  je  lêrois  bien 
Ibignée,  jufques  à ce  que  j’eufle  fait  mes 
couches  . & que  je  me  porta  (Te  bien  , 8c 
qu’aptes  cela  je  retournetois  pour  tenir  fon 
ménagé.  Enfuiteil,  m’envoya  un  foir  avec 
unnommé  Marc  Scharp,  qui  metuad’ua 
coup  de  pioche,  (c' efi  un  infirument  àonteeux 
qui  tirent  le,  chapbonfit fervent  ) dans  un  tel 
mirais  » elle  dit  un  nom  que  le  meunier  con - 
noijjoit » & me  donna  ces  cinq  coups  que  vous 
voie's  i enfuite  dequoy  il  jetta  mon  corps 
dans  une  charbonnière  qui  etoit  proche  de 
là , & cacha  la  pioche  fous  le  fable.  Et  parce 
que  les  fouliefs  & les  bas  etoient  tout  en- 
lapglantés,  il  les  voulut  laver,  mais  voiant 
que  le  langue  s’en  vüuloit  pas  aller,  il  les 
cacha  aufli  avec  la  pioche.  Depuis,  l'Efptis 
tuy  dit  que  c'etoit  luy  qui  devoit découvrir  et 
meurtre  f & qu' autrement  il  n'auroit  pas  de 
repos . Ce  qui  fut  en  efet.L'Efprit  ne  ce  (fa  par 
de  le  tourmenter  s,  ce  qui  fit  quxil  déclara  ht 
ckofé  à lajufîice,àé  jur  cette  depofilionfiValker 

S c bar p furent  tous  deux  exécutés  à.mortpar 
Jentence  de  la  Juftjce.  Mais , dit  ÏAuthenr, 
je  ne  trouve  pas  que  ni  l’utrni  l’autre  aie 
«voué  le  lait.  Néanmoins  quand  ledit  W al- 

1*  ' k« 
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ker  fût  devant  la  juftice , un  des  trente  fa  • 
rés  (pourquoi  pas  tous  les  autres, puis  qu’ils 
y avoient  le  meme  intereft  ? ) vit  la  reffem- 
âlance  ci' un  petit  enfant  fur  [on  épaulé  5 preuve 
qu’il  ctoit  le  pere  de  l'enfant,  & l’autheur 
du  meurtre. 

§.  29.  Ii  faut  donc  que  je  difèen  cette 
rencontre , que  voila  trois  doéleurs  Papilles 
dans  l’Eglifè  Proteftante,  Coelman,  Morus, 
& Glanvil , qui  ajoutent  foy  à une  illufiou 
quieft  proprement  Papiftique,Judaique,  & 
Payenne , & qui  pour  etre  de  foy  meme 

allés  manifèftc  , n’a  pas  befbin  d’un  plus 
profond  examen.  Voiés,  outre  cela,  l’equitc 
des  Juges , qui  fur  le  raport  d’un  feul  hom  • 
me , & fur  un  menfongede  cette  nature, ont 
fait  mourir  deux  hommes  , fans  que  lesac- 
eufés  aient  rien  confelTé.Ccft  une  chofe  qui 
fe  pratique  en  Angleterre , quand  les  té- 
moins font  irréprochables.  Mais  qui  eft 
l’homme  alTés  depourveu  de  jugement, 
pour  ne  pas  voir  que  ce  Juré  , d’accord  avec 
ce-Graham,  qui  difoit  que  l’Efprit  luy  avoit 
apparu , a fort  bien  pu  témoigner  contre 
Walker,  par  une  haine  fècrette , & invenrer 
en  mem'e  temps  toute  cette  belle  hifloire  ? 
Ne  fè  peut  il  pas  aulïi  que  Graham  aie  eu 
connoilTance  du  meurtre, & que  pour  rendre 
fa  depofition  plus  allurée , il  ait  invente'  cet- 
te apparition  ? ou  peut  etré  meme  qu’un 
tiers  qui  faYoit  comment  cela  s’etoit  fait,  8c 


gui  n’ofoit  le  dire  , ait  porté  cet  homme  à 
faire  cette  depofition  par  le  moyen  de  ce 
faux  Phantomei  - 1 ‘ -''V  CHÀ- 
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vQnè  l'on  peut  dire  la  même  chofe  du 
Fbantotne  à' Atminbetg  , appelle 
cin  Hexengefpenft , c'êtàdiie* 
Lutin  de  Sorciers , ù d'un  autre  pio- 
che de  L au faune. 


r.  A Prés  avoir  examiné  ces  deux  £f- 
•£»  ptits  de  Tedworth  & de  Ma- 
çon , depuis  un  bout  jufques  à l'autre, & de 
tous  les  coftés  , il  nous  faudra  parler  de 
deux  autres  qui  font  de  plus  fraiclie  datte, 
& dont  Je  premier  a été'  mis  au  jour  avec 
toutes  fes  circohftances , j’en  ay  parlé  en 
pafoiit  au  chapitre  cjiîcuicïïîf? article 
7.  maisicy  jell’examineray  à fond;  tion 
.pour  rimpçrtance  de  la  chofc  , qui  n’eft 
pas  plus  grande  que  celle  des  precedentes, 
mais  feulement  à caufe  que  l’Auteur  en  fait 
tant  de  cas.  Car  il  11e  fe  contente  pas  de 
raconter  limplement  la  chofe  de  la  maniéré 
qu’elle  eft  arrivée,  mais  ilyfaitplufeurs 
reflexions  , ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  le 
titre  : lA  la  louange  de  la  bonté  merveilleuje 
de  Dieu  ; pour  fervir  de  méditation  aux 
.Chrétiens  jfintuels  , de  do  firme  aux  âmes 
peu  fes  , & de  con[olation  à ceuxtjui  en  font 
tourmentés . L’aurjicur  eftaufli  Minifh-e, 
& proprietaire  de  la  roaifonoùcelaeft  ar- 
f rivé , & a duré  deux  mois  entiers  dans 
, - T; } 1» 
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la  même  ville  ou  il  demeuroit.La  choie  s’êc 
palTêe  à l’egard  de  ..  la  yeuv&  d’un  Miniftre, 
quiétoitfa  belle  focurv  & qu’il  épia  Beau- 
coup plus  curieufement  que  l’on  n’avoit  fait 
les  deux  de  Tédworth  & de  Maçon.  Il 
n’y  a juftement  que  deux  ans  que  la  chofe 
sert  palTe'c , & des  ce  même  mpraentelle 
fut  écrire  icy  de  Drefden  , £mifedansla 
Gazette  de  Leidél  je  feray  un  abbregé  de 
l hiftoiré;  je  ramaffetay  en  fuite  les  ré- 
flexions, Sc  enfinje.pypduiray  les  mien- 
nes. 

§.  z.  Le  Miniftre  Zobcl  avoir  acheté 
mie  maifon  à Ann.cberg  , dans  la  Mifnie, 
fiir  les  frontières  de  Bohême  , dans  laqucl- 
leil  avoit  toujours  demeuré  des  perfonues 
craignans  Dieu.  La  foeur  de  fà  fempie» 
qui  etoit 

■ • ’•  . ■.'v..rv;  uc  rreacne  Kecnci , 

niftre  de  Lcipftc , à qui  fl  l’avoir  louée  » y 
vint  demeurer  au  mois  de  Juillet  1 
avec  deux  enfans  , une  fervaiite,  & deux 
autres  perfonues  qui  dévoient  loger  dans 
là  maifon  de  derrière.  Après  y avoir  de- 
meuré un  an  entier  paifiblement , cerfe 
veuve  en- fortit  avec  fes  erifàns  le  18  de 
Juillet  >691.  pour  aller  voir  fcsparens. 
L’homme  qui  demeurait  dans  la  maifon 
de  derrière , étant  alors  àbfent , on  prit 
mie  femme  pour  temrc  compagnie  à la  fef- 
"vante , & un  bourgeois  avec  fon  garçon, 
-pour  y pafTer  la  nuit.  Ce  fut  alors  que  l’ùn 
commença  à entendre  quelque  murmure  r 
mais  cela  fêla  fe  pallà,&  n’allapas plusa- 
^ vaut* 
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vant:  mais  apres  que  le  proprietaire  Fin  forty 
de  la  maifon , qui  étoit  le  treifie'me d’ Août , 
cela  commença  à Ce  faire  entendre  davau~ 
tage.  La  defl’us  le  Maitre  étant  de  retour., 
il  alla  au  logis,  interrogea  & inftruifît  ceux 
qui  y demeuroient,  & commença  des  lors 
à remarquer  tout  ce  qu’il  voioit. 

î)  §•  3.  Voicy  donc  à quoy  cela  abou- 
9,  tit.  Le  premier  d’ Août  les  poules  furent 
»,  épouvantées.  I e troifiéme  la  Femme  qui 
,»  tenoit  compagnie  à la  fervame  , avoir  veu 
,,  une  femme  qui  regardoit  par  une  fenetre 
,,-haute  fur  la  rue.  Le  huitième  ces  deux 
»,  femmes  entendirent  un  claquetis  auprès 
»,  des  portes.Le  neuvie  ne  ce  bruit  le  ht  plus 
yy  clairement  apercevoiti&  elles,  ouïrent  en 
»>  Fuite  marcher  en  haut  » & monter  & def- 
»,  cendre  dans  l’efcalier.  La  nuit  du  n. 
»,  au  1 3.  la  femme  qui  demeuroit  dans  ta 
yy  chambre  de  derrière , entendit  la  même 
T9  chofe.  A neufheures  du  matin , l’on  au- 
yy  roitdit  que  l’on  rouïoit  une  boule.  A mi- 
,,  dy  l’on  jerta  proche  de  la  fervante,  une 
„ pierre  dans Ja  cour,&  la  feneftre  de  la  mai- 
fonde  derrière  fut  entrouverte,  quoique 
»,  les  voifins  l’ulTeut  veu  fermer  à lafem- 
. me.  Un  livre  de  prières  fut  pris  en  fon  ab- 
9rCe nce,  de  défi us  la  table,  & mis  fur  le  four. 
,y  Apres  avoir  raconté  tout  cecy,  une  ame 
chrétienne , dit  il  » peut  pen/er  en  quel  état 
tient  étions.  >. 

Tout  cecy  eft  pourtant  fur  le  raport  de  ta 
ièrvante  & delà  femme  \ „ même  il  n’en- 

T 4 ten- 
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»,  tenait  rien  de  toute  la  journe'e,j  ufqucsà 
„ ftx  heures  du  foir,  mais  d’abord  qu’il  fut 
,,party  Jacomedie  recommença.  Le  qua- 
torzième au  matin,  la  fervante  futappel- 
»,  lée  par  fon  nom  j en  luire  on  entendit 
„rire,  & l’on  vit  deux  pierres,  qui  luy 
,,  furent  jettdes  à lès  pieds. 

,,§.  4.  La  veuve  revint  fur  le  midy  .,  & u- 
,*ne  heure  après  on  commença  à luy  jetter 
„ des  pierres  dans  la  maifon , & le  foir  dans 
»,  fa  cour,  mais  tandis  que  l’homme  y fut, 
»,  & qu’il  fit  la  priere , cela  celTa. 

,,  Le  quinzième  on  recommença  plus  fort 
,,  que  jamais  à jeteer  des  pierres,  à faire  rou- 
,,  1er  des  boules,  & à remuer  les  portes. 
,,  L’apre's  midy, la  femme  qui  demeuroit  fur 
»,  fur  le  derrière  » vit  un  bras  nud  jetter  qucl- 
»,  que  chofe  en  bas  ; & quoi  que  jufques  a- 
»,  lors  elle  euft  été  toujours  craintive  , le 
»,  courage  luy  vint , & elle  voulut  monter 
- »,  en  haut  pour  en  chalTer  l’Efprit , mais  le 
* monde  la  retint.  La  voifine  vit,  ou  crut 
»,  voir  la  fervante  d’enfant  , qui  tenoit  un 
,,  couteau  à fa  main  , & qui  lortoit  imme- 
»,  diatement  de  la  cuifine. 

,,L’autheur  interrogea  cette  femme,  qui 
-,,perfïftaà  fourenirce  quelle  avoir  dit , & 
o.  ajouta  qu’elle  n’avoit  plus  peurdei’Ef- 
»,  prit, & quelle  y ctoit  accoutumée  i & pour 
».  faire  voir  que  ce  qu’elle  difbit,  c'toit  vray , 

>,  elle  alloit  fouvent  feule  dans  la  maifon. 

» -Pendant  qu’il  s’amufoit  à parler  devant  la 
» porte  du  logis , la  feryante  qui  e'toic  dans 
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,,  lacuifine,  commença  à s’écrier  de  tou- 
„ te  fà  force  : elle  tomba  de  fon  haut , & on 
»,  la  trouva  toute  epouvante'e  & tremblan- 
•„te.  Elle  dit  qu’elle  avoit  fenty  une  main 
,,  froide  qui  luy  avoit  pris  le  vifage  , & qui 
jjl’avoittire'e  par  derrière.  Onia  fît  met- 
tre au  lit  pour  fuer  ; mais  le  lendemain , 
comme  fi  elle  avoit  éte'attaquéfc  du  haut 
,,  mal»  elle  fe  trouva  de  même.  Depuis,  le 
„ maitre  de  la  maifon  y faifoit  toujours 
„ veiller  quelcun,  & des  le  premier  foir  , 
,,ils  entendirent  tomber  deux  pierres , 
»,  mais  il  11e  fe  fit  rien  davantage  cette 
»,  nuit- là. 

r »,  Il  n’y  avoit  que  la  fervante  & cette  au- 
,,  tre  femme  de  la  maifon  à qui  cet  Efprit 
„ en  vouloit,  & ces  femmes  le  peignoienc 
»,  comme  une  grande  ombre  d’un  gris  ob- 
„ leur  L’on  ne  pou  voit  rien  reconnoitre  que 
»,  le  vifage  ride  d’une  vieille  femme, qui  ref- 
,,  fèmbloit  à une  autre  qui  droit  morte  > 
99i  dont  la  mémoire  n’étoit  pas  odieufè. 

§i  5.  Ce  qui  s’enfuit  confifte  en  des  ac- 
tions journalières,  que1  cet  Efpfit  fai- 
foit- » , Le  feizieme  fe  pafià  a jetter  des  picr- 
„ res.  La  fervante  fentit  quelque  chofe  de 
froid  qui  luy  tomba  fur  les  pieds  > c’e'- 
„toit  un  double  de  cuivre.  Lonjettales 
„ clefs  du  jardin  aux  pieds  de  quelques 
i,  perfonnes  qui  s’y  promenoient. 

,,Le  dixfeptieme  , la  fervante  dit  qu’un 
garde-feu  de  fer  blanc  qui  dtoit  devant  la 
«cfaemine'e  , fut  renverfé  d’un  coup  de 
. T 5 pier- 
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,,  pierre, & que  deux  hommes  le  virent, mais 
„ qu’ils  ne  purent  dire  d’où  le  coup  ye- 
,,noit.  # 

„ Ledixhuit&le  dix  neuvième  latèr- 
„ vante  vit  une  chandelle  allumée  au  mi- 
„ lieu  de  la  nuit. 

„ Le  10  des  domeftiques  furent  fort 
„ épouvantes  pat  la  vifïon  d un  Efprit,mais 
„ il  n êt  fait  aucune  meutiou  de  la  figure, 
,,  ni  autres  choies. 

,,  Le  a i.  au  jnatin  il  tomba  proche: 
„ d’un  hpuupe  qui  étoit  ayecla  fervante*. 
„ ( car  ou  ne  lailloit  plus  aller.ni  venir  per- 
,,  fonne  (èul  ) une  piecede  cuivre,  de  la 
M grandeur  d’un  ecu  . marquée  feulement: 
,,  d’uncofté,  laquelle  aiant  été  donnée  à 
„ la  maitreflè , elle  la  mit  /ur  la  table  par 
„ defleus  le  tapi  , 'mais  une  demi  heure 
,,  aprts  on  ne  U trouva  i le  tapi  plus,  étoit 
„ ofté. 

}X  La  nuit  du  vingt  deux  au  vingt  troilîé- 
à,  me,  les  gardes  delà  maifou  emendireqt 
„ que  l’on  appelloitMichel.qui  étoit  le  nom 
,,  d’un  de  leur  bande:  que  la  voix  reflèm* 
a,  bloit  à celle  d’une  femme  , & qu’elle  vc- 
,,  noit  de  par  defïiis  la  maifon,ou  de  devant, 

>»  Le  vingt  cinquième  l’on  entendit  mar* 
„ cher  dans  la  chambre  haute  i l’on  jerta. 
„ une  pierre  du  haut  en  bas  de  l’efcalier, 
„ & l’on  frappa  H fort  contre  une  caille  de 
,,  fer  qui  étoit  dans  le  jardin  , que  le  ver- 

V rouil  eu  fauta.  L’aptes  diné,  la  mai*c 

V ^clfedulogis  aiant  compagnie,  ou  en? 

i - »» tcû: 
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*>  tendit  heurter  d la  porte  ; elle  l’ouvrir 
virement,  mais  elle  ne  vit  petlonne  aux 
,,  environs  , ce  qui  épouvanta  toute  la 
„ compagnie. 

*»  Le  vingt  lïziéme  apres  avoir  jette  quel- 
,,  ques  pierres  contre  là  porte , l’on  frappa 
,,  un  grand  coup. 

, , Le  vingt  lèptiéme  on  jetta  des  ardoifes 
xt  dans  la  maifon  , enluiteon  les  emporta, 
,j  apres  que  la  femme  de  la  maifon  les  eult 
,,  marquées  de  trois  croix. Quand  toutétoit 
„ paifible,les  plus  durespierres  à paver  tom- 
,,  boient  fou  veiit  en  morceaux  *Le  matin  on 
V,  enrendit  racler  fur  une  ardoife  à écrire, 
„ qui  étoit  fur  la  table,  fid’oncelladcjet* 
^ ter  des  pierres. 

Le  vingt  huitième,  la  branche  de  bois 
r%  verd  qui  avoit  été daus l’écurie,  fetrou- 
, , va  fichée  au  delTus  de  la  porte  de  la  mai- 
,,  Ton. 

,,  Le  vingt  neuvième  au  matin , auili  toft 
„ que  les  bourgeois  qui  faifoient  la  garde, 
„ furent  partis  j l’on  vint  frapper  aux  deux 
,,  portes  des  chambres,  où  la  femme  & la 
iérvante  étoient  couchées , en  lotte  que 
,,  l'hommede  la  maifon  de  derrière,  qui 
,,  étoit  de  retour , f entendit  avec  là  fem- 
,,  me.  L’on  poulfa  l’apres  midy  par  deux 
„ fois,  la  porte  de  la  chambre  de  deranr, 
,,  où  il  y avoir  du  monde.  La  fervante  qui 
,,  écuroit,vit  l’Efprit  dans  le  miroir(elle  ne 
y,  dit  pas  en  quelle  forme) -5c  remarqua  qu’il 
faifeit  palier,  tantott  par  dellùs  la  porte, 

: Té  ,,  tan- 
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„ tantoft  par  deflous  > une  baguette  de  bois 
,,  verd>  que  l’on  avoit  ofte'e  & bru{le'e> 
„ avant  que  le  maître  du  logis  vinft. 

,,  Une  perfonne  bien  connue  , montant 
„ & defeendant  par  la  mailon  i avec  cette 
,,  femme  qui  y demeuroit,  iis  entendirent 
,,  bourdonner  autour  d’elles i & enfin  el- 
,,  les  ouïrent  tomber  quelque  choie  qui  fit 

un  grand  bruit.  L'homme , qui  e'toit 
„ d’ailleurs,  atfés  hardy  , eut  bien  peur  j il 

chercha  dans  tous  les  coins  > mais  il  ne 
„ trouva  rien.. 

i>  Le  trentième  l’on  entendit  travailler 
„ dans  le  jardin , comme  fi  c’ût  e'te'  des 

„ mineurs,  mais  rien  davantage. 

,,  Le  trente  & unième , la  (ervante  fiit 
iy  orne'e  en  plufieurs  endroits  lur  fis 
„ habits,  d’une  petite  branche  * & en- 
,,  fin  ceux  qui  étoient  dans  la  mai- 
,,  fon,  virent  remuer  de  foy  même,  un 
,,  chandelier  de  ciiivre  qui  e'toit  pendu 
„ dans  la  chambre , mais  ils  ne  virent  pas 
ty  la  petite  branche.  Une  boule  qui  e'toit 
„ dans  le  jardin  , futjetreedu  haut  en  bas 
„ de  l’efcalier  dans  la  maifon.  Deux  pier- 
„ resdures  furent  caflees  en  morceaux  dans 
„ le  jardin,  & la  juppede  defious  de  lafir- 
,,  vante, qui  e'toit  roulée  dans  la  cuifine , fut 
„ trouve'e  attachée  au  defius.de  la  porte  du 
,,  jardin. 

„ Le  deuziéme  de  Septembre  l’on  jetta 
yy  encore  une  pierre  dans  le  jardin , & il 
» tomba  par  deux  fois  quelque  choie  dans 

; „ , ‘ » & 
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le  grenier , qui  fit  trembler  toute  la  mai- 
fo n.  Il  y avoit  alors  quelques  hommes 
dans  Iamaifon,qui  eu  recnercherent  la 
caulê,  mais  ils  ne  la  purent  trouver; 
& cependant  ilsnelaiflerent  pas  encore 
d’entendre  le  bruit  de  plufieurs  petites 
pierres , fans  pouvoir  rien  voir, 

,v  Le  trois,  le  quatre,  &le  cinquième, 
l’Efprit  fit  les  mêmes  tours  qu’il  avoit 
déjà  faits  avec  la  vieille  pelifi'e  de  la  fer-" 
vante:  il  jetra  des  pierres-,  il  en  fit  tom- 
ber > & heurta  comme  auparavant. 

,,  §.  6.  Tout  cecy  faifoit  que  l’on  com- 
mençoir  à douter  de  la  réalité  de  l’Efprit: 
car  le  cinquie'mede  Septembre,  corarrif 
Ton  vouloit  donner  congé  à la  (èrvanre., 
celle  qui  devoit  venir  à là  place,  fefènr 
tit  piquer  au  travers-  de  fon  bonnet  avec 
une  petite  branche , & fraper  d’une  pe- 
tite pierre  qu’on  lui  jetta  doucement  fur 
la  joue  , c’efl:  pourquoi  elle  voulut  au  (fi 
avoir  fon  congé  -•  . 

,,  §.6.Làdeflus  le  Fantôme  commença.^ 
faire  le  lutin  plus  que  jamais.  Car  le  cin- 
quième de  Septembre,  à huit  heures  dû 
matin , il  voulut  arracher  le  lit  à la  fenv 
me,  laquelle  éveilla  d’abord  fon  mary  , 

?ui  le  tira  à foy  par  force,.  Apres  qu’ils 
firent  levés  & fortis.  de  la  cfiambre» 
quand  la  femme  vint  pour  y rentrer,  elle 
trouva  la  couverture  du  lit  devant  la 
porte.  ■ > 
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„ la  nuit  dans  le  poefle , où  ils  entendirent 
„ remuer  l'eau  qui  étoit  dans  la  chaudière  j 
„ cependant  quand  ils  y lurent»  ils  la  trou- 
„ verent  lèiche.  Sur  les  trois  heures  du 
,,  matin,  un  de  ces  bourgeois  s étant  allé 
r,  coucher  fur  un  lit  de  repos  , aiant  les 
„ jambes  à terre,  il  tomba  quelque  chofe 
„ entre  fes  jambes  , comme  un  lac  qui  êt 
j,  plein , mais  qui  (èmbloit  à voir  un  ours 
,,  brun  non  poly  i & comme  il  en  parloic 
„ à l’autre  qui  étoit  artis  fur  une  chailè  au- 
„ près  de  là  , cela  difparut. 

„ Le  huitième  à fix  heures  du  matin  , ces 
y,  bourgeois  s’en  allant  dans  le  jardin,  pour 
„ fè  laver , un  des  deux  apperçeut  un  vifa- 
„ gelong&  égratigné,  qui  regardoit  par 
„ lafenetredel’cGuric,  mais  pendant  qu’il 
,,  ledifoit  à l’autre,  la  tête fe  retira.  Et 
' r,  en  même  temps  la  femme  de  la  mailou 
„ le  vit  de  la  chambre  du  milieu,  quire- 
•„  gardoit  dans  le  jardin,  & reconnut  que 
„ c’e'toit  le  vifâged’une  vieille,  avec  une 
„ coeffurc  noire  fut  la  tête. 

§,  7.  Tout  ce  qui  a été  raporté  jufques 
ici  par  l'  Auteur , n’a  été  que  fur  des  ouï  di- 
re: maintenant  nousallons  voir  ce  quis’cft 
pafle  en  fa  prefence.  Je  ne  dirai  rien  que 
ce  qû’ila  dit,&  me  ferviray  de. fes  propres 
termes.  A quaire  heures  apres  miày  un  de 
mes  bons  amis  vint  chés  moy  , comme  je  lt 
irecondui fois. Lui  étant  déjà  dehors  s & moy  de- 
dans , un  pavé  tombe  par  derrière  dans  la  W4»' 
-fox,  défit  quelques  morceaux  Jauterent  » /«' 
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3 quels , étant  rentrés  l'un  & l'autre  .nous  ra- 
c majfames , affres  quoi  nous  montâmes  en  haut , 
mais  nous  ne  vifmes  rien  j Jttion  pourtant 
< qu'ayant  été  appelle  en  bas , jelaiffay  mafern - 
[i  me  avec  cet  amy  en  haut , & cettepierre  ton- 
s ba  eneore  deux  fois  auprès  d'eux.  Ce  coup  fut 

i V unique  que  j'aye  entendu  , dont  Dieu  fort  loué. 
51  Remarqués  bien  cecy,  je  vous  prie.  * 
i«  §.8.  Le  neuvième  » le  Fantôme  cafTa  un 
i „ pot  neuf , & comme  la  forvante  en  ra- 
il „ mafloit  les  pièces il  !uy  jetta  quelque 
■y,  choie  par  derrière:  Son  chat  luy  avoit 
0,:  ,>  dejapafk'  deux  fois  autour  des  jambes, 

,t  >>  c’eft  pourquoi  en  luy  donnant  un  coup 

Ie,  91  de  pied  elle  luy  die , fors  d'ici  bougre  de 

À „ I idi  e.  Mais  aulli  toft  on  lui  jecca  un  mor- 

tj  „ ceau  de  bois  au  travers  des  jambes,  & 

„ elle  entendit  rire  derrière  la  cheminée, 
$ y,  comme  la  veille.  Le  feu  fut  remué  fi 
t:  ,,  fort  dans  le  fourneau,  que  ceux  de  dedans 

l’entendirent- 

„ Le  diziémele  chien  abbaya  furieufo- 
yy  ment,  & la  femme  de  lamaHon  vitplu- 
ff  „ fieurs  fois  pafler  quelque  chofe  par  de- 

„ vant  la  feneftre.  Etant  fortieavec  fini 
,,  mary,  elle  trouva  à fon  retour  route  là 
maifonfens  dellus  deflous;  elle  trouvé 
c „ une  chandelle  allumiée  avec  un  cpu(fin, 
,1  ,,  fous  l’elcalier  du  grenier , quelques  fa^ 

; ,,  gots  for  les  degrés  de  la  falle , uhcçbafi- 

1 / delle  eteinte,  portée  delà  cuifine  daiis là 

t maifoçj  des  pots  neufs  oftés  de  l’autre 

chambre-}  une  boule  qui  étoit  dedans. 
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poufl'èe  devant  la  porte  de  la  chambre, 
,,  & des  branches  attachées  à la  porce.La 
„ même  chandelle  avoit  e'tè  allumée  daus 
^ la  chambre  delà  femme  qui  demeuroic 
„ dans  la  maifon , mais  elle  avoit  été  c- 
,,  teinte.  On  remarqua  dans  la  cuifinc 
„ bafle,  que  quelqu’un  avoit  fouille'  dans  le 
* ,,  feu,  autrement  le  feu  desdeux  fourneaux 
„ croit  eteint. 

L’Auteur  alla  bien  voir  luy  même  ce  bou- 
lcverfemenr  qui  droit  dans  la  chambre  de 
cette  femme  , & apres  avoir  confideré  tout 
ce  jeu  de  feu  & de  chandelle,  & d’autre 
part  craignant  que  le  feu  nelè  prit  dans jà 
œailbn , il  donua  avis  de  tout  au  Mag;- 
flrat. 

§.9. Le  Fantôme  n’en  demeura  pas  Ià.La 
„ nuit  du  dix  à l’onzième , on  entendit  des 
„ cris&  des  lamentations  dans  la  maifon 
„ de  derrière,  & que  l’on  dechargeoitde 
,,  grands  coups  dans  la  chambre  qui  étoit 
proche  d’eux. 

,,  L’onzie'me  la  femme  de  la  mailon  de 
,,  derrière  vit  encore  le  Fantôme  fur ,i’d£cfc* 
,,  lier,  en  la  même  forme  qu’auparavant, 
,,  mais  il  s’évanouit  à l’aproche  du  mary. 
,,  Apres  celail  luy  donna  unfirudelouf- 
,,  fier , qu’elle  en  porta  encore  les  marques 
j.,  le  lendemain. 

Le  douzième,  il  bourdonna  autour 
si  d’un  bourgeois , qui  s’eferima  vigou- 
4,  reufement  , en  frappant  tout  autour 
de  luy  j & la  femme  yic  qu’il  fetenoit. 
^ proche 
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» proche  de  Ces  jambes,  niais  quant  à lui , il 
>>  ne  le  vit  pas.  Une  fourche,des  vieux  bas, 
91  des  vieux  baudriers, des  bonnets  & autres 
r>  choies  , furent  emportées , pendues , & 
*>  rechangées , plufieurs  fois  de  fuite.  Le 
>>  frété  delà  fervante,  qui  demeura  auflî 
»>  quelque  remps  à la  mailbn , l’avoitYcu 
»>  courir  une  fois  comme  un  petit  chien 
99  defl'usja  maifon  , & Ce  fourrer  une  autre 
9»  fois  fous  le  lit. 

» Le  treizie'me  il  £è  mit  à tranfporter 
» des  meubles  d’un  lieu  en  l’autre  , & 

. ?»  l'on  en  trouva  enfuitedans  les  endroits 
. >9  oû  on  les  avoit  déjà  cherchés  aupara- 
. »;  vant  , fins  qu’ils  y fuflènr.  Il  tacha  d’ar- 
»racherle  lit  des  mains  de  la  fervante  j il 
>»  alluma  une  chandelle  qui  étoit  pendue 
: » à la  muraille  » & la  foufSa  aafoite  fojt 
»»  proprement.  La  chandellequele  monde 
>9  avoit  emportée,  fut  rallumée,  &remi- 
»»  Ce  dans  le  chandelier.  Il  pendoit  à là 
>9  chandelle  plufieuts  bagatelles  ridicules  > 
99  quel’on  y lailfajufques  à.  ce  que  l’auteur 
. » fiift  revenu , afin  qu’il  les  vift.  Un  pot 
. »futcalTé,  & deux  portes  furent  ornées 
»,  de  branchages  verds. 

.0  §.  10.  Nous  voici  venus  enfin  à jee 

. 99  feu  que  l’on  avoit  tant  aprehendé.  L^e 
premier  étoit  arrive'  le  Dimanche  au  ma- 
,9  tin  9 avant  que  la  prédication  fufi:  finie. 
»*  Enfuite  le  feu  commença  dabord  par  Le 
•>  fourneau  » les  charbons  ayant  été  allu- 
91  més  pour  cet  effet  dans  la  cheminée.  La 

fem- 
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ri  femme  de  la  maifon  cru-t  voir  l’apres  dine 
,,  & furie  fbir,  la  lueur  comme  d’un  rifon 
,,  allume' , & enfuite  comme  la  figure  d’un 
r>  ours  qui  fe  rouîoit  dans  la  chambre.  Ce 
,,  fut  cela  qui  eau  fa  la  plus  grande  peur  que 
jtj  le  feu  ne  prit  à la  maifon  & à la  ville 

r,  Le  treiziéme  de  Septembre  1 on  fie  des 
»,  prières  publiques,  où  ce  Fantôme  fut 
»,  propofë , comme  e'tant  un  ouvrage  du 
»,  Diable,  & l’on  pria  Dieu  de  le  ehafler , 

»,  & de  protéger  & garder  la  maifon 

»,  la  ville, avec  tous  ceux  qui  y demeuroient. 
»,  §.  1 1 . Cela  ne  fit  pourtant  pas  cefl er  le 

s,  Fantôme;  & le  quatorzième  de  Seprem- 
»,  bre  il  porta  encore  , comme  il  avoir  déjà- 
»,  fait,  tous  les  meubles  d’un  lieu  en  un 

autte.  11  rioit  à chaque  fois  qu’il  a r 
„ voit  fait  quelque  chofe  , ce  qui  faifoit 
,,  que  l’on  s’en  appercevoit}  & quand  on 
r>  difoit,  il  fera  cecy  on  cela  , il  le  faifoit 
,,  auffi  fort  fouvent.  La  fervante  entendit 
*,i  encore  une  fois  rire , & elle  s'apperçeut 
,»  que  1 on  avoit  attaché  à la  ceinture  de  fou 
,,  tablier, une  racine  avec  l’herbe.  L’autheur 

la  vit  un  jour  reveniravec  une  botte  de 
»,  per  fil  fur  fon  dos , & peu  de  temps  apres» 
3)  une  petite  branche  à fon  mouchoir  de 
»,  col,&  deux  brides  qui  fembloienr  y avoit 
»,  été  enchaflées avec  peine.  Il  cacha  encore 
'*»  plufieurs  chofes , que  l’on  trouva  enfui- 
»,  te  dans  des  endroits  où  l’on  avoir  cherche 
*,  auparavant  fans  les  trouver.  11  emporta 
„ la  viande,  la  cacha,  &fcmità  rite. 


Le 
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yt  Le  quinziéme  il  faluc  chercher  tout  ce 
qui  e'toitdans  la  maifon.  Les  clefs  de  la 
,,  portedelacuifine  i qui  avoient  e'télong 
,1  temps  perdues»  fe  trouvèrent  attachées 
fur  le  dos  de  la  fervante.  Comme  elle 
» ctoit  un  jour  dans  lacuiîine  avec  quelr 
qu’un  de  fes  amis  » elle  entendit  du 
y>  bruit  au  tour  d’elle,  furquoy  s’e'tantraf- 
^(euree»  quoique  ce  fuit  contre,  la  1;  çon- 
y?  que  l’autheur  Iqy  avoit  donne'e,  .&  s’ttaur 
,,  baiflde»  /^pertinent  que  tu  es , dit  el lc,qu? 
,,  veux  tu , vi en  ici  .pour  voir  [i  je  ti  pjas  tirer 
lie  pente.  Mais  que  peufés  vous  que  cette  fer- 
mante prit  ? une  poignée  de  mouches?  Non, 
mais  une  gro(fe  mouche  bourdonnante  parut , 
qjii  les  fit  fuir  tous  deux  1 auffi  bien  le  mai- 
Jtre  que  la  fervante. 

» Le.fejziéme  il  fît.encorebicir  ncta- 

marre  dans  lë  metiâge.  La  femme  qui 
yy  demeuroit  dans  fa  mai fbn  , vit  quelque 
„ chofè  fe  lever  » fè  tout  rrex , & fe  cacher. 
„ Le  poefle&  la  cuifine  furent  fcrme's»  & 
y-t  les  clefs  ne  fe  purent  trouver.  L’on 
frappa  rudement  avec  un  marteau  de  fer 
qui  droit  à la  portede  Tâllée  de  la  maifon, 
*:e  qui  fit  que  la  fervante  cria  au  fecours 
yy  par  la  feneftre.  Quand  on  eut  ouvert  la 
’yy  porté  'avec  une  autre  clef  » on  trouva 
,»  que  toutétoit  rcnverfëdans  la  chambré* 
„ Ôn  trouva  en  prefence  du  maitre  du 
y,  logis . les  clés  qu’on  avoir  , jette'  dans 
,,  le  blé  , par  la  fenêtre  du  toit  de 
la  maifon  1 & eux  étant  allés  pour  voir 

ce 
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,,  ce  que  c’e’toit  > ils  entendirent  fîffler  en 
„ haut,&  la  fervamc  dit  aufiî  qu’elle  enren- 
„ ditfoupirerce  même' pur.  Cette  même 
„ femme  de  la  maifon  de  derrière»  l’avoit 
veu  anflTi  dans  la  même  pofiure  qu’elle 
,,  avoir  fait  autre  fois. 

,,  Le  dix  feptiéme  il  fe  fit  mi  grand  bruit 
y,  dans  l’ecurie  où  e'toit  le  bois-,  l’Efprit 
y,  joua  avec  le  planilforr  & la  planche»  3c 
cacha  encore  lesclefsiil  jetta  aulli  un  gand 
,,  dans  la  chaudière  du  fourneau.  La  fem- 
„ me  vit  prendre  Ion  lit  fans  voir  per  lon- 
y,  ne  près  de  la.  Elle  courut  alors  en  criant  à 
,,  pleine  tcte>en  telle  forte  que  tout  le  mon- 
,,  derentenditjcomme  aufli  le  maure  de  la 
,,  maifon.  Le  foir  il-fefaifêit  voir  en  plu- 
y>  fieurs  endroitS'il  tafia  la lervante  par  de£> 
fo^s  fes  juppeSiieliement  qlt’elleVecri*, 
„ & appeîîa  tout  lé  monde  de  la  maifon  de 
. „ derrière  à fon  fecôuis.  { r.  b ,t  r. 

§.  12.  Voici  comment  l’Efprit  com- 
mença à être  connu.  Le  dixhuitie'me  un, 
honnefte  bourgeois  de  la  ville  deBoekhoJt 
le  vint  voir,  & lui  raconta  qu’il  y avait 
cinq  femaiaes  que  fa  femme  pafiaut  dans  la 
iue  un  apres  midy,  elle  avoit  :vcu  une 
j*  femme  avec  une  juppe  brune»  un  petit 
manteau»  &une  coefFe  noire  , quicou- 
>)  roit  le  long  des  maifons»  & qui  étant 
M devant  la  porte  de  cette  maifon,  y;  jetta 
» une  pierre  que  l’on  pouvoit  avoir  enteti- 
»»  du  de  ia  maifon  de  derrière.  Qu’après 
>»  cela  cette  femme  s’eu  etqit allée»  mais 
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î .qu’il  ne'lbrticperlonne  de  la  mailon  pour' 
voir  qui  avoit  fait  cela. 

Le  même  jour  un  Maçon  qui  y ve-c 
»,  noie  travailler»  vit  quelque  choie  palier c 
par  devant  h maifon  » comme  lî  ç’avoic 
9>  été  une  ombre.  Cela  lui  avoic  déjà  jette 
99  plulîeurs  fois  des  petites  pierres»  allés 
9,  doucement  » mais  il  y en  eut  une  qui  rat-1, 
9»  teignit  bien  ferre.  Il  avoit  aulli  fait  du: 
9>  braie  dans  le  jatdin , avoit  oté  plulîeurs 
9 y choies  de  leur  place,  & en  avoit  jetté: 
>9  quantité  pelle  melle  dans  la  mailon. 

,9  U n amy  de  Sneewbergayant  entendu 
99  parier  de  ce  Fantôme  » y vint  le  loir  » & 1 
,9^afla  avec  la  femme  de  l'auteur;  & une  : 
»>  autre'amie  » dans  la  petite  chambre  où 
9>~<:et  Efprit  fetenoit  le  plus  louveric'.  Il  y 
>9  vint  faire  quatre  grands  làuts  , mais  il  ne 
»9  dit  pas  file  Fantôme  étoit  vilibleou  invi-'' 
99  ftble. 

»»  Le  dixneuviémede  Septembre  il  ca-  ’ 
9»  çha  beaucoup  dé  choies  dans  la  mailon. 

>9  ÏÏ  fauta  fur  le  corps  d’un  amy  qui  et  oh 
■>9  venudeLeiplic  * dans  la  même  forme, 

9»  mais  plus  claire  qu’auparavant,& il luy  c 
9»  tint  les  yeux  fermés  par  derrière»  avec 
9 9 des  mains  froides 

9,  Le  vintiéme  la  lèrvante  le  vit»  & le 
9,  'vingt J£  un,  l’amydé  Leiplîc  : il  jetta  des 
„ pierres  > & fauta  fur  les  perfonnes  qui  en-  : 
,,  troientSc  fortoient. 

§.  1 3 . Mais  le  vint  > vingt  & un  > & " 

vingt  douzième  > Ion  yic  des  choies  tout- 

....  . a 1 
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»>à  faitfurprenantes.  Le  valet  d’unconfira- 
?»  tier  deSpier,quiavoit travaille'  àAnneberg 
» il  n’y  avoir  que  fix  mois,  & depuis  à Ma- 
j>  rienbeig , vint  au  bruit  de  cet  Efprit  > Sc 
«offrit  Ion  fervice  premièrement  à la 
« fervante  , qui  le  rebuta,  & enfuite  au 
j,  maître  dii  logis,  qui,  y consentit  avec" 
>>  beaucoup  de  peine.  Il  difoir  qu'il  avort 
•>  long  tems  été  tourmente'  des  Efprits  » & 
'»>  qn’il  les  pouvoit  toûjours  voir.  Que  de- 
« puis  quelque  temps  il  avoit  été  tellement 
>>  fortifié  comme  en  vifion  , qu’il  n’avoit 
>>  plus  rien  à aprehendér  delà  part  des  Fan- 
» t'ornés  ; ,,gu’jl  étoit  venu  voir  cet  Ef- 
prit»  afin  de  l’examiner»  & pour  rendre 
»,  fervice  au  Miniftre  ièlon  fa  capacité.  Le 
»»  Miniffre  en  grande  perplexité,  en  donna 
• >»  avis  à fes  Collègues  , & eux  aux  Magi- 
» ftrats  Ce  garçon  ayant  été  interrogé 
« par  les  uns  & par  les  autres  » foutint  tou- 
»,  jours  la  même  chofe  : & pour  preuve  de 
jj’ce  qu’il  diloit,  il  raconta  quantité  d’a- 
>»'Vantures  qui  fentoient  fort  le  Papifmêf 
ï,'comrae  font  les  apparitions  des  âmes  des 
trepaÏÏVs,  encore  qu’il  fiftprofeTHon  ou- 
« 'verte d’être  Proteftant.  Onluy  permit 
» donc  enfin  d’entrer  dans  cette  mailbn 
«avec  quatreautres  hommes,  ccqu’ilfit, 

»»  A la  première  fois  il  y demeura  deux 
»,  heures,  &à!aIèconde  une  heure  (eule- 
s»  ment,  mais  il  ne  vit  rien  du  tout.  Ce- 
pendant on  entendit  une  feule  fois  com- 
».nie  Je  6atemcjat  d’uüe  main  fur  un 

«hau- 
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,,  chaudron  qui  étoit  ciciriere  euxj  & u- 
*,  ne  autrefois  on  jetta  une  pierre  auprès 
„ d’eux.  De  tout  cela  cet  homme  concilié' 
,,-quece  ne  pouvoit  être  un£fprit,  mais 
,,  un  tour  de  magie  > puis  qu’il  ne  le  pou- 
,,  voit  voir. 

§ 14.  Mais  quand  cet  homme  fut  par - 
,,  ry  » le  Fantôme  recommença  comme  au- 
,,  paravant.  de  forte  qu’il  ne  demeura  prcf- 
,,  que  rien  dans  la  cour.»  .Il  jetta  des  petites 
,,  pierres, des  petits  morceaux  de  bois, du  fer 
,,  blanc  . & enfin  aine  latte  de  trois  aunes  de 
5,  long  dans  la  maifon  i & comme  là  1er- 
„ vante  fortoit,  il  la  prit  par  la  jambe. 

. Le  vingt  trotnéme  ce  fut  à peu  près  la 
„ mêmechofevmais  pendantque  quelques 
0 bouchers  fouillèrent  & vifitetfentla  mai- 
,,  forn  avec  leurs  chiens»  il  ne  fit  rien,  ni 
,,  auiîi  pendan  t toute  la  nuit. 

,,  Le  vingt  quatrième  il  jetta  fur  le  loir» 

„ quelquespiertesdaus  le  jardin, & marcha 
,,  danS'lafàlle',  mais4a  nuit  on-ne  l’enten-  « 
„ dit  pas.’ 

,,  - Le  vingt  cinquième»  la  femme  de  la  : 
,,  maifon  l'entendit  dillinêtement  Ce  pro- 
,,  mener»  fe  lever,  &. faire  du  bruit.  En- 
, , fuite  on  trouva  encore  bien  des  meubles 
,,  hors  de -leur,  place  ; entr’autres  on  s’a- 
,,  pcrçeut  que  le  linge  :que4  ônJ  avoit  ra-  - 
,,  porté  du  .bfanchillage  p -n’y  fftüit  plus,- 
,,  mais  il  nefo  trouva  pas»  commelesau- 
,,  très  chofesqui  avoient  été  égarées aupa- 
>, rayant.  Onl’avoit  emporté, & il  y de- 

.1'-'.  meu- 
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»>meura,  àlareferved’une  paire  de  man- 
>>  ches-  & d’une  coeffe,que  Ton  trouva  fur  * 
» la  muraille  du.jardm  II  s’égara  encore 
» beaucoup  d’autres  chofes.  L’on  voyoit 
»>  quelque  fois  prendre  une  choie  d’un  lieu» 

» & la  mettre  en  un  autre,  fans  apercevoir 
Vquilefaiibit.  11  n'yavoit  preique  rien 
>>  qui  demeurait  à fa  place.  Tantoft  il  jet- 
»’toit  des  pierres  après  la  femme  de  la 
»maiion  de  derrière,  & tantoft  apres  la 
"»  fervante.  Elle  entendoit  rire  & frapper 
» 3 des  mains  dans  l’ecurie  ■>  & enfuite,  com- 
>\meJe  bruit  de  pluiieurs  oies  dans  la  cui- 
^iîne. 

>)  ' Tout  cçla  fe  paflfa  avant  midy  f & 
juiques  au  loir  l’on  n’entendit  rien;  mais 
>’ alors  il  recommença  à faire  quelque 
9 3 mouvement.  U appella  auili  pluiieurs 
»»  fois  la  iervante  par  ion  nom , & pendant 
>>  toute  la  nuit  il  demeura  en  repos. 

»»  §.  if.  Le  vingt  fiziéme  de  Septembre  , 

» l’epouvante  fut  au  fouverain  degré' » & 
>»en  même temsauifi elle  ceila.  On  l’a- 
>»voit  entendu  le  marin,  iê  gliilerdans  la 
»»  chambre  de  la  femme  de  lamaiion  de 
9*  derrière.  Enfuite  la  porte  du  poelle  où 
j’ route  la  compagnie  e'toit»  fut  ouverte  en- 
jvtierement.  On  entendit  enfuite  rouler 
>*  ùans  le  bûcher , & une  paire  de  pigeon» 
>>neaux  fut  pris  fe  dans  le  colombier»  & 

»’  jette'e  dans  le  poelle  proche  dufourneauj 
” apres  quoy  il  ceilà  pour  quelques  heu- 
»rcs. 

- j - Apres 
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Apres  midy,  comme  la  veuve  Remet 
„ croit  à rable  avec  Tes  enfans  , il  vint 
„ un  certain  bourgeois  pour  vifiter  la 
„ mailon , comme  plufieurs  autres  avo- 
„ ient  déjà  fait.  Comme  il  etoit  dans 
„ cette  occupation  , il  lentit  du  feu.  H 
-»>  entra  dans  le  bûcher  , & n’y  vit  que 
,,  de  la  fumée.  * La  femme  -qui  demeu- 
roit  derrière , vint  devant , & la  fervan- 
„ te  (ortitdu  poefle,  pour  voir  qui  c’étoit 
■j,  qui  marchoit  dans  la  maifoli.  Elles 
„ lentirent  toutes  deux  le  feu  , & virent 
,,  la  fumée;  Scenfuite  étant  entrées  dans 
„ le  bûcher  , elles  virent  que  le  bois 
„ fîamboit.  Le  bourgeois  & les  autres, 

,,  coururent  à l’eau  pour  l’eteindre  , ce 
,,  qui  leur  reiiflît.  L’Auteur  y ajoute  plu- 
iieurs  autres  circonftances,quine  font  voir 
que  la  peine  où  luy  & tous  les  autres 
etoient  ; mais  il  n’en  dit  pas  davantage 
touchant  le  fait.  Il  s’imagine,  après / 
toutes  les  choies  qui  luy  font  arrivées 
dans  cette  maifon  , qu’il  peut  avec  rai* 
Ion  dire  comme  David:  Je  fuis un  Mon-  ; 
(ire  à plujtenrs  , Vfeaume  71-  7.'  Et 
qu’il  peut  dire  à l’occafion  de  ce  phan> 
tome,  qu’il  croyoitetre  du  Diable:  Loué 
Joit  DIEU  qui  fait  luy  feul  dès  chiffes  mer - • 
'veiüeufes , Picaume  71: 18  t ’ 

§.  16.  Quoique  cette  hiftoire  foit  ■ 
fort  abrégée,  à caufe  des  particularités 
qui  arrivent  fouyentr,  & de  plufieurs  :> 
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circonftances , qui  ne  failàut  rien  pour  la 
certitude.  & pour  l’eclairciflement  de 
cette  relation  , ont  été  obmifes  , elle 
n’a  pas  laide  de  s’étendre  plus  loin  que 
je  ne  voulois  , afin  de  garderjafles  de  pla- 
ce pour  faire  mes  reflétions  tant  fur  ce 
que  l’Auteur  a écrit,  que  fur  ce  quej’ay 
raporté , c’eft  pourquoy  aufii  j’abbre- 
geray  autant  qu’il  me  fera  poflîble.  Il 
a d’abord  fait  douze  remarques , qu’il  a 
expliquées  par  pluûeurs  Autheurs.  Il 
traite  cnfuite  des  moyens  dont  on  peut 
fe  itivir,  tant  corporellement  que  fpiri-. 
tuelleraent,  contre  ces  phantomes  ; mais 
nous  trouverons  tant  de  remarques  à 
faire,  fur  fes  ptopres  remarques  , que 
nous  n’aurons  pas  befoin  de  reflecnit 
fur  fes  moyens.  Il  eft  vray  qu’il  fait 
paroitre  vin  grand  fond  de  pieté  & de 
zelc  , mais  c’eft.  avec  un  efprit  que  l’on 
voit  etre  accablé  de  prejuge's.  En  pre- 
mier lieu , il  croit  trop  à.  la  legere  , 3c 
en  fécond  lieu , il  eft  ttop  preft.  à attri- 
buer au  Diable  ► ce  qui  eft  croiable. 
Il  ne  veut  pas  fè  donner  la  peine  d’era- 
miner  ce  que  c’eft  qu’un  phamome 
en  general.  Cependant  il  fait  quatorze 
queftions  , &c  cite  les  Auteurs  où  l’on 
en  poura  trouver  la  (olution  j mais  il 
s’en  tient  toujours  à ce  qui  eft  arrive  dans 
fa  propre  mai  fou.  Commençons,  donc  a 
examiner  fes  remarques,  :u.-  m.  Lrp 

■ > v §.  17. 
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§ 17.  Il  conje&ure  en  premier  lieu, 
qu’il  faut  être  adonne'  à la  débauché , en  ce 
qu  ’il  folaftFoit  avec  la  fervante , mais  pour 
moi, je  croi  que  la  fervante  lâvoit  mieux  que 
iuy,  quiétoitcet  Efprit. 

,,  Il  croie  particulièrement  qqe  c’a  été 
,,  une  Sorcelerie , C’eft  à dire, que  cera  11‘eft 
,,  pas  arrive'  de  fon  propre  mouvement, 
„ mais  par  la  volonté  de  quelque  Sorcier 
„ on  Magicien  , en  vertu  de  ce  paéfc  qu'ils 
,,  contractent  ït  folemnellement  avec  le 
„ Diable  : en  forte  que  ce  font  CeS  gens 
,,  abandonnés  de  Dieu  , qui  ont  voulu  le 
s,  tourmenter  luy  & fa  famille , & qui  l’ont 
„ volé.  Ce  qui  luy  fait  faire  Cette conjeftü- 
,,  re,  c'eft  que  ce  Fantôme  ne  faifoit  fés 
„ tours  que  de  jour,  au  lieu  que  le  Diable 
,,  choifit  ordinaire  ni  ént  la  nuit  r car  ces  per- 
fon  nés  n’avbiait  pas  été  û fonternsfâns 
être  obligés  de  dormir  la  nuit.  Voila  ce  qu’il 
dir.  Remarqués  dit  s’il  vous  pîait . qu’il  ce- 
pendant exprelTemertr , que  ce  Fantôme  ne 
faifoit  rien  pendant  la  nuit, mais  qu’il atten- 
doit  que  le  jour  fut  venu  pour  épouvanter  1© 
inonde  dés  lé  matin  , & pour  les  tourmen- 
ter i II  forme  encore' fes  conjeâiures  de  ce 
bras  vu  Ai  & de  cePte  \tocttrr froide  j du  linge 
qui  luy  fut  volé,  des  mechans  tours  qu’on 
luy  joua  , & de  plufîeurs  autres.  Luy  mê- 
me croit  que  c'ont  été  des  hommes , mais 
il  faudra  qu  il  nous  montre  tout  àl’heure, 
comment  le  Diable  peut  y être  compris.  Il 
êit  bien  que  les  perfonnes  qui  ayolent  de- 

V a meu- 
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meure  dans  cette  maifon  avaut  luy,  avoieut 
été  tourmentés  des  Efprits  pendant  les  deux 
dernieres.  années,  mais  il  neraffeure  pasj 
& moi  encore  moins, 

§.  1 8 . 1 1 Le  Fantôme  paroijfoit  être  com- 
me r ombre  d* un  homme,  parce  qu’il  com- 
mença, lorsque  la  femme j lesenfans,  & 
l’homme  qui  demeuroit  dans  la  maifon  de 
'derrière»  e'toienr  fortis.  Et  la  plus  grande 
preuve  qu’il  cnaporte,  eft  tirée  de  ce  que 
depuis  le  commencement  jufques  à la  fin , 
p avbit  été  tous  les  jours , à differentes  heu. 
res  du  jour  à la  maifon , & qu’il  l’avoit  vi- 
sitée par  tout  du  haut  en  bas,fans  avoir  pour- 
tant jamais, ni  veu  ni  ouy  la  moindre  cnofe , 
si  la  reforve  d’une  fois,  qu’il  entendit  tomber 
«me  pierre  dans  la  maifon  par  derrière  luy , 
pendant  qu’il  regardoit  dans  la  rue  j quoi 
que  pendant  qu’il  faifoit  la  prière,  les  autres 
cruficnt  avoir  encore  entendu  la  même 
chofo,  & qu’il  n’étoitpas  plutôt  forti  du 
logis  , que  l’Efprir  recommençoit  fon  train. 
I/Efpritcrut  en  effet  qu’il  n’y  étoit  plus, 
quand  il  jetta  la  dite  pierre  par  derrière 
luy , pendant  qu’il  étoit  devant  la  porte , la 
telle  tournée  du  coftédela  rue.  EtD4rce  ■ 
qu’il  croioit  encore,  que  l’Efprit  malin  s’en 
mefioit , il  ne  voulut  pas  s’imaginer  qu’il  y 
ût  en  luy  quelque  choie  d’alTés  grand  pour 
le  vouvoir  épouvanter , mais  il  aima  mieux 
l’imputer  à l’ordre  de  la  divine  Providence. 
Voyés  comment  un  homme  peut  être  de- 
Vot  en  imaginât  Ion.  Il  croit  qu’gn  Efprû 
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se  I’auroit  pas  aprehendé , mais  qu’à  caufc 
de  fa  prefence , il  auroit  encore  fait  plus  de 
bruit.  Car  fi  le  deffein  de  l’Erprif  avoit 
été  de  le  tourmenter>ou  de  l'c tomber  (ce  n’é- 
toit  pas  pour  autre  chofe  ) il  falloir  que  le 
mouvement  fuft d’autant  plusgrand,  que 
I-’homme  étoit  grand  luy  même. 

• §.  1 9«  III.  L'Ejprit  pouvett  quelque  fois , 
dit  il  > fe  rendre  invifible , meme  à ceux  qui 
en  ètoient  les  plus  proches , non  feulérnent 
quand  il  faifoït  le  lutmy  mais  auffilors  qu'il  ne 
farjoit  rn>w.C’eft',à  fon  avis*  ce  qui  paroiffoit 
fort  clairement , lors  que  quelqu’un  difoic 
feulement,  que  l'Efpnt  malin  faijoit  cecy 
ou  cela , aufli  tort:  on  concluoit  que  la  même 
chofe  venoit  d’être  faite , & autres  chofcs 
fèmblables.  Je  croi  que  cecy  a été'  bien  re- 
marqué < au  Diable  prés  \ car  cette  fameufe 
fervame  qui  eh  voioit  &c  en  enténdoit  plus 
elle  feulé quédiîc  aùtres  enfctfible , &,  apres 
-cHe,  la  femme  qui  demeuroit  dâs  la  maiion» 
étoiertt  prefents  par  tout , & ce  furent  aufli 
Utiles  qui  entendirent  & virent  les  premiè- 
res . les  chofes  que  fon  a dit  de  ce  Malin. 
La  chute  des  pierres  étoit  fouVent  beaucoup 
plus  pefante  que  la  hauteur  du  lieu  ne  pou- 
voit  porter,  félon;  qu’il  avoit  oui  dire» 
car  pour  ce  quieft  de  lui,  il  ne  làvoitpas 
veu.  Il  croient  que  la  fpiritualité  du  Diable 
le  pouvoit  faire  > c’eft  à dire , au  moins  fi 
je  conçois  bien  la  chofe,  il  pouvoir  agir 
plus  corporellement:  par  le  moyen  de  fa  fpi- 
ritualité >l ‘que  ce  qùieft  corporel.  Il  pour- 
•ila  V 3 roic 
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roit  donc  dire  a auffi  bonnes  enfèigncs  > 
qu  un  corps  peutaçir  plus  fpirituellement 
qu’un  Efprir  même. 

§.  10.  IV.  Il  fepeut  faite  que  le  Fantôme 
ait  prit  la  forme  à* une  personne  qui  aura  été 
Revote  pendant  fa  vie . Car  on  avoic  de'ja 
Veu  une  autre  fois  la  forme  d’une  femme 
pieulè  , & repurée  pour  telle  penfànt  là  vie, 
& qui  avoir  été  maitrefle  de  cette  rnaifon. 
C efl  ce  qui  convient  fort  bien,  à fon  avis,  à 
ce  que  dir  Saint  Paul,  que  Satan  Je  peut 
changer  en  t^ivge  de  lumièr  e,  a Cor.  11:14* 
Il  Juy  donneencore  plus  d’erendue  , qu'il 
ne  pen le  que  Saint  Paul  luy  en  açcorde  3 & 
il  tire  avanragedes  fables  & des  contes  que 
tet  Apôtre  deffend:  en  nous  racontant  ce 
que  dit  Sulpice  Severe  * qge  le  Diable  appa- 
rut a Saint  Martin  fous  la  forme  de  Jefus 
Chrift.  Ain  fi  ^1  fbutienj:  que  le  Diable 
frit  la  forme  de  Samuel  1 Sam  28.  & il 
joint  à cela , toutes  les  expériences  qu’il  tir 
re  de  ce  fameux  inventeur  de  fable  dont 
nous  avons  fi  fbuvenr  parlé,  appellé  Erafme 
François.  Ainfi  il  cite  deux  differents 
paflages  de  l’Ecriture  mal  interprétés  » & 
les  joint  a deux  fables  différentes  qui  y (ont 
encore  plus  mal  appropriées:  Çar,  enfin, 
quelle  certitude  peut  on  tirer  de  ce  quedi- 
lent  ces  deux  autheurs , plus  que  de  l'appa- 
rition de  la  forme  de  cette  femme  ? Ilnc 
l’a  qu’entendu  dire  , $ encore  a ce  été  d’u- 
ne femme.  Appelle-t-on  cela  une  experien- 
zc>  par  laquelle  oq  ppiffç  confirmer  l’er- 
;:oi  ‘ - ç V pli- 
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plication  des  fai ntes  Ecritures  ? Toutcecy 
n’eft  donc  gucre  afleuré. 

§.  21.  V.  Ce  ?i'e(î  pas  être  Chrétien  * que 
Savoir  envie  devoir  & a' entendre  de  ces  loir- 
tes  d'illuftons.  Cette  propofition  eft  fondée 
furun  préjugé,  que  cette  illufion  étoitdu 
Diable.  Mais  n’eft  ce  pas  une  chofe  plai- 
fànte,  derentendredire , queplufieurs  per- 
lonncs  veuoient  en  fon  logis , dans  le  defiêin 
de  voir  cet  efprit,  & d’en  pouvoir  parler.  Il 
en  étoit  donc  comme  de  ceux  qui  vontau 
marché  pour  acheter , & qui  ne  trouvant 
pas  ce  qu’ils  cherchoient,  prennent  ce 
qu’ils  trouvent,  afin  de  ne  pas  retourner  à 
vuide.  Il  falloir  que  ces  gens  aprifienc 
quelque  choie  du  Lutin  , quoique  ce  fuft , 
puis  qu’ils  venoient  avec  ce  préjugé,  & dans 
cette  intention,  de  pouvoir  entendre  & 
dire  quelque  merveille  & quelque  nou- 
veauté. 

§.22.  V I.  lleji  stnjji  tris  dangereux  d’ en - 
tfer  en  converjation  avec  ces  fortes  d' Ecrits, 
Cecy  roule  aufii  fur  le  même  préjugé  du 
Diable , que  je  viensde  réfuter.  Mais  l’Au- 
teur s’expofe  un  peu  trop,  lors  qu’il  veut 
dire  qu’il  en  prit  mal  à la  fervante,  de  par- 
ler à ce  Fantôme , parce  que  dans  le  même 
moment  il  lui  apparut  une  mouche,  com- 
me il  a été  dit.  Car  en  même  tems  il  re- 
jette cette  preuve , quand  il  dit , qu’il  ne 
veut  pas  croire  que  cette  mouche  fujf pour  eèlà 
quelque  choje  de  mauvais  qui  procedafl  de  ce 
fantôme  y ou  que  ce  fu/l  le  Fantame  même. 

Y 4 Car 
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C«r  «Wtf  cuiftne  , dit  il.,  0»  da»/  «»  au- 
tre endroit  où  l'on  aprete  de  la  viande , ce  n'efi 
pas  une  choie  impojfible  en  cette  faifon,<}u'il  fe 
trouve  une  ou  plu  fleur  s mouches  naturelles , ^ 
qu  elles  bourdonnent  cjuand on  vient  à toucher 
ou  à remuer  l'endroit  où  elles  étoient.  Je  ne 
pourrois  pas  mieux  expliquer  cet  endroit, 
que  le  Sieur  Zobel  fait  en  trois  mots,  à fa 
confufion.  Car  à quoi  bon  de  le  recrier 
1 par  deux  fois  fur  cette  preuve , & fbuflenir 
que  cct  Efpritpourroit  bien  être  venu  par 
l’ordre  de  Beelzebùl,  le  Dieu  des  mouches? 

§.13.  VII-  C' et  oit  mie  merveille  fort  ra- 
re , que  la  bouffonnerie  & la  Jubtihtè  du  Fan- 
tôme. Il  à grande  raifon  , puisque  de  cent 
ou  de  mille  maifons,  cela  n’efi:  pas  arrivé 
à une  feule.  Cependant  il  n 'aime  pas  beau  - 
: coup  cette  lingerie , croiant  que  c’efl:  ef- 
fectivement. lç  Diable  qui  fait  cela , pour 
nous  feduir^  ou  pour  nous  épouvanter. 
C'eft  pourquoi  aufli  il  eft  d’avis  qu’il  ne 
faut  pas  fè  jouer  avec  le  Diable  , c’efl  à dite 
avec  les  Fantômes.  En  vérité', des  perfonnes 
qui  fout  taut  de  bruit  de  ces  bouffonneries, 
bagatelles , & tours  de  fubtilitds  des  hom- 
. mes,  qui  ^remarquent  les  traces  du  Diable, 
^qui  en  tirent  tant  de  confequences  de  leçons, 
qui  font  tant  de  queflions  à cette  occafiou , 

. qui  feuilletent  tant  de  livres  à caufe  de  cela, 
qui  jntroduifent  toutes  ces  uiaferies 
dans  le  monde , comme  s’il  n’y  avoit 
déjà  pas  afïe's  de  fables  de  vieilles  , font 
. digues  de  compaffion.  le  conçlud  donc 
f Y cet 
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article  par  le?  propres  paroles  de  l'Autheur  ; 
x'ètoit  une  choie  ajfés  extraordinaire , mais 
nc>n  pas  trop  > que  cette  bouffonnerie . ■ 

§.24.  VIII.//  fe  pourvoit  faire  que  ce 
-Fantôme  aurott  quelquefois  pris  la  nature  a' un 
Cauchemare . Il  raporre  cec  y à ce  quia  été 
ditcy-deflus  à l’occafion  de  ces  deux  bour- 
geois du  7 Septembre;  & il  l’explique  par 
la  force  de  fon  imagination  » confirmant 
par  plufieurs  exemples,  ce  que  j’ayécrità 
l'article  III.  & IV.  Je  luy  accorde  donc 
cecy  , mais  je  nie  ce  qu’il  veut  qui  s’cnen- 
fuive,§.9.à  lavoir  que  Satan  a taihetentr' au- 
tres choies,  de feduire  les  hommes  par  le  moyen 
dé  ces  lortes  a* illufiens .Car  outre  que  Satan 
•cil  ici  ajoute  inutilement ,'  il  n’eft  pas  aufli 
fore  à propos,  qu’une  perlonne  qui  écrit 
cette  hiftorre  pour  l 'envoyer  à Ion  amy  , né- 
gligé de  l’écrire  félon  la  vérité , mais  félon 
le  biuit  commun  j comme  nous  l’avons  veu 
en  ce  temps-là  dans  la  gazette  de  Leyde,  de 
la  même  maniéré  quelle  eft  écrite  dans 
cette  lettre,  qui  eft  trop  longue  pour  être 
xaporrée  tout  au  long , & qu'il  n’eft  pas 
auffi  neceflairc  de  repeter,  parce  quelle 
n'eft  pas  véritable.  Celuy  qui  ne  veut  pas 
que  l’on  dife  des  menreries  de  luy,  ne  dort 
rien  faire  ni  rien  dire,  & encore  y aura- 11- 
il  allés  de  mal.  Si  quelqu’un  donc  peut 
avoir  menty  du  Diable  , qui  eft  ce  qui  dira 
que  le  Diable  l’a  fait . parce  qu’il  veiit  que 
Tonl’acufe  à faux  ? Ainfi  comme  il  y a dans 
cette  lettre,  il  auroic  plutoft  ftmblé  que 
-;  '»t  V 5 c’euft 
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c’euft  efté  un  a&e  du  Diable , qu’une  veritd* 
de  la  manière  que  l’Auteur  nous  le  ra- 


porte. 

§.  if.  On  peut  feulement  rapofter  les 
trois  dernieres  remarques,  fans  qu’il  Toit 
beloin  de  dire  beaucoup  de  chofes  à leur  oc- 
cafion.  X,  Les  Mimflres  de  i’Eglife  peu - 
*uent  bien  aufit  aller  prier  dans  une  telle  maijon , 
où  leurs  Brebis  font  tourmentées  des  E\pnts > 
ils  peuvent  les  conforter  y les  ivftrtare  , 
les  coujoler.  Là  prière  &J’inftrudion  ne 
font  que  ce  que  Dieu  ordonne  : car  au  relie 
on  le  pourroit  bien  confoler  foi  meme  > 
on  pourroit  bien  découvrir  qui  eft  ce  Fan- 
tome  . & l’on  n’anroit  pas  beaucoup  de  pei- 
ne à le  difliper,làns  avoir  recours  à l’affiftanr 
ce  du  Diable.  X L II  parait  en  plu  fieurs 
points  , que  Dieu  a donné  cette  permtffion  à ce 
fantôme , mats  qu'il  a neanmoins  borne  fa 
ptujfance  par  fa  çrace.  Ouy  certes , cela  pa- 
roit,  & en  tous  les  points,  que  Dieu  a per* 
mis  que  la  malice  des  hommes  fe  manife- 
ftât , & qu’elle  6ft  cette  fourberie , mais 
.auifi  qu’il  l’a  borne'e  de  telle  forte,  qu’elle 
■ne  peut  tien  au  de  là  des  forces  de  la  nature. 
X II.  Le  Diable  a autrefois  r & en  plusieurs 
endroits  yfait  paroitre  de  telles  tïluftons.  J’y 
confens  à l’e'gard  de  telles  illuftousitl  n’ct  pas 
befoin  que  je  les  cice  ici , quoi  qu’il  en  fade 
un  amas,  que  je  veux  encore  moins  croire 
que  les  demies,  parce  qu’elles  ne  font  pas 
,fi  nettement  ni  fi  autentiquement  fpecifiees. 
Mais  de  dire  que  le  Diable  s’enfoit  jamais 
il»  • > > / » mefld 


livre  Quatrième.  Ch.  XXII.  467 

méfié , c’eft  ce  que  je  ne  crois  pas  ; parce 
que  je  neveux  pas  ajouter  de  foy  à ce  qu’il 
dit,  bien  qu’il  écrive  avec  plus  d'apparence 
de  verice'. 

§.  z 6.  Il  n’eft  pas  neceflaire , non  plus, 
que  je  m’amufe  à réfuter  les  moyens  que 
cet  homme  s’efforce  de  montrer  dans 
deux  chapitres.  Car  ils  ne  font  forges 
& imaginés  que  fur  ce  faux  fondement  , 
favoir  quec’elt  le  Diable  qui  fait  ce  que 
les  hommes  fout,  ou  ce  qu’ils  croient  fe 
faire  par  fon  miniflere  ; ce  qui  ne  fe  fait, 
toutau  plus,  qu’en  apparence , ou  en  ima- 
gination. Je  fais  le  même  jugement  de 
cette  prétendue  forcelerie  d’Anneberg,  & 
Jachofe  fe  découvre  d'elle  même  : & quand 
cela  ne  feroit  pas  fufhfanr , l’Autheur  l’ex- 
plique allés  par  fon  propre  aveu,  dnittles 
remarques  qu’il  a faites.  S’il  îf’âvcric 
pas  été  imbu  de  préjugés , comment  ;fè- 
roit  il  fbrty  de  la  barrière  qu’il  avoit  ou- 
verte lui  même , & comment  auroit  il  pafle 
les  bornes  des  caufes  naturelles , & des 
tromperies  des  hommes,  pour  attribuer 
•âu  Diable,  ce  qui  n’a  aucune  communica- 
tion avec  lu  y ? Mais,  outre  tous  les  moyens 
qu’il  à remontrés  fort  amplement , je  luy 
■aurois  confeillé  de  faire  fortir  cette  fer- 
mante dés  le  commencement  j & enfuitè, 
les  perfonnes  qui  demeuroient  derrière, 
avec  toute  leur  fequclle  : en  apres  d’al- 
ler luy  même  à fôn  logis , & d’y  de- 
meurer j car  quand  il  n’y  étoit  pas , l’on 
û Y 6 n’eu-; 
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n’entendoit  pas  d’Efprit.  S’il  euft  fait  cela , 
il  fe  fèroit  épargné  beaucoup  de  chagrin 
& de  peine  àluymême,  àfes  collègues, 
& à toute  la  ville  y & il  auroit  employé  fon 
talent , & la  connoiflance  qu’il  avoit  dans 
les  écritures  fàintes  & prophanes , autli  bien 
que  Ton  zele  & fà  pieté , à des  cliofes  plus  u- 
tiles. 

3u§'  *7*  Quelque  1 ' ,I_ 


m’aperçois  que  j’ay  encore-  été  trop 
long,  pour  parler  comme  il  faut  d’un 
Fantôme  qui  s’eft  fait  voir  cette  année 
, proche  deLaufànne,  dans  la  maifon  d’uni 
Miniftre  de  village  , dont  j’ay  veu  la  re- 
lation écrite  de  fa  propre  main , par  le 
moyen  d’un  homme  qui  en  avoit  été  té- 
moin oculaire.  11  paflà  par  ici  un  Eco- 
lier yenant  dç  Franeker , qui  fe  difbit  être 
de  Berne,  & quiaiant  raconté  au  Profèf- 
fèur  vander  Wayen  , cette  avanture,  à la- 
quelle il  avoit  prefque  toujours  aflifté  ,. 
ce  Profefleur  l’avoit  prié  de  luy  faire  a- 
Yoir  nue  relation  par  écrit  de  ce  Miniftre,. 
dans  la  maifon  duquel  la  chofè  éioit  arri- 
vée. Cet  Ecolier  s’étoit  aquité  de  fa< 
commiffion , & avoit  donné  au  Profefleur,. 
une  copie  de  la  lettre  du  Mfniftre  , en 
Retenant  l’original , qu?il  m’a  fait  voir, 
& que  j’ay  leu  depuis  un  bout  julques  à 
l’aurre.  Ilétoit  écrit  en  Allemand  , qui  eft 
Jaianguedes  Suifles.Lç  Miniftre  s’appeHoif 
Jaques  Lio^a , & cciuy  qui  mç  fit  voir 
-aaV.  b Y cette 


être  dans  l’examen 
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ccttc  lettre,  Walter.  Je  n’ay  pas  bien  en- 
tendu le  nom  du  village,  mais -il  me  dit 
qu’il  n*  e' toit  pas  lort  éloigné'  deLaufanne» 

• & qu’ri  étoit  du  redore  de  Berne.  La  lettre 
étoit  d une  feuille  de  papier,  écrire ‘fort 
-ferré  de  tous  les  quatre  collés;  tellement 
qu’il  me  fut  impoflible  d’en  comprendre 
tout  le  contenu  en  L’entendant  lire  feule- 
ment une  feule  fois, r encore  moins  de  le 
retenir.  Mais  j’auray  bien  retenu  la  plus- 
part  de  ce  qui  fait  à mon  lujet , foit  de;cettc 
lecture , (oit  de  la  propre  bouche  de’  ce 
Walter*.  Le  voici  à peu  prés.  !;u 

§.18.  Un  valet  s’étant  prelènté  à ce  Mi** 
laiftre  pour  fervir  à la  grange,  il  le  prit, 
& le  garda  pendant  tout  le  tems  qu’il  en 
eue  bcloin  j apres  quoy  Jil  luy  donna  fon 
congé,  ne  voulant  pas  nourrir  un  homme 
plus  qu’il  n’avoitbefoin  i parce  qu’il  avoir 
une  iàmille  nombreufe,  & que  les  re- 
venus n’ttoient  pas  grands.  Le  valet 
qui  auroit  été  bien  aile  d’y  demeurer, 
en  fortit  fort  malcontent  Depuis  ce  tems- 
iâ  on  commença  à entendre  un  Elpric 
dans  la  mailondu  Miniflre,  touslesjours 
de  plus  en  plus.  Les  enfàns  en  étoienc 
fur  tout  fort  tourmentés , & la  mailbn 
lôuvent  eu  danger  d’être  brullée , comme 
elle  le  fut  enfin  avec  tout  ce  qui  étoit  de- 
dans. Le  Miniflre  étant  là  deflus  entré 
en  foupçonque  ce  valet  pouvoir  bien  être 
fôrcier , & qu'il  avoir  voulu  fe  vanger  par  ce 
moyen , de  ce  qu’il  l’avoit  fi  toft  mis  de- 
s;Ê>  hors.. 
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hors , il  alla  le  chercher  y mais  comme  il 
e'toit  lur  le  chemin  de  Berne  , pour  s’en 
plaindre  , il  fe  lèntit  tout  d’un  coup  frap- 
pé d une  obftru&ion  par  tout  fon  corps, (ans 
lavoir  comment  cela  étoit  venu;  ce  qui  le 
perfuada  encore  d’avantage  . que  ce  valet  l’a- 
voic  enforcelé,  pour  empêcher  qu’il  ne  fit 
lès  pourfuittes  i mais  il  ne  gagna  rien,  car 
il  n’avoit aucune  bonne  preuve.  Cependant 
-cela  neluy  nuifît  pas*  puis  que  par  ce  moyen 
il. fut  dédommagé  de  la  perte  qu’il  avoir  fai- 
teicar  Dieu  permit  qu’il  fut  appelle  a une  au- 
tre Eglife,  dont  les  revenus  écoient  plus 
^confiderables* 

§.  19.  Pour  ce  qui  eft  du  Minière, 
en  vérité  c’étoit  mai  penfé  à luy  , de  croire 
que  des  accidens  qui  ne  font  pas  extraordi- 
naires, luy  eufl'ent  étécaufés  parce  valet. 
He  quoy  t n’avoit  il  jamais  fait  plus  de  tort  à 
perfoime  qu’à  ce  valet  ? Il  a donc  été  plus 
parfait  que  tous  les  hommes,  &parcon- 
lequentaulfi  plus  heureux,  puis  que  pen- 
dant fa  vie  il  n’a  pas  eu  d’autres  ennemis. 
Quelle  merveille  dedirequ’il  fut  troublé 
fur  le  chemin,  luy  qui  pouvoit  tomber 
malade , fans  cela  , entour  autre  temps , & 
en  tous  lieux , & même  mourir  ; luy  qui 
avoir  l’Efprit  inquiet,  en  penfant qu’il al- 
loit  accufer  un  valet  fur  des  fondemens  fi 
peu  folides  ? Si  cela  a été  un  œuvre  du 
Diable  , pourquoy  le  valet  n’en  pouvoit 
il  être  exempt  ? Mais  nous  lavons  que 
tout  le  bieu  & tout  le  mal  vient  de  Ja  boa- 
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che  du  Très  haut, & du  Toutpui  fiant. On  ne 
voit  donc  poiiu  de  certitude  dans  les  hom- 
mes, mais  tout  en  Dieu, 
i:  $c.  Le  même  Walter  me  dit  qn’iï 

partit  de  Laufanne,pù  il  etudioit,&  s eu  vint 
lut  les  lieux  avec  d’autres , & qu*il  ) de- 
meura quelque  tems  . pèndadt-que  ce  l'han- 
tome  faifoit  lès  lingeries.  De  quantité  de 
prodiges  qu’il  me  dit  avoir  veus , )e  me  lbu- 
▼ient  de  celuy  cy,  que  lés  basdes  enfatis',  cjul 
etoient  tous  neufs  , furenr  déchirés  depuis 
le  haut  jufques  au  bas  . fans  que  l’on  vît 
perfoime  , & qu  i!  fembloit  qu’on  Ieséuft 
coupés  avec  un  couteau.  Qu’il  avoir  aulfi 
yeu  tranfporrer  des  choies  d’un  lieu  à 
un  autre  , finis  apercevoir  de  mains,  ^qu’eil 
▼oianrcéla»  ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne 
fufl  un  Efprit , comme  il  paroitra  encore 
par  ce  qui  .fuit.  Qui  ne  lait  quels  tours 
de  lubtilité  l’on  peut  faire  en  cachette  \ 
& qu  ’il  y en  a qui  lavent  fi  bien  découdre 
des  habits  & des  bas,  depuis  un  bout  jul- 
ques  à l’autre  , (ans  que  l'on  aperçoive  la 
fente,  que  lors  que  celuy  qui  l a fait,  le 
▼eut?Pourcequi  eft  des  autres  mouvemensj 
nous  en  avons  déjà  tant  parlé,  qu’il  n’eil 
plus  befoin  d’en  ricndirc.  . 

§.  1,1.  Apre's  ce  Walter , il  vint  encoré 
un  Maitre  aux  arts,  d’Allemagne , qui  apres 
pluficurs  difeours  fur  Jes  Phantomes , & 
fur  les  autres  aêfes  Diaboliques , fe  récria' 
fur  les  expériences  propres  , rccentes  & 
incoareftables».  donc  d y avoir  plufieurs 
L Pcc- 
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perfonnages  confiderables  & lavants  qui  & 
toieut  témoins»  & qu’il  avoit  veu  luy  même. 
Je  luy  temoignay  que  je  lèrois  bien  aile  de 
l’entendre  parler  fur  ce  lùjeti  tellement  qu’il 
commeuçadonc  à me  parler  delà  maifbn 
d un  Minidre  de  Poméranie , où  il  revenoit 
force  Efprits,  êc  où-k  Diable  fe  montroit  en 
plulieurs  formes , & fe  failbit  encendreen 
differentes  maniérés.  La  dellus  il  commença 
à m ’en  faire  le  détàil  \ mais  quand  je  luy  de- 
manday  s’il  favoit  veu  de  fes  propres  yeux, 
& ouy  defès  oreilles  » il  me  répondit  d cha- 
queftion,  que  non.  Cela  fit  que  je  le  priay 
de  me  dire  feulement  les  chofcs  dont  il  avoit 
faitiuy  même  l’experience  j mais  il  ne  me 
dit  quececy.  feul:  lavoir  que  comme,  un 
garçon  montoit  à l'cchelie , le  Diable  arra» 
çha  le  garde-fou  , en  forte  qu’il  tomba  par 
terre.  le  luy  demanday  s’il  y avoit  eu  aupara> 
vantun  bâton(c’eft  fon  propre, mot  baculiu) 
qui  fervoit  de  garde  fou , il  me  dit  que  non , 
mais  que  le  Diable  l’y  avoit  mis.  Ielhÿ  de- 
manday en  fuite,  s’il  avoit  veu  l’efcalier  avec 
un  ballon  ou,  fans  bâton.  11  me  dit  qu’il  fa* 
yoit  vu  avec  un  ba>ton  » mais  qu’il  avoit 
ouï  dire  qu’ilavoic  été  fans  bâton.  Com- 
ment donc  il  fàvoit  que  celuy  qu’il  y a- 
voit  veu  avant  que  ce  garçon  montait  , 
avoit  été  fait  par  le  Diable  î II  dit  qu’il 
ne  l’avoic  pas  veuj  mais  aulfiqui  leroitce 
qui  l'auroit  peu  faire  ? Je  luy  dëman- 
day  fi  ce  garçon  étoitlefils  du  Miniftre  ? 
J1  me  répondit  que  non  » mais  qu’il  étoic 
* ? : . à 
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à fon  fcrvice.  Que  comme  il  n’avoit  pas 
veu  mettre  ce  bafton,par  quel  moyen  s’arra:- 
cha-t-il  ? Comme  le  garçon  voulut  mettre 
la  main  deflus  , le  bafton  luy.  fut  arraché, 
& l’on  11e  vit  pas  qui  l'avoir  fait.  Mais 
ce  garçon  n’étoic  il  pas  allés  hardy  pour 
olèr  mettre  la  main  à ce  bafton  > que  chacun 
làvoit  que  le  Diable  avoit  mis  pour  attra- 
per quelqu’un  ? Le  Miniftrc  ne  devoit  it 
pas  le  luy  avoir  deffendu  L Quelle  foitedo 
gens  font  cela  ? 

. §.  $ z.  L’on  peut  voir  icyv  combien  d« 
fonds  l’on  peut  faire  fur  ces  expériences 
de  perfomiages  de  confidcration  , que  l’on 
donne  pour  témoins.  La  merveille  efticy 
auffi  grande,  que  quand  la  montagne  de-  . 
voit  enfanter..  Il  s’agit  de  raconter  l’hiftoi- 
re , mais  quandr  on  vient  au  fait , on  ne 
voit  autre  chofe,  linon  qu’un  garçon  qui 
voulant  monter  à l’echelie tombe  en  bas  , 
& voila  tout  ce  qu’il  peut  dire  de  précis  à 
fon  avis.  le  dis  à fon  avis  rcar  , comme  vous 
le  vene's  d’entendre  , il  n’en  favoit  pas 
grand  chofo.  leluydemanday , pour  être 
plus  certain , combien  il  y avoit  que  cela 
ctoit  arrive'  ? Huit  ans  , me  dit  le  Maitre 
aux  arts.  Je  luy  demanday  encore , quel  a- 

fe  il  avoir  à cette  heure?  Vingt  cinqans , 
iril:  par  confecjucnt  il  n’en  avoit  alors 
que  dix  fept.  Il  etoit  jeune } il  n’étoiepas 
exempt  de  préjugez  j il  étoit  .prévenu 
du  bruit  commun,  & de  plus  il  étoit  ce* 
lieux  de  voir  & de  dire  quelque  chofe  d’é- 


tran- 
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trange.  Faites  comparaifon  de  cecy  à ce 
que  j’ay  raporte  au  commencement  du 
chap.T.art.  4,  5,*».  & voies  fi  je  n’ay  pas 
,eu  rai  (on , en  parlant  d’Harmen  Everts,  au 
chap  6.  art.  R:  12.  U11  homme  du  voifî- 
nage  me  dit , qu’il  luy  avoit  ve'u  fourrer  Ta 
tefte  dans  un  trou  où  I on  n’auroic  pu 
faire  pafler  la  main  11  ne  penfoit  pas  » 
quand  il  me  difoit  cela  , que  j'y  avois  e'tc'  ; 
c’eft  pourquoy  aufli  luy  demandant  où  étoit 
ce  trou  , puis  qu’il  couchoit  alors  dans 
tin  banc  ouvert:  ileftvray>  meditil,que 
vous  y etics  aulfi  } tellement  qu’il  n’avoit 
rien  veu. 

CHAPITRE  XXIIT. 

Que  ce  qui  a le  plus  de  rejfembldnce  t 
& qui  tient  cependant  le  moins  de  U 
Magie , eft  le  fecret  de  trouver  les 
fources  d*eau , les  mines  d’or  & d'ar- 
geni , & de  découvrir  les  Meurtriers 
& les  voleurs , par  le  moyen  d’une  pe- 
tite baguette  que  l'on  tient  à la  main9 
& fur  tout  la  decouverte  de  ce  Payfm 
qui  ejl  encore  en  vie , proche  de  Lion « 

§.  f.  T L y a long  tems  que  l'on  croit  par 
*.  expérience  > que  les  Mines  & les 
fources  d’eaux  n’ont  été  decouvertes  que 
par  des  hommes  qui  tenoient  en  leurs 
; mains 
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mains , une  branche  fourchue  de  coudrier, 
ou  d’autres  arbres  d’uue  certaine  manière, 
& en  pafiànt  par  deflus.  IJ  y en  a qui  fe 
Jervçntde  conjurations,  avec  de  certaines 
jctrconftances  qu’ils  eftiment  tout  à fait  nc- 
ceffaires.  Ce  qui  a fait  croire  à pluficurs  > 
auflî  à caufe  de  Ja  rareté  du  fait , que  cc- 
Janefefaifoic  que  par  le  moiendu  Diable. 
Sur  tout  quand  ils  voient,  que  non  feule- 
ment le  coudrier,  qui  eft  pourtant  le  meil- 
leur, mais  auflî  toute  forte  d’arbres  , font 
propres  pour  découvrir  les  meurtriers  ou 
les  voleurs.  Ce  qui  paroit  être  l’effet  de  la 
plus  grande  Neciomantie  qui  ait  jamais 
été.  £t  comme  apres  avoir  parlé  des 
Efprits,  nous  paflons  à cet  art,  cet  ex- 
emple nous  fervira  pour  tous,  d’autant 
plus  qu’il  n’y  a qu’un  an  qu’il  eft  pu- 
blic, &.qu’il  exerce  plufieursbeaux  Efprits. 
Mais  premièrement  je  reprefonterai  lacho- 
fè  en  general  s & enfuite  j’expoferaile  cas 
particulier,  qui  fera  tour  le  contenu  de  ce 
Chapitre  : pour  lequel  effet  je  me  fervirai 
du  livre  du  Sr.  Vallemont , Prêtre  & 
Dodteuren  Théologie,  qui  a été  imprimé 
an  France,  il  n'y  a pas  lonrems,  &.àAm- 
fterdam  , par  Adrian  Braakman. 

§.  a.  Je.  mettrai  ici  fes  propres  mots  , 
qui  font  tirés  du  Chap.  1 . de  fon  livre. 
Voila  donc  comme  il  parle  au  commence- 
ment. „ Quoi  qu’il  y ait  plus  de  deux 
„ cens  ans  que  les  Minéraliftes  fe  fervent 
u d’une  Baguette  de  coudrier , pour  trou- 
II  ver 
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ver  les  minières  d’or  & d’argent;  & 
qu’il  y ait  un  (iécle  que  les  Fonteniers 
l'employent  à chercher  des  fources 
d’eau  , onn’àvoit  point  remarqué  qu’el- 
le eût  été  mife  à d’autres  ufages.  Ce- 
pendant nous  venons  d’apprendrequ’un 
Payfan  de  Dauphiné  s’en  (èrt,  pour 
fuivre  à la  pifte,  des  voleurs  & des  meur- 
triers-. 

„ Or  avant  que  de  donner  les  differentes 
maniérés  defe  fcrvir  de  la  Baguette  di- 
vinatoire , il  faut  obferver  qu’ôn  peut 
,,  employer  indiffcrement,  toute  fone  de 
,,  bois  , quoique  le  poreux  & le  plus  léger 
y foit  beaucoup  plus  propre.  Jaques 
Aymar,  Paifan  de  S.  Verran,  prés  de 
fàint  Marcellin  en  Dauphiné , qui  eft  de- 
v,  venu  fi  fameux,  depuis  qu'il  a découvert 
par  le  moyen  de  cette  Baguette, un  infigoe 
Meurtrier, qu’il a fiiivi  durant  plus  de  4^ 
lieues,  guidé  parce  (impie infiniment, 
fe  fert  du  premier  bois  trouvé  , pour  les 
eaux,  pour  les  métaux , pour  les  chofcs 
voilées,  &pour  les  larrons  & lesaffaf- 
(îns.-  - : •:!  -f'  r 

>>  $•  î . Quant  à la  maniéré  de  fe  fervir 
delà  Baguette  divinatoire/  I.  La  plus 
„ commune,  eft  de  prendre  .une  branche 
y,  fourchue  de  Coudrier , autrement , Noi- 
»*  fetier , d’un  pied  & demy  de  long  , grof- 
-»  fê  comme  le  doigt,  &qui  nefoitpasde 
a»  plusd’uue  année,  autant  que  cela  fe  peut. 
* » On  tient  les  deux- branches,  dans  les  deux 
2-  •'  * mains, 
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s s mains  ^ fans  beaucoup  ferrer;  de  ma- 
ss nierequele  defîusde  la  main  (oit  tourne' 
S,  Yeis  la  terres  qucda  pointe  de  la  Baguette  : 
sj  aille  devant;  &que  la  Baguette  loitpa-  « 
9i  rallele  à l’horifon.  Alors  on  marche  ‘ 


-sj 


doucement  dans  les  lieux  ou  l’on  foup- 
ssçonne  qu’il  y a de  l’eau  j des  minières,' 
» ou  de  l’argent  caclid.  Il  ne  faut  pas  aller 
n brulquement , parce  que  l’on  romproic 
le  volume  de  vapeurs  & d’exhalailons 
s»  qui  s'e'leventdu  lieu  où  font  ces  chofes, 
s.  & qui  imprégnant  h Baguette,  lafont 
*»  incliner.  r< 

».  IL  II  y en  a qui  tiennent  la  Baguette 
ss  autrement.  La  méthode  du  Sieur  Royer, 
s»  eft  de  la  porter  fur  le  dos  de  la  main  en 
ri  équilibre  Voicy  comme  il  réprefenté 
(à  maniéré  : Pour  trouver  donc  de  l'eau  ; il 
nfaut  prendre  une  branche  fourchue  , fait  de 
iixoüdre  -,  d' aulne , de  chêne , ou  de  pommiefn 
ry  à' environ  un  pied  de  longueur , grofé 
s,  comme  un  des  doigts , afin  (jue  le  vent  ne 

»,  la  faffe  pas  facilement  remuer Il 

•s,  la  faut  mettre  Jar une  des  mains  en  équili- 
*,  bre. , le  plus  on  balance  que  faire  Je  pour - 

iyra;  puis  marïher  doucement ^ & quand 
s»  on  p afi  era' par  de  (fus  un  cours  d'eau  , elle  Je 
9i  tournera.  ’ t 

>,  III.  Lé  Pere  Krrker,  Jefuite , dit  qu’il 
« a vu.  pratiquer  en  Allemagne  cette  divi- 
5)  nation  , d’une  maniéré  toute  différente. 

On  prend  mn  rejettôn  de  coudrier  bien 
j^droid.  & Laps  nœuds:  on  le* coupe  eu 
" deux 
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» j deux  moitiez,  à peu  prés  de  la  même  lon- 
» gueur:  oncreulele  bouc  del’unenfor- 
>>  inede  petit  bafl'rn,  &011  coupe  le  bouc 
j>.  de  l'autre  en  pointe  î en  forte  que  l’excre- 
#>■  mite  d’un  bâton  pui lie  entrer  dansi’er* 
ix  tremité  de  1 autre.  On  porte  ainfi  ce  ie- 
ji  jetton  devant  foy,  que  l’on  tient  entre  les 
»>  deux  doigts  index  \ comme  la  figure  le 
1»  montre.Quand  on  palTe  par  defius  des  ra- 
>»  mcaux  d’eau , ou  des  veines  métalliques, 
x>  ces  deux  bâtons  le  meuvent  & s’inclinent. 
« I V.  Il  y a encore  une  autre  façon  * 
« que  je  n’ay  vû  fuivre  qu’à  peu  de  gens 
« qui  font  métier  de  chercher  des  eaux. 
x>  Ils  prennent  un  long  rejetton  de  coudrier* 
?>  ou  de  tout  autre  bois  , bien  uny&  bien 
» droit,  comme  une  canne  ordinaire.  Ils 
» en  tiennent  les  deux  bouts  dans  leurs 
»•  mains  St  les  courbent  un  peu  en  arc.  Ils 
}•>  les  portent  parallèles  àl’horifonj  Sc  du 
>>  moment  qu’ils  palfent  par  defliis  une 
fource  d’eau , le  bâton  fe  tourne , Sc  l are 
» le  porte  vers  la  terre. 

» §.4.  Non  feulement  il  eft  certain,  que 

» chacun  n’a  pas  ce  don  de  faire  incliner  la 
h Baguette  divinatoire  fur  les  eaux , furies 
» métaux  , lur  les  choies  voilées,  & fur 
i>  les  criminels , mais  même  il  arme  à ce 
>»  don,  pour ainfi dire,  desfyncopes}  de 
î,  forte  que  j'ay  vû  par  expérience,  ^uc  la 
?»  même  perlbnne  à qui  elle avoit  tourné 
*>  plulieurs  fois , n’avoitplus  du  tout  cette 
vertu,  Ons’cn  eft  déjà  aperçû  plulieurs 
- fois; 
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>1  fois:  comme  on  le  peut  voit  dans  le  P, 
j»  Schot,  Jefuite:  N0»  omnes  curn  •virgula 
»>  lo<jui  pofluHt  i ntc  eidem  perfo?iœ  Jemper 
,»  percutit.  Schot t.  Magia  Sympath . / 4. 
,j  part,  iv,  Syntag.  4.  cap.  10.  pag  416. 

>>  Il  eft:  encore  certain,  que  cet  effet  vient 
»>  abfolument  de  la  perfbnne:  car  enfin  fi. 
•»»  cela  etoit  dû  à la  Baguette , rien  n’etf  plus 
„ alleuté,  que  fion  la  fufpendoit  fur  un 
,1  pivot,  comme  une  aiguille  de  Bouflole, 
„ elle  ne  manqueroit  pas  de  s’incliner  fur 
r,  les  eaux  ou  lur  les  métaux  j c’eft  pour- 
r>  taaat  ce  qui  n’arrive  point  du  rout,  com- 
wr  me jet  ay  expérimenté  apres  le  P.  Schot, 
^Jefiikei  pag.  qiy.  œ Mag  Sympath.  Je 
» conclus  de*là,  que  cet  effet  ne  réfultc 
» donc  pas  d’une  vertu  qui  foit  dans  la  Ba* 
« guette. 

§.  5.  Jcviens  à la  preuve  que  l’on  en  a 
fait  par  un  pays  de  France , & en  fuite 
par  plufieurs  autres  Je  raporterai  cette 
relation  comme  elle  a été  premièrement 
drellée  par  l’ Abbé  de  la  Garde, & par  le  Me* 
dednGarnier,  dans!  écrit  qu’il  en  fait,  & 
d« li manière  quelle  a enfuite  été  rédigée 
par  lefuÛit  Vallemont  , qui  l’a  examinée: 
fut  quoi  il  fera  facile’  de  former  un  ju** 
g«menc.  Voicy  comme  l’on  raporte  Phi* 
ftoire.  ,,  Un  Marchand  devin  futafl’aP 
» fîeéà  Lion,,  dans  fa  cave  avec  fa  femme, 
« taànqjnéîme  Juillet  L’on  mande 

» un  riche  pay  fan  ».  appelle  J&ques  Aimar* 
n cornus  par  k fecret  qu’il  avoir,  de  decou  - 
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„ vrir  les  voleurs  & les  allafïins , en  les  fui* 
vaut  » comme  l’on  dit  , à la  pille.  O11  le 
produilît  devant  le  Procureur  du  Roy  de 
,,  la  ville»  & il  entreprit  de  pourfuivreles 
,,  auteurs  du  meurtre»  & de  les  trouver  j 
yt  pourveu  qu’il  commençait  au  lieu  où  le 
5>  meurtre  avoir  été'  commis , afin  de  le 
,,  pouvoir  mieux  conduire.  Les  Meilleurs 
„ de  la  Juftice  le  lui  permirent.  11  s’y  tranf- 
,,  porta  donc  avec  une  baguette  en  là 
,i  main  > comme  il  avoit  coutume  d’en 
„ prendre  pour  un  pareil  ulâge,  fans  s’en- 
queter  de  quel  bois  c’étoit , ni  en  quelle 
,,  faifonellc  avoit  elle’  coupée.  Quand  il 
•»  fut  entré  dans  la  cave,  il  fe  lèntittrou- 
„ blé,  Ion  poulx  s’éleva  «comme  s’ileuft 
•j  eu  une  force  fievre  ; & la  baguette  tour- 
î,  na  de  collé  & d’autre  ; c’elt  à dire  du 
» collé  de  l’endroit  où  l'homme  avoit  été 
„ aflalfiné  »,  & du  collé  de  celui  où  la 
9,  femme  l’avoit  été.  Etant  donc  agité 
■»,  comme  j’ay  dit  , & conduit  par  cette 
99  petite  verge , il  alla  le  long  des  rues  par 
9 > où  les  meurtriers  avoient  pafle  $ &lbr- 
tir  de  la  ville  le  long  du  Rhofne,  ac- 
9y  compagné  de  trois  hommes  de  la  part 
91  delà  Jullice.  Il  arriva  ainfi dans  la mai- 
91  fon  d’un  jardinier , & il  trouva  par  ce 
9i  qu’il  fentoit,  que  les  Alfalfins  s’éroient 
9i  alïis  à une  table»,  qu’il  montra,  & qu’ils 
9,  avoient  goullé  d’une  bouteille,  de  trois 
9>  qu’il  y avoit  dans  la  chambre  j ce  qui 
-99  fut  confirmé  par  deux  enfans  qui  a- 
ihr  , * Toient 
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„ voient  été  feuls  au  logis  > quand  ces 
„ meurtriers  y éroieut  venus.  DelàaiaHt 
,,  continue  Ton  chemin  le  long  du  Rhofne  , 
„ il  apercent  à leurs  tracés,  qu’il,  remarqua 
„ dans  le  fable,  qu’ils  s’étoiem  mis  dans 
„ un  batceau.  Il  laifla  pas  de  les  fuivre 
,,  fur  l’eau  , toujours  avec  fa  baguette , 
„ qui  luy  montroit  les  endroits  ou  ils  a- 
„ voienrmis  pied  à terre,  marchant  tou- 
,,  jours  droit  vers  le  lieu  ou  ils  s’e'roiciit 
,,  arreftcs,  & marquant  les  lits  où  ils  à- 
„ avoicut  couche,  les  tables  où  ils  avoieht 
,,  mangé  , & tous  les  Yaiflèaux  qù’ilsa- 
j,  voient  maniés.  Quand  il  fut  arrivé 
„ lieu  appelle  Camp  de  Sablon  , il  (è  fenric 
,,  encore  plus  troublé , &crùt,  a caulêde 
cela,  qu’il  voioit  les  meurtriers , bien 
„ qu’il  n’ofalf  l’affeurerfur  lestemoigua- 
,,  ges  que  luy  en  donnoit  fa  baguette, 
, , craignant  que  les.  gens  de  guerre  qui  é- 
,,  toient  là , 11e  fe  jettaflent  fur  luy  : mais 
„ il  s’en  retourna  a Lion . d’ou  étant  re- 
venu  avec  des  lettres  de  creance  , il 
,,  trouva  que  les  Criminels  en  étoientpàr- 
„ tis.  Cela  fut  caple  ^ù’il  les  uôurCuivic 
>,  jusques  à Beaucaire  , qui  eft  qvJdrân- 
„ te  cinq  lieues  de  Lion , .tour  au  moins  ; 
„ toujours  en  failàntla'mêmc  chofe  qü’aù- 
„ paravant.  Etant  arrivé  à Beaucaire  , 
„ ils’arrefta  devant  la  porte  d’une  prifon, 
„ & alfeura  qu’il  falloir  de  neceflité  qu’il 
„ yen  euftm?  dedans.  On  lujr  ouvrit  la 
,,  porte , & entre  douze  ou  quinze  mife- 

X jr  ra- 
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„ vrir  les  voleurs  & les  allalfins  , en  les  fui*  , 
,,  vant»  comme  Tondit»  àla pille.  On  le 
,,  produifit  devant  le  Procureur  du  Roy  de 
,,  la  ville»  &il  entreprit  de  pourfuivreles 
,,  auteurs  du  meurtre»  & de  les  trouver  ; 

,,  pourveu  qu’il  commençait  au  lieu  où  le 
,,  meurtre  avoir  e'te'  commis,  afin  de  le 
pouvoir  mieux  conduire.  Les  Meilleurs 
„ delà  Jultice  le  lui  permirent.  11  s’y  tranf* 

,,  porta  donc  avec  une  baguette  en  la 
, j main  » comme  il  avoit  coutume  d'en 
,»  prendre  pour  un  pareil  ulàge»  fans  s’en- 
»-»  queter  de  quel  bois  c’étoit , ni  en  quelle 
,,  lai  Ton  elle  avoit  elte'  coupée.  Quand  il 
■»  fut  entré  dans  la  cave»  il  le  lèntittrou-  « 
blé,  Ion  poulx  s’éleva  «comme  s'ileuft 
«j  eu  une  forte  fievre  ; & la  baguette  tour- 
11  na  de  collé  & d’aütre;  c’ell  adiré  du 
» collé  de  l’endroit  où  l’homme  avoit  été 
1,  alïalfiné  » & du  collé  de  celui  où  la 
»i  femme  l’avoit  été.  Etant  donc  agité 
•»>  comme  j’ay  dit  , & conduit  par  cette 
n petite  verge , il  alla  le  long  des  rues  par 
17  où  les  meurtriers  avoient  pafie  $ & lor-  . 1 

tit  de  la  ville  le  long  du  Rhofne , ac-  1 
17  compagné  de  trois  hommes  de  la  part 
it  de  la  Jullice.  Il  arriva  ainfi  dans  la  mai- 
17  fon  d’un  jardinier , & il  trouva  par  ce 
17  qu’il  fentoit,  que  les  Allalfins  s’éroient 
17  a (fis  à une  table  ».  qu'il  montra , & qu’ils 
11  avoient  goullé  d'une  bouteille,  de  trois 
17  qu’il  y avoir  dans  la  chambre;  ce  qui 
j»  fup  confirmé  par  deux  enfans  quf 
in/  , yoient 
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» voient  été  feuls  au  logis  , quand,  ces 
»>  meurtriers  y étoient  venus.  Delà  aia'rit 
n continue'  Ton  chemin  le  long  du  Rhofne  -, 
n il  aperceutà  leurs  tracés,  qu’il]  rem  arqua 
» dans  Je  Table  , qu’ils,  js’étoieni  mis  dans 
* » un  batteau.  Il  laiflà  pas\de.les  Tuivre 
«fur  r eau  , toujours  avec  fa  baguette  , 
» qui  luy  montroit  les  endroits  ou  ils  à- 
» voient  mis  pied  à terre,  marcnant  toù- 
» jours  droit  vers  le  lieu  ou  ils  s’éroiciit 
» arreftes,  & marquant  les  lits  où  ils  à- 
»»  avoient  couche,  les  tables  où  ils  avoieht 
« mangé , & tous  les  Yailfeaux  qu’ils  à- 
» voient  manie's.  Quand  il  fut  arrivé 
» lieu  appelle'  Camp  de  Sablon  , il  Te  fenric 
» encore  plus  trouble' , &crut,  a caulede 
i>  cela,  qu’il  voioit  les  meurtriers,  bien 
)»  qu’il  n’ofalb  raffeurer  fur  les  temoigna- 
» ges  que  luy  en  donnoit  Ta  baguette, 
» craignant  que  les  gens  de  guerre  qui  é- 
» roientlà , nefe  jettaflènt  fur  luy  : mais 
. » il  s’en  retourna  a Lion,  d’ou  étant  re- 
» venu  avec  des  lettres  de  creance  , il 
» trouva  que  les  Criminels  en  étoient  pâr- 
i>  tis.  Cela  fut  cayle  c^ü’il  les  oôurfuivic 
>»  jüsqucs  à Beaucaire  , qui  eft  qtfâran- 
j)  te  cinq  lieues  de  Lion , .tout  au  moins  ; 
» toujours  en  failàntla  même  chofe  qu’aù- 
» parayant.  Etant  arrivé  à Beaucaire  , 
» ils’arrefta  devant  la  porte  cPuheprifon, 
ji  & a/îeura  qu’il  falloir  de  neccflité  qu*il 
» yen  euftqp  dedans.  On  luy  ouvrit  la 
» porte,  & entre  douze  ou  quinze mife- 

X "ii  r*- 


t 


r*  V f - t r ^ • , ■*>. 

482,  le  Monde  enchanté. 

„ râbles  qui  ctoient  dans  les  fers,  il  de- 
„ couvrit  un  certain  Boflu , qui  venoit  d’ê- 
‘ , tre  arrefté  il  n’v  avoir  pas  une  heure, 
l3y  pour  uri  petir  vol.'  L’on  chercha  les  au- 
vl  très,  mars  l’on  vit  qu’ils  a voient  pris 
„ le  chemin  de  Nifmcs.  Boflu  nia  dar- 
„ bord  tout,  & même  d’avoir  jamais  etc 
3,  à Lion.  Mais  d’abord  qu’il  y fut  tranf- 
,,  Feré,  on, le  reconnut  dans  les  lieux  où 
3,  il  avoir  été  auparavant,  tellement  qu’a- 
, iantàla  fin  confeflé  le  meurtre,  & aiant 
fclaircy  toutes  les  circonftances , furhes 
V quelles  Aimar  avoir  drefle  les  conjedu- 
res , il  fut  exécuté  à mort  pourcecri- 
me.  L’on  envoya  encore  Aimar  à la 
poürfuite  des  autres,  que  celuycy  avoir 
\ confefle  être  deux,  & il  les  pourfimit 
■*,  jufquès  à Toulon;  où  aiant  apris  qu’ils 
S’etoiént  embarques  , il  les  luivit  auffi 
\ fur  la  mer.  Il  trouva  que  de  temps  en 
\ temps  ils  avoieut  débarqué  fur  les 
cottes  de  France,  & il  les  pourfuivit  de 
’ , gifle  en  gifle , jufques  fur  les  frontières 
du  Royaume , où  enfin  il  fut  obligé  de 
fe<îefiftcr. 

„ 5*  L’Ecrivain  decette  relation  a- 

. joute  d ce  qu’il  a veu  faire  à Aymar  en 
prefênce  dès  juges  & de  placeurs  perfon- 
nes  dignes  dé  foy  , qu’il  coupa  d’ur 
,,  ballai,  le  premier  qui  luy  tomba  fcHS; 
„ la, main  , une  petite  branche  fourchue  , 
„ laquelle  aiant  prife  avcc*fes  deux  main; 
„ par  les  deux  bouts  , il  fit  mettre  troï: 

„ ecus 
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ecas  blancs  lous  fon  pied  droit.  Incon- 
» tinent  la  petite  baguette  fe  tourna  de  ce 
,»  cofté  la , & quand  on  y en  euft  mis  d’a- 
» vantage,  elle  plia  davantage.  L’on  mit 
„ fur  la  table  plufieurs  chapeaux,  & de  l'ar- 
» gent  fous  quelques  uns.  La  petite  verge 
» tourna  pour  ceux  cy , & point  pour  les 
„ autres.  Mais  pour  la  faire  tourner,  il 
„ falloir  qu* Aymar  euft  un  pied  furlata- 
„ ble , autrement  elle  ne  l’auroit  pas  fait. 
„ L’on  envelopa  de  l’argent  dans  un  linge', 
» pour  voir  fi  la  baguette  tourneroit , parce 
>•  qu’Aymar  avoit  dit  qué  le  petit  bâftôtt 
,i  n’avoit  pas  voulu  Jcourner  for  la  hache 
» qui  avoit  fèrvv  à faire  le  meurtre , lors 
» ■qu’elle  avoit  été  enveloppée  de  même* 
>,  cependant  clic  ne  laifiapasde  tourner , 
,,  comme  fi  de  rien  n’üt  été.  Un  valet  avoit 
1,  dérobé  vingt  cinq  cens  à fon  maître  ilry 
j,  avoit  huit  mois*  Aymar  découvrit  la 
„ chambre  & le  tiroir  où  il  les  avoit 
» pris.  Il  parcourut  tous  les  lieux  où  ce 
n valet  avoit  été  depuis  ce  vol,  avecle  lit  8c 
„ la  place  du  lit  où  il  avoit  couché.  Quand 
„ il  fut  venu  à l’endroit  où  ce  voleur  s ’é- 
» toit  arrefté,  la  baguette  aiant  tourné, 

on  fit  aflèmblcr  tous  les  domeftiques  de 
„ la  maifon.  Il  mit  fon  pied  fur  un  des 
» leurs  , & la  baguette  qui  avoit  tourné 
,,  quand  il  étoit  lur  le  pas  de  la  porte  , 
n s’arrefta  , parce  qu’il  n*y  avoit  aucun 
„ d*cux  quifuft  coupable.  On  voulur  fà- 
,,  yoir  fi  Aymar  decouvriroit  bien  un  lar- 

Xa  ;„cin, 
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,,  cin  que  la  femme  du  Juge  Roial  avoir 
,,  commis.  Elle  prit  la  bourfe  d une  per- 
,,  fonne  qui  étoit  prés  d’elle  , mais  laba- 
,,  guette  s’arrefta.  On  luy  dit  qu’ilyavpit 
M pourtant  un  larron  dans  la  compagnie  .i 
„ fur  quoy  il  répondit  froidement , qu’il 
y,  Falloir  donc  que  ce  ne  fuR  pas  un  verita.- 
„ ble  voleur  , & que  c’étoit  fans  doute 

pour  rire*  comme  il  étoit  vray. 

„ §.  6.  Il  expliqua  de  quelle  manière 
il  fe  fervoit  de  cette  baguette , &.  din 
,,  qu’elle  tournoit  aufli  bien  fur  l’eau  que 
,,  lut  la  terres  Que  quand  il  pourfuivoit  des 
„ voleurs , & qu’il  cherchoit  de  l'argent 
„ ou  de  l’or,  il  ne  fentoit  aucune  emo- 
3,  tion,  ni  aucune  douleur  j mais  que  quand 
„ il  cherchoit  des  meurtriers , il  fe  (entoi^ 
3,  grandement  emeu  & trouble.  Qu  1!  np 
3,  pouvoir  remarquer  aucune  différence 
entre  l’or  ou  l’argent  j parce  que  fa  bar 
‘»i  guette  tournoit  aufTi  bien  pour  l’un  que 
y,  pour  l’autre.  Que  quand  il  avoitun  vor 
„ leur  à chercher , il  falloir  qu’il  fuR  fur  le 
3,  lieu  où  le  vol  avoir  été  fait , parce  qu’au 
„ trement  il  ne  pouvoit  le  fuivre  à la  pifte. 

Que  la  même  chofe  luy  arrivoic , quand 
„ en  pourfuivant  un  meurtrier , il  venoic 
„ à pafler  par  defliis  les  traces  d un  aur 
„ tre,  parce  que  n’aiant  pas  été  fur  le  lieu 
„ où  l’autre  meurtre  avoir  été  commis  y 
„ il  ne  pouvoit  fentir  aucune  émotion'^ 
„ pour  fuivre  les  pas  de  l’autre  meurtrier;. 
Qui  plus  efl , il  dit  qu’il  pouvoit  faire 

„ diftinc- 
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„ diftindion  d’un  meurtre  à un  autre  , 
„ par  les  differens  mouvemens  qu’il  fen- 
„ toit.  Qu’iJ  arrivoitlôuvent,  mais  non 
,,  pas  toujours  . que  là  baguette  ne  plioic 
„ pas  , quand  le  meurtrier  avoit  confellé 
,,  l'on  crime  Qu’il  n’étoit  pas  aullî  alfu- 
,,  ré  julques  à combien  de  temps  il  pour- 
,,  roit  découvrir  un  2llàlfin  , mais  que  la 
,,  première  fois  qu’il  découvrit  un  meur- 
,,  tre  , il  y avoit  plus  de  vingt  ans  qu’il  a- 
>,  voit  été  commis.  Que  fa  baguette  ne 
„ tournoit  pas  fur  un  corps  qui  étoit  en- 
„ terré , & qui  étoit  mort  de  là  propre 
„ mort.  Que  l’Evêque  de  St.  Jean  de 
,)  Morienne  a le  même  fecret  que  luy. 
„ Et  en  dernier  lieu , il  dit  qu’il  pouvoir 
>»  découvrir  le  nombre  des  meurtriers, 
„ pourveu  qu’ils  n’ulfeiVt  pas  marche'  à la 
>,  file  les  uns  aprçsjes  autres , cc  quin’ar- 
11  rive  presque  jamais. 

§.  7.  La  relation  de  pareilles  epreuves  % 
faites  par  un  homme  d’autour  de  Paris , ne 
fe  raporte  pas  à celle  cy.  Car  il  y en  a qui 
confirment  ce  qui  a été  dit  cy  delluS)  & d’au- 
tres qui  le  detruifent.  Celuycy  découvrit 
plulieurs  pièces  d’or  que  l’ou  avoit.  miles 
exprès  fous  la  terre  : deux  chandeliers  d’ar- 
gent qui:  avoient  été  dérobés  il  y avoit 
trois  ans:  la  tablé  fur  laquelle  ils  avoient 
été  pris  i l’orphevre  qui  les  avoit  achep- 
tés,  & une  âffiete  d’argent  qui  avoit  été 
long  temps  cachée  fous  du  fumier  \ & me 
les  bornes  qui  avoient  été  mifes  depuis 

X 3 vingt 
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■^ngt  ans  dans  le  jardin  de  Luxembourg  , 
Suand  on  le  partagea  entre  Mademoi- 
lelle  d’Orléans  & Mad.  de  Guile , & qui 
ctoient  enfoncées  dans  le  terre. 

§.  8.  Cependant  je  Iis  tout  te  contrai- 
re ailleurs . U ne  lettre  écrite  de  cette  Cour  , 
dont  on  peut  voir  l’extrait  dans  IeMertu- 
xeHiftorique  du  mois  de  May  de  cette  an- 
née» dit  que  là  baguette  manqua  la  pre- 
mière fois  dans  une  chambre  où  il  y avoit 
de  l’argent , à plufieurs  endroits , mais  c’é- 
*°it»  difoit  il , par  ce  que  la  chambre  étoit 
dorée  de  tous  les  collés.  L’on  fit  donc  cinq 
folles  dans  le  jardin  , dans  lefquelles  on  mit 
de  l’or,  de  l’argent,  du  cuivre,  des  pierres»  & 
toutes  bien  couvertes  Sa  baguette  tourna  une 
fois  fur  les  pierres , & une  autre  fur  la  folle 
où  il  n’y  avoir  rien.  Il  eft  vray  qu’à  l’Ho- 
telde  Guilè  elle  tourna  fur  deTargentqut 
etoit  fur  un  buffet  » mais  non  fur  une  cor- 
beille qui  en  étoit  pleine , mais  ouverte.  El* 
le  tourna  fur  des  cnaifes  où  il  y avoit  quel- 
que choie  de  doré , . & non  dans  une  cham- 
bre où  tous  les  fîeges  éroient  dorés  > 
mais  couverts.  Elle  rie  tourna  pas  non 
plus , lors  qu’elle  fut  fur  un  chandelier  d ar- 
gent qu  il  ne  làvoit  pas.  Sa  baguette  ac- 
cula un  jeune  garçon  , qu’il  n’y  avoit 

3u’un  an. qu’il  demeurait  à Chantilly, 
un  vol  qui  y avoit  été  fait  il  y a.yoit  ciuq 
ans.  , ' ' ■'  - ~ * ' 

9«  Une  autre  lettre  du  Procureur 

Ro- 
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Robert , au  Pere  Chevigny  Ton  Oncle , dit, 
qu’elle  a manqué  , de  même  -,  àla  decou-? 
Yerte  des  meurtriers.  ; \l  avait  été  luy  rnê» 
me  avec  le  Prince,  fur.lehçuoùuudefcs 
gardes  avoic  été  per ce  de  quinze  cougs^' 
mais  fa  baguette  ne  4 remua  pas  du  tout* 
11  dit  qu  elle  ne  tournoie  que  fur  des  meur- 
tres de  guet  a pend , & non  fur  ceux  qui 
n’avoienc  éce'  commis  que  dans  la  chaleur 
de  1a  colere  > ou  par  malheur , non  plusquç 
quand  les  criminels  a voient  confelle  le 
£ût.  Mais  c’en  fut  de  meme  quand  on  4 
mena  fur  la  place  où  le  voleur  avoic  e'cç 
pris  fur  le  fait  , & avoit  été  conduit  en  pri- 
lôn,  car  (à  baguette  ne  tourna  pas. 

§♦  10.  Or  n nous  ne  Ipmmes  pasaflu- 
r^s  de  l’aftàirç  , c’eft  en  vain  que  nous 
cherchons  à en  expliquer  la  caulè.  Car 
dans  de  pareilles  rencontres  » plufîeurs 
grands  geuies  n'y  ont  aquisquedela  honte  > 
en  expérimentant  la  fauflere'  de  quelques 
relations,  dont  les  uns  avoienc  cru  trouver 
la  caulè  d’une  maniéré,  & les  autres  d’u- 
ne autre.  I e petit  poiflon  que  les  Anciens 
appel Ioient  Remota , & qui»  au  rapor*  de 
riipe , arretoit  les  vaiflèaux  » & l’herbe  ap- 
pelle Ltoiaria^  q ni > (cl on  le  même  Autheur* 
arreftoit  les  chevaux , font  de  la  même  na- 
ture’ Que  n’a-t-on  pas  écrit.  & quel- 
les dilputes  o’a-t  on  pas  faites  depuis  ccnt 
ans , a l’occafion  d’une  dent  d’or  qui  i<ér 
; oit  venue  dans.  Ja  bouche  d’un  enfant  de 
ept  ans à la  place  d une  autre  , à Wicl- 
- X 4 dorft 
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dorft  en  Bohcme , & qui.  à la  fin , le  trou- 
va être  une  impofture?  Horftius  & Rulan- 
dus  dorïnoient,à  leur  avis,  des rài lotis  & des 
preuves  d’unfi  grand  prodigedansla  nature. 
Irtgolftetter  n'avoit  pas  le  mot  à dire.  Liba- 
vitis  mit  la  difpute  par  écrit;&  tous  ces  habi- 
les écrivains  étoient  entêre's,jufques  à ce  que 
ChriftophleRhumbaumius , qui  necroioit 
40e  ce  qu’il  voioit , de'couvrit  la  fourbe , & 
en  même  tems  l’on  vit  difparottre,  & le 
jpjere  & l’enfant  » & le  gain  que  leur  apôrf- 
joiteette  dentd’or.  Voila  comme  il  fau- 
drait faire;,  quoi  que  l’Aurheur  du  Mercure 
Hiftorique , qui  ajoute,  au  refte,  un  peu  trop 
de  foi  à ce  que  dit  l’Abbé  Nicailè  , lèmble 
tenir  cette  relation  comme  une  fupereherie, 
où  s’il  y a quelque  vérité'  * comme  ünadjtè 
de  Magie.  r ' 

§.ft.  Mais  éri  même  tems' il  accule  dei 
perlbnnes  confiderables  ; comme  ctitr’au- 
tres , Galat , Evêque  de  Saint  Jean  de  Mo- 
rienne , qui  cft  un  grand  Aftrologue  ; Gri- 
maut,  directeur  de  la  Douane;  un  jeune 
Procureur  de  Lion  , qu’il  ne  nomme  pas  ; 
& le  garçon  d’un  Apotiquairede  Paris , ap- 
pelle Tonnelier.  Je  lisdansûne  lettre-écr^- 
feà  l’Abbé  Bignon , cirée  dans  le  livre  dè 
Vallemont , â la  page  vingt  quatrième  de 
rimprelfiqn  Françoilè  d’Amfterdam,  à 
l’égard  des  deux  premiers,  & dans  le  • Mer- 
cure  Hiflerique,  à I égard  du  ttoifiéme , qu’R 
en  fit  Lepreuve  à la  Cour.  Cela  pofé  ÎPiL 
faut  tout  au  moins  tenir  ppui*  yraiTcmbla- 
••  A blé. 
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ble , ce  que  plufieurs  centaines  d’hommes 
ont  expérimenté  depuis  prés  de  deux  cens 
ans,  aux  mines  & aux  fontaines  ; & que  les 
Anciens  n’ont  pas  aufli  tout  à fait  ignoré , 
par  le  moyen  dequoy  l’on  a découvert  en 
F rance, plus  de  cent  & cinquante  mines, tant 
devant  qu’apres , que  Vallemont  cite  dans 
un  RegiPtre  qu’il  en  a fait  ; & enfin  , puis 
cju  il  y a tant  de  monde  en  vie , & même 
dans  cette  ville , qui  afieurent  qu’ils  en  011c 
iàit  l’experience  Pur  eux  mêmes.  J’ay  moi- 
même  un  bon  ami, qui  elt  un  homme  d’ex- 
perience,  & d’un  jugement  rafiis&fincere, 
qui  ne  demeure  pas  en  Hollande,  & qui 
pendant  le  Pejourque  j’ay  lait  chés  luy  cet 
£fté, m’a  déclaré , & à nn  autre  fidele  amy, 
qu’il  avoir  le  lecret  de  trouver  l’or  & l’ar- 
gent par  le  moyen  de  cette  petite  baguette. 
Le  Jcliiire  de  Châles  dit  au  tome,i.defon 
CurPus  Math. fol.  1 90.191, apres  avoir  parlé 
de  la  maniéré  dont  on  trouve  les  fontaines  » 
parle  moyen  d’une  baguette  de  coudrier. 
„ qu’elle  ne  Pert  pas  feulement  pour  Jecou- 
„ vrir  les  eaux,  mais  aulTi  les  métaux  5 parce 
„ qu’ayant  caché  un  jour  lui-même  quel-1 
»,  que  argent  tout  exprès  , il  y ut  un  Gentil- 
„ homme  qui  le  découvrit  en  Pa  prePence:  & 
»,  qu'il  eroit  fi  alluré  au  Pujet  de  la  découver- 
»,  te  des  fontaines, qu’il  marquoit  Pur  le  del- 
„ Pus  de  la  terre, tout  le  cours  des  eaux  qui  le 
„ faifoit  au  defious.  Outre  cela,  il  avoir  la 
»,  vue  fi  bonne,  qu’ayant  montré  lalource 
»,  par  le  moyen  de  Pa  baguette  » il  pouvoir 
» distinguer  la  vapeur  qui  lortoit  de  la  terre. 

X s » & 


c 


K X 


490  Le  Monde  enchanté. 

„ & faire  remarquer  d’abord  par  ce  moyen». 
,,la  fource  de  i’eau. J’aurai  occalion  ci-aprés 
d’allcguer  fcs  paroles  fuivantes.  Voyés  la, 
fig  Pag-4?*- 

§ n.  Il  n’y  a pas  lieu  icide  loupçonner 
qu’il  y air  de  l’impofturc.  La  choie  aécé- 
trop  bien  examinée , félon  qu  il  paroic  pat 
les  circonllances  de  la  relation  , pour  dire 
qu’il  y air  de  la  fourberie.  Que  li  l’affaire 
n’a  pas  toujours  reiilli  à Paris  & aux  envi- 
ions , il  peut  y avoir  quelque  caufe  que  l’on 
ne  connoir»peut  être»  pas  bien  encore.  L’on, 
ne  peut  pas  nier  qu’il  ne  s’en  fafle  quelque 
opération , encore  , que  ce  ne  foit  pas  tou- 
jours ; & l’on  ne  peut  aulfi  nier  la  vérité 
de  ce  qui  à paru  ailleurs . parce  que  la  mê- 
me choie  ne  fe  fait  pas  ici  en  même  temp$i. 
L’aimant  ne  fait  pas  toujours  le  même  effets 
L’homme  même  n’elt  pas  toujours  dans, 
la  même  dilpolîtion.  Le  garçon  qui  n’a- 
voit  encore  demeure'  qu’un  an  à Chantilly, 
ne  lai  doit  pas  de  pouvoir  être  le  larron  que 
l’on  cherchoit , autrement  il  faudroit  alfeu- 
rer  que  ce  font  toujours  nos  voilïns  qui 
•nous  volent.  La  railon  qu’il  donne  poue 
laquelle  cette  baguette  ne  fe  remuoit  pas: 
fiur  l’or  & fur  l’argent parce  que  la  cham- 
bre étoit  dorée  de  toutes  parts , ne  fera  peut- 
être  pas  rebutée  d’un  Naturalifte.  Que 
fi  l’homme  s’eft  trompé  en  quelque  choie , 
c’eft  qu’il  n’érok  pas  Phiiofophe , & que' 
lerailonnementluy  manquoic  dans  la  cotx 
iç^ure.  s’il  arrive  donc  que  fon  jugement 
Hi  faille  à l’égard  de  ce  qui  fefaiç,  il  nc^ 
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s’enfuir  pas  que  la  Nature  manque  à ccluy 
qui  lait  bien  ce  qui  lui  avient,  bien  qu’il  u en 
lâche  pas  la  rai  Ton. 

§.13.  Pour  ce  qui  eft  de  l’affaire  en  gc- 
ncraU  il  y a pjufietjrs  dofles  Dèrlbuiiages  » 
& meme  connus  d’entre  les  nôtres,  com- 
me Mcianchton  daus  lôn  livre  de  Simpa- 
thia,  Peuçerus  de  Divtnaiione  ,.  lib . -j. 
Cflp.  10.  K,ekkermannus  "m  Syfîemate  Vkyd 
ficç  lib.  1.  cap.  8.  Camcrarius  Hor.  Jub, 
hb.i.  cap  71.  Neuhufïus  Fatid.  Jacr.  Itb. 
i.  cap.it  & plulieurs  autres,  qui  con- 
firment tous  la  choie , 8c  alî'eurent  una-: 
nimement  , que  c’eft  un  effet  purement 
naturel , & ou  le  Diable  n’a  aucune  part  • 
quoi  qu’ils  foienr,  suffi  bien  que  les  autres , 
dans  la  même  opinion  , que  le  Diable  peut 
beaucoup  , & que  Peuçerus  en  fallé  fon  af- 
faire particulière.  La  chôfe  eft  donc  claire 
& nette.  Ceux  qui  n’aprofondilToicric 
pas  fi  avant  dans  l’examen  des  matières  les 
plus  fubtiles , 8c  qui  n’en  pouvoietit  conce- 
voir les  petites  parties,  comme  nous  l’a- 
vons fait  voir  au  chapitre  fécond , recon- 
noifloiput  neantmoins  la  force  de  la  fy  m pa- 
trie > & la  prouvoient  par  cet  exemple. 
Je  n’ay  donc  pas  beloin  de  rien  davantage , 
fou  que  la  chofe  foit  prouvée  ou  non  } puis 
.qu’il  paroit  fuffifamment,  qu’ils  trouvent 
afles  dequoi  s’exercer  dans  la  nature , 8c 
qu  ils  ne  font  pas  encore  au  bout , pour  al- 
ler au  delà,  ou  fortir  de  cette  même  natu- 
xp,  comme  ils  s’imaginent  que  l’on  fait’, 
quand,  qi^vient  au  Diable.  Je  m’en  vais 
‘ X i fahc 
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faire  voir , fupolé  que  la  choie  foit  véri- 
table , comment  elle  peut  êcre  naturelle, 
fans  participer  en  aucune  façon  du  Diable. 

§.14.  Pour  bien  cohcctfoir  la  première 
chofe,  je  propoferai  le  contenu  du  jugement 
de  cet  homme  lavant , de  l’e'crit  duquel 
j’ay  extrait  cette  relation.  ,,  Il  fuppole 
,, les  réglés  du  mouvement,  fur  le  même 
„ pied  qpe  Defcartcs  , avec  quelques  ayrres 
„ de  (es  principes , mais  fur  tout  celles  des- 
„ Atomes  : & en  conlequcnce  de  cecy  -,  voi- 

s,  cy  quel  ell  Ion  lèntiment. 

„ Il  explique  lafimpatie  de  la  baguerte 
„ de  coudrier , avec,  les  métaux  > & les  au- 
„ très  chofes  furquoi  elle  s’incline , par  l’é- 
„ coulemçnt  & le  flux  delà  matière  fub- 
„ ti!e  qui  le  tranfpire  de  tous  l'es  corps-, 
,,  & qui  fe  répand  dans  l’air  ; & le  Pere 
,,  Schot , Jefuitc,  d'edaréquç.c’cftlabon- 
jj  ne  maniéré  de  déveloper  les  eftets  qu  on 
,,  a jufques  ici  attribuez  à des  quali  fez  oc» 
»j  cultes  : caujam  fjMp/ttb'à  . . ....  oriri 

qjürvmf»* ex  envjjione  tenuiorum 

5,  cjunruTidAt/j  ixhaltitionhm  , fias  drfundr  à 
inuhïi  corporibu*  certiim  e/t  Que  la  caufë 
,yde  la  fimpatie  provient  là  plu! part  dii 
„ tems,  de  l’emirfion  de  certaines  exhalai- 
„ fons  plus  tabules , lesquelles  cerraine-- 
„ ment , fe  répandent  de  plu  fleurs  corps-* 
Cet  ce  qu’il  veut  montrer  par  la  figure  lur- 
vante,  afin  de  donner  une  plus  claire  intelli- 
gence de  la  choie  à ceux  qui  ne  font  pas 
'acoutu'mes  aux  fpeculations  Filofofiques, 
& qui  11e  conçoivent  les  vérités  quelors  qu’- 
on les  découvre  à leurs  feus.  §.15.. 
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§.!)■.  Venons  premièrement  à cet  exem- 
ple particulier  du  dit  Païlan:  c’êcainfi  qu  il 
l’explique.  . 

I Il  polèen  fait,  qlie  par  tous  les  en- 
>>  droits  où  ces  meurtriers  ont  pâlie'-,  il  cfîr 
«T.efte-deS'e-fprits  émanés  de  leur  corps  f 
b II.  En  fetond  lieu  , que  ces  efprir# 
a»  font  différais  en  forme  & éndrfpolmoi» 
»•  de  ce  qu’ils  dcèient , avant  que'd’avoir 
>>  commis  té  mebttre  j parce  qu’ùhmèuti-’ 
b tre  11e  fè  cortimet  pas -de  fimg  froid  ; 8é 
»>  que  ce  mouverflent  change  Pdtat  du  ftngî 
j>  leseQuits , &rout  le  corps: 

>»  HJ.  Que  ces  efprits  évaporés  de  ce 
>>  corps  , {ont  capables  d’emouvoir  la 
v>  luperficie  de  la  peau  de  ce  païfan  V & proT 
V duiFe  une 'intempérie  dans  fou  falig  y ce 
î>  qui  n’arrive  pourtant  pas  à un  autte*, 
>>  dont  le  corps  lieft  pas  dilpole'  corn  me  le 
>>  lien, à l’egard  dcces  efprits  émanés.  Il 
» veut,  outre  cela,  qu’ils  foientd  une  telle 
>>  forme,  qu’ils  lailïent  un  libre  partage 
»>  a ces  efprits,  dans  les  pores  de  la  baguec- 
»te,  dans  lesqucîs  venant  à entrer,*' cette 
» matière  bouche  la  forcie  , &lèsboriie«à 
n un  mouvement  en  forme  de  croix,, par 
>»  quelque  petite  pàrtiei  1.  ’.i  . . - , 

■>»  I V.  Que  par  le  tremblement  de  la 
» fuperficie  de  la  peau  , & par  l’inrempc- 
*»  rie  du  £mg,  les  filamens  des  nerfs  foi;* 

» reure's  , ce  qui  dillïpe  quelques  uns  des 
'»>  eiprits  vitaux  ’,  & Caule  cette  foiblefle.ôc 
» ces  convullions  que  ce  païiàn  fciaoit. 
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V.  Que  cette  incempcrie  des  humeurs 
„ caufe  une,  plus  grande  diftïpation  qu’^ 
„ l’ordinaire,  tellement  qu’il  faut  tirer  cç 
yy  tournoyement  circulai rede  la  baguette  > 
r)  des  efpiics  qui  fortent  en  foule/iu  coj^s 
„ d’Aimar,  & qui, donnent  uneentree.li- 
>,  bre  aux  atomes  > mais  qui  cependant 
H:  en  bouchent  en  quelque  façon  la  lortip.  e 
§.  1 6..  Ç’eft  fur  ce  fondement^»#  l’Au- 
theur  fait  refoudre  toutes  les  particularités 
qui  fe  rencontrent  dans  cette  fpjrpreuante 
avanture.  . ,,  Afovoir , fi  vous  demandés 
comment  il  fe  peut  foire  que  ce  Païfoii 
puilTe  trouver  les  traces  du  meurtrier 
apres  tant  d’années,  puis  qu'en  fi  peudç 
temsuu  chien  peut  perdre  la  pifte  d’urji 
lievre  \ il  vous  dira  que  toute  la  diffe- 
»,  rence  confifte  feulement  dans  le  corps  du 
*,  chien.,  & dans  l’homme  qui  fait  l’operar 
,,  tion  i & non  pas  dans  les  atomes  qui  fe 
i>  diffipent  en  un  moment.  Le  chien  n’a 
>,  cette  faculté  que  dans  le  nés,  mais  Aimar 
>»  en  fent  l’effet  dans  tout  fou  cotps  j telle  - 
» mepe  qu’il  faut  qu’il  s’y  fofle  un  biça 
u plus  grand  changement , . avant  que  tout 
»>  puifleêtrfediiCpé..  f .3  u • i:ü  „ 
j>  II.  Aimar  nei  peut  pourfuivrq  les 
» meurtriers  ni  les  voleurs  à leur  pifte , s’$ 
» ne  commence  dés  l’endroit  où  le  crime 
n a été  commis  *,  parce  qu’il  eneftdeluy, 
»,  comme  du  couteau,  qui  n’attirera  pas  le 
a»  fer, à moins  qu’il  n’ait  été  froté  de  *Ia 
» pierre d.’ Aimant.  . . .j 
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»,  III.  L’otv  peut  auffi  montrer  par  la 
îrr  meme  raifbn,  pouiquoHa  baguette  ne 
>*  tourne  plus,  quand  ifhietfon  pied  fut 
v»  celuy  d’un  homme  qui  n*feft  pas  coupa- 
>»  blet  parce  que  c’eft  par  la  même  rai  Ion 
» qu’un  couteau  qui  acté  frotté  à la  pierré 
•>  d’Aimant,  perd  la  vertu  aerradtive, quand 
»,  on  le  touche  de  l’autre  cofté  de  la 
»,  pierre.  ; 

I V.  Que  s’il  arrive  que  la  bagueïté  ire 
» fe  remue  phis , ou  queHefe  remue  plus 
»,  lentement,  après  que  le  meurtrier  a 
»,  confefTé  £bn  crime,  cfceft  parce  quefon. 
„ coeur  & îa  pénétration  des  cfprits  ne 
»,  font  plus  tels  qu’ils  étoientauparavant.< 

»»  V.  Quelî  elle  ne  tourne  point  fur  la 
»,  hache  qui  a aflOmmé  uit  homme,  quand 
„ elle  cft  envelopée  dans*  un  linge , quoi 
»,  qu’elle  le  fafTe  fur  l’argent , ce  fera  par* 
,,  ce  que  Tes  pores  du  linge  /ont  d’une  fel4- 
»,  le  forme , que  les  efprits  de  l’or  & de 
»,  l’argent  trouvent  un  pafïage  au  travers  ÿ 
>3  an  lieu  que  ceux  de  la  hache  ri'ert  trou- 
»)  vent  pas  -,  parce  que  la  matiërceftautre*- 
»,  ment  difpofée. ! c 

§.  1 7.  Je  ne  donne  pas  ces  explications 
tomme  venant  de  moi;  car  je  ne  lé  pour- 
rais faire,  & je  ne  crois  pas  qu’ilfoit  ne< 
ceflaite.  Je  ne  le  pourrois  faire , parce  que 
je  ne  l’aypas  de  moi  même,  mais  quejé 
l'ay  feulement  extrait  des  Auteurs  fusnom- 
mées  ;*  & auflî  parce  que  je  m’imagine 
eue  ces  prodiges  delanature  peuvent  avoix> 
A*:  I plus 
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pll}S  d’une  caufe;  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  lettre  dq  M Chauvin,  Médecin  de 
JJon  j écrite  à.la  Marquife  de  Senozan.  , 
& qui  y eft  jointe.  Quoi  qu’en  general  il 
fuive  les  mêqies  principes,  il  ne  laille  pas  de 
croire. 

I.  Que  ce  mouvement  n’eft  pasraufé 
parles  efpritsqui  exhalent  duco>ps  du 
,,  meunier,  ou  deccluy  du  païlani  car  il 
m’y  a pas  d’apparence  q-ue  ces  atomes 
foientdune  telle  matière  qu’ils  pu  in  eut 
palier  au  travers  des  pores  de  toute  Ibrtc 
de  bois  j bien  que  l’Aimant  puilîe  pro- 
duire cet  effet  au  travers  de  quelques  ta- 
bles que  ce  Toit,  comme  nous  le  voyons 
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»,  tous  les  jours  par  expérience  : parce 
„ fans  doute»  que  les  pores  les  plus  fub- 
,,  tjls  dubois  le  plus  épais,  font  toujours 
beaucoup  plus  groffers  que  ces  atomes  , 
qui  ne  s accordent  pas  toujours  quant  à 
la  forme.  Il  croit  cependant  que  la  caulè 
de  ce  mouvement  ccndfle  dans  les  mus- 
cles qui  font  plier  les  doigts  deceluy 
,,  qui  tient  la  baguette,,  joint  à la  façon 
ela  baguette»  &àla  maniéré  delà  it~. 
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qui  elt  propre  pour  caufer  un  tel 
mouvement  croiîe»  & qu’une  perfonne 
„ qui  fe  veut  tant  loic  peu  aider , la  fera 
,,  tourner  de  même.  Je  ne  croi  pas  qu’il 
ait  jamais  expérimente' quecelareuflîfle  de 
la  maniéré  qu’il  dit. 

: §.  18.  Mais  ce  qu’il  y a encore  de  parti- 
culier, eft  touchant  laxailbn  qu’il  donne» 

pour 
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pour  laquelle  ces  atomes  qui  voltigent  en 
l'air  & lür  l’eau  » ne  font  pas  emporte's  ou 
diffipésV  ni ipar.la force  du  veut*  ni.par  la 
rapidité  de  l’jeau.:  car.  l’exemple,  du  chien 
nous  prouve  fuffifamraent  pourquoi  cela  ne 
fe  feroit  pas.  Cela  loir  dit  en  paflanr.  En 
effet  il  ne  manquera  pas  de  retrouver  la 
pifte  qu’il  a deja  fuivi  quelque  tems  y 
toujours  au  flairer  des  rriêrr.es.cfpnts*  ( cas 
on  ne  fàuroit  imaginer  d’autre  eau  fe).  en- 
core que  le  veut  & les  rivicres  qu’ibluiau^ 
ra  fallu  palier, aycnt.deu  les  interrompre. 
Chauvin  en  donne  cette  raifon*  fur  laquel- 
le aulîi  Garnier  le  conforme  y c'eft»  dit  il* 
parce  que  le  vuidede  l’air*  c’eft  à dire  I'ef- 
pace  qu’il  y a entre  les  petits  corps  qui  le 
coropolènt,  eft  fi  grand  à l’égard  des  pe- 
tits atomes  dont  nous  parlons , qu’ils  le 
tircDt  ai  le  ment  au  tràvers  fans  le  toiicheri  & 
qu’au  fli  ils  font  fi  fou  pies , & ces  atomes  fi 
petits  & fi  fermes,  qu’ils  ne  les  touchent 
en  aucune  maniéré  » mais  qu’ils  demeurent 
où  ils  font.  <4 

. §.  « 9.  Or  puis  que  l’on  peut  tant  don- 
ner de  caulès  naturelles  de  cette  choie, 
quoiqu’il  puifleeneore  yen  avoir  plufieurs 
autres  , quel  fujet-a-.-ton  de  dire  qu’il  y a 
de  là  magie  cachée  deflous?  C’eft  ici  que 
je  fuis  obligé  de  ci  ter  ce  que  le  dit  Jefui- 
te  de  Châles  dit  en  outre  à l’endroit  mén- 
tionné  ci-defl’us:  favoir  „ que  ce  qui  % 
„ ; été  raporté  au  §.  11..  de  ce  Gentilhom- 
» me  * l’avoit  tellement  étonné  plus  d*u« 
aruh  * ne 
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,,  ne  fois,  qu'il  s'imagina  d’abord  qu’il 
,,  avoir  fait  quelque  coutradavcc  le  Diar 
,,  ble  -y  quoi  que  pourtant  il  11e  s’aperçut 
„ pas  qu'il  dît  aucunes  paroles,  ou, qu’il 
»>  fit  quelque  autre  chofe  de  femblable 
» qui  en  donnât  quelque  connoiflance  ; 
„ mais  qu’il  n’y  avoit  que  la  baguette 
»>  qui  marchoit  toujours  , & qui  faifoit 
^ tout  l'effet  qu’il  voyoit  ; & que  c’e'toit 
»,  cela  qui  lui  faifbit  fufpendre  Ton  juge-* 
„ ment  , parce  qu’il  y a plufieurs  chofes 
5,  dans  la  Nature,  dont  nous  nefàvons  pas 
» la  cauff  ; de  forte  qu’à  peine  offrions 
,,  nous  mettre  un  pré  devant  l’autre,  fi 
>>  nous  voulions  tenir  pour  fufped,  tout  cç 
» qui  furpafie  nôtre  entendement.  C’eft 
eeque  j'ai  fait  voir  au  liv  111  §.f,  *>& 
expliqué  plus  amplement  toute  l’affaire 
en  ce  IV,  dans  tout  le  chap.  11.  Cepm+ 
dant  je  fuis  oblige7  de  dire  ici , que  la  rc* 
marque  judîcieufe  d'un  fi  grand  nomme , 
lequel  ne  laiffe  pas  de  croire  avec  tout  ce-* 
la,  que  le  Diable  a un  grand  pouvoir» 
mérite  d’être  bien  confideree.  En  effet  un 
homme  quineffra  pas  fi  fort  ataché  à cet* 
te  croyance  , mais  qui  au  contraire  fora 
porte  à une  exade  recherche  de  cette  ma- 
tière , ffra  obligé  de  croire  que  c’eft  une 
choff  naturelle  , quoi  qu'il  ne  l’entende  pas. 

§.  îo.  Mais  au  contraire  il  n’y  a per- 
fonne  qui  parle  plus  desavantageufemeot 
de  ce,prodige , que  Malebranche.,  ce  grar\4 
Pli ilofophe.,  dt  ce  fameux  fùppoft  de  Défi- 
->  dans 


Livre  Quatrième.  Ch.  XXIV.  499 

cartes,  lequel  écrit,  comme  je  l’ay  leu 
daus  les  remarques  de  Yallemont , que  ce 
pai[an  ne  pouvoit  faire  Cette  operation  , fans, 
le  ft cours  a' une  caufe  majeure , tir  que  cette 
cau[e  majeure  ne  peut  être  que  le  Diable ..  Je 
dis, avec  la  permiflion  de  cet  homme  , qu’il 
n‘y  a perforine  qui  puifle  moins  être  la  eau- 
fè  de  cet  effet  que  le  Diable  j &quefuppo- 
fé‘  qu’il  le  puft  être*  M ne  feroit  pas  le 
premier  hors  de  la  nature.  Ce  ne  peut  pas 
êrrele  Diable , pour  agir  en  cette  rencontre» 
avecuncorps,  ou  fans  corps.  Qu’il  ne  le 
puiiïe  faire  fans  corps,  c’eft  ce  qui  a déjà 
étéfuffifàmment  montré}  finon , il  ne  lé 
peut  pas  mieux  fans  ce  moyen , qui  eft  ce- 
luy  du  mouvement.  Si  donc  avec  l’être 
«oroorel , il  eft  requis  un  être  fpirituel. 
c’eft  l’ame  de  l’homme  même,  qui  cou- 
noit  & dirige  bien  mieux  la  modération 
& le  mouvement  du  corps  qui  lui  appar- 
tient, que  cet  Efprirqui  n’a  pas  de  corps* 
Cependant  s’il  faut  quj  ce  foitun  Efprit, 
pourquoi  ne  peut  ce  pas  être  un  Ange,  à 
qui  le  droit  de  découvrir  les  malfaiteurs*, 
appartient,  & convient  bien  mieux  , puii 
«joc  Dieu , qui  eft  leur  maître , eft  toujouri 
prefènt  devant  eux:  car  Dieu  efl  élans  U 
jtyfav.’rChron.  19:6.  Pf.  fraM.  au  lieu 
qnec’eft  proprement  le  faitdu  Diable,  do 
receler  ces  fortes  de  gens  , afin  de  les  entre-1 
^nir  plus  lontems  dans  leur  méchanceté.  ; > 

U * - • - * 
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CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  informations  des  ^fugts  de  ceux 
qui  font  accu  [es  de  Magie , ne  prou * 
. vent  point  du  tout  la  Magie . 

$.  i.  /'“'E  dont  nous  avons  traité  dans  le 
V^/chapitre  precedent , ne  regarde 
proprement  que  la  Divination,  c'eftàdirc 
la  decouverte  des  chofes  occultes;  mais  ici 
nous  psflons  à ce  que  l’on  appelle  propre- 
ment Magie,  par  où  l’on  entend  cet  a&e 
pernicieux  des  hommes  que  l’on  croit  a- 
voiràfaire  avec  le  Diable.  & faire  par  Ton 
moyen,  ce  que  l’on  appelle  fortilege  & en- 
forcelement.  Les  exemples  qui,  îblon  l’o  - 
pinion  commune»  la  prouvent  le  plus  clai- 
rement, font , pour  la  pluspart,  ceux  que 
l’on  tire  delà  Iuftice»  lavoir  les  informa- 
tions , la  punition , & la  confèflion  de  ces 
miferables;  parce  que  (ans  cela,  on  ne  les 
çondamneroit  pas  h facilement  à la  mort. 
Car  fi  par  ce  moyen  un  homme  ne  fc  laide 
pas  convaincre  de  la  vérité  de  lachofc»  & 
quil  ne  veuille  pas  croire  qu’ils  ayent  été 
punis  parla  juftice  pour  ce  crime,  & que 
par  confèquent  ils  1 ’ont  avoué , il  faut  dire 
qu’il  ne  veut  pas  être  convaincu.  Suppofés 
que  je  n’aie  jamais  veu  de  voleurs  voler 
actuellement,  ou  que  jen’aye  jamais  veu 
commettre, ni  un  meurtre , ni  un  adultéré. 
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ne  me  doit  il  pas  lufHre,  de  voir  ces  malfai- 
teurslùr  l’echafaut»  eutendre  lire  leur  fen- 
teuce,  6c  les  voir  executer,  pour  croire 
qu’ils  ont  volé  oualTaflmé  , ou  commis  a- 
dulcere?  Sur  ce  principe  il  ne  fera  pas  be- 
foin  de  forcir  des  Pays-bas  , mais  fur  tout 
d’Allemague , & des  endroits  où  la  Reli- 
gion Romaine  domine  , 6c  l’on  verra  qu’à 
cecontc,  le  nombee  des  voleurs,  des  adul- 
térés , & des  homicides  joints  enfemble,  ne 
fera pas  fi  grand  que  celui  des  Sorciers  6c 
des  Magiciens  lèuls. 

§-a.  le  confens  volontiers  à ce  que  4 on 
a dit  des  autres  crimes,  & chacun  lait  quels 
ils  four*  mais  je  ne  tombe  pas  d’accord  de 
la  Magie  , que  perlonne  ne  connoitj 
h juge,  le  témoin  , ni  l’accufé  , & 
que  ceux  qui  ont  été  prefens  à l’execu- 
ùon , qui  déclarent  les  avoir  veu  brufler 
pour  crime  die  Magic  » & certifient  qu’ils 
etoient  afleurement  Sorciers  , ne  lavent 
pas.  L’on  verra  par  les  exemples  fuivans, 
que  les  luges  & les  témoins  accufent  ces 
hommes  d’un  crime,  & qu'eux-mêmes  le 
confellent,  malgré  l’impolfibilité  qui  s’y 
^encontre,  ou,  au  moins,  malgré  toute 
apparence  de  r^ifon  ; ou  qui  fe  trouve  dans 
la  fuite  être  faux.  Inipvflible  ; comme  ed 
la  copulation  charnelle  avec  le  Malin,  la 
metamorphofe  des  hommes  en  loups , ou 
«achats  ; le  vol  ou  le  tranfport  au  travers 
de  l’air  * lur  un  veau  ou  fur  un  bouc,  6c 
autres  choies  lèmblables.  Ridicule  y com*- 
i , me 
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me  font  cette  aflernblée qui  fe tient,  à Ieitt 
conte,  aux  Sabbats  du  Diable  ; l’efclavagc 
dans  lequel  ils  fo  ployent  volontiers  î la 
vaine  recompenfe  qu’ils  reçoivent  d’un  fi 
honteux  commerce  , & le  plaifir  inhumain 
-qu’ils  y ont,  fi  frequent,  mais  fi  pénible 
& fi  ennuyeux  ; comme  nous  le  verrons  cy 
-dcflous , dans  des  confeffions  particulières. 
Enfin  l’on  a veu  pluficurs  fois,  que  ce  que 
des  hommesconfefloient  fou  vent  avoir  fait, 
s’eft  trouvé  faux  ; comme  quand  ils  & 
font  accufés  enx  mêmes  d’avoir  tué  des 
hommes  qui  éroient  encore  pleins  de  vie, 
& d’avoir  ruiné  8c  abbatu  des  maifons 
& des  héritages  qui  étoient  encore  fur 
pied. 

§.  3.  Il  y a deuxchofes  à quoy  je  prie 
fur  tout  le  ledeur  de  prendre  garde  : de 
quelle  maniéré  l’on  adrefiéies  procès  de 
ces  malheureux,  & qu’on  lésa  obligés  à 
s’accufcr  eux  mêmes;  & ce  que  l’on  peut 
juger  de  leur  confeflîon  hors  des  procédâ- 
tes. Au  premier  egard  , ils  y ont  été  con- 
traints , & au  fécond , ils  ont  agi  librement  r 
& c’eft  fur  quoy  l’on  devroit  fe  fonder  > 
s’il  en  étoit  de  ce  crime  comme  des  autres  5 
mais  c’eft  ce  qui  n’eft  pas.  Car  il  arrive 
fouvent , qucjl 'imagination , bleftée , ou  par 
une  longue  & forte  maladie , ou  par  les  pré- 
jugés , leur  fait  confefler  des  choies  à quoy 
ils  n’ont  aucune  part  ; & leur  fait  faire 
ce  que  le  plus  débauché  au roit  horreur  de 
penfer.  Il  s’agit  donc  de  fayoir  de  quel- 
le 
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te  maniéré  les  Juges  te  fout  comportes  , & 
en  quelle  difpofuion  étoient  ces  hommes, 
qui  cortfeflent  de  pareils  crimes.  Cequc 
je  dirày  à l’occafton  du  premier  chef,  eft 
tiré  d’un  certain  petit  livre , intitulé  Caution 
pour  ne  par  prononcer  de  mauvaifes  [ententes , 
dontj’ay  déjà  fait  mention  dans  mon  pre- 
miet livre Chap. XXI. §.  9.  &à  l’oCcafîon 
du  fécond , félon  le  contenu  de  l'explica- 
tion des  favans  Ecrivains , qui  croient  auflî , 
que  la  Magie  que  l’on  entend  ordinaire- 
ment, n’eft  pas  tout  a fait  à rejetter*  com- 
me la  Caution  même  a été'  faite  en  Latin  par 
un  Ecrivain  Catholique  Romain,  traduire 
en  Hollandois  par  N.  B.  A.  & imprimée 
thés  Jean  Henry , & Jean  Riewertz.  l’an 
1657.  Petit  livré  a la  vérité, mais  qui  mérite 
d’être  leu  d’un  chacun. 

§.  4.  Entre  cent  cinquante  & une  que- 
stions qui  compofent  tout  fon  ouvrage , 
Voicy  la  derniere.  Lequel  abrégé , manie- 
te  , & ordre  de  procéder  contre  les  I or  ci  ers  , 
qui  eft  aujourd'hui  en  ufage  thés  plufieurs 
nations  , mente  que  J a Majefté  Impériale 
T entende  , & que  /’  ^Allemagne  y-  faffe  ré- 
flexion* La  re ponte  eft  comprife  en  qua- 
rante fîx  proportions  , que  je  reduiray  à 
quinïc , en  les  abrégeant  autant  qu’il  me 
fera  poffible , & en  palTant  par  deflusce  qui 
ïèntlePapifme,  quant  aux  procedures  , & 
qui  font  proprement  du  fait  deVlnqu/fitton . 

1.  Voicy  donc  comme  il  commence. 
Une  Jupérftitien  incroyable  çhéit  la  popula 

ce 
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ce  <f lAlletnagTte , que  je  puis  affurer  être 
fortement  nourrie  & fpmeiuee  par  les  Ec- 
clefiaftiques , non  feulement  Papilles , mais 
aulli  Proteftans.  „ Tous  les  chatimens 
n dont  Dieu  nous  menace  dans  la  (gintc 
v Ecriture,  viennent,  félon  le  bruit  com- 
mun,  des  forciers.  < 

,,  1.  C’eft  ainfi  que  les  luges  des  Cours 
„ des  Princes  fouverai.ns  , font  folÜciter 
v coup  fur  coup  par  la  voix  publique,  d’en 
«faire  en  quelle.  y';  . ri  v-io 

,,  3.  Pour  découvrir  la  première  for- 
,,  cicre , ce  lèra  celle  qui  n’etant  pas  des 
,,  mieux  dans  fes  affaires,  fêta  fufpeêle 
,,  à tout  le  monde,  (foie  qu’elle  loitcri- 
,,  miuelle  , ou  non)  ou  qui  n’aura  pas 
,,  bonne  réputation,  ; . r 

,,  4.  Car  on  tire  cette  çouièquencc  par 
deux  raifons  principales.  Bremiçreçnent 
,,  li  c’eft  une  perfonne  de  maqvailè  vie* 
,,  le  foupçon  eft  bien  fondé*  linon,  cc 
,,  font  de  ces  gens,  qui  fous  la  peau  d’un 
n Agneau,  ont  un  coeur  de  loup. 

>»  5.  Autrement,  fi  la  perfonne  eft  ac- 
» eufee,  & qu’elle  ne  fafle  paroitre  aucune 
„ émotion , c’eft  une  preuve  d’un  endur- 
» cilfement  Diabolique  , mais  fi  . c’eft  au 
contraire  , elle  eft  criminelle  j que  fi 
» elle  fort  du  voifînage , ou  pour  avoir  la 
*ï  paix,  ou  de  peur  d’être  tourmemee, 
j>  l’on  ne  manque  pas  de  dire , celuy  qui 
s?  s'enfuit,  eft  coupable. 

» 6.  Celuy  qui  ne  luy  yeut  pas  beau- 
‘ > coup 
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,,  coup  de  bien,  trouve  bientoft  quelque 
„ prerexte , ou  dans  la  vie,  ou  daus  lè$ 
u paroles,  ou  dans  fes  adions , à quoy  iL 
„ y aurai  redire  ; fcar  qui  eft  celuy  qui  ne 
„ peche  point)  & ceja  fert  pour  fomenter. 
„ le (bqpçon  quelle elHorciere. 

-,  „ 7-  L’ondepcche  même  les  informa- 
yj  rions,  Sc  quelquefois  de'sle  même  jour 
„ que  la  perlbnnç  eft  accufee  ; & ccfl:unç. 
,,  chofe  rare,  queue  îyÿ,  permettre  d’avoir 
>,  un  Avocat  aulli  n’y  en  a-c-il  pas  qui 
,,i  voulue  entieprendrê  volontiers  (à. caufe*. 

8 A Ia_  première  imerrogatioi)  ,,foicT 
„ .qu’elle  confdîç  ou  non,  elle  cil  enfer- 
„ méei  & bien  qu’elle  perfifte  à fc  dire 
,,  innocente^' plus  elleen  donnede  preu-c 
,,  ves  , & plus  fe  confirme-t-ou  dausJa 
,»  penfec,  .que  le  Diable  luy.  infpire  cette. 
,^ïêçou  j linon,  il  n’y  a pas  de  marque 
plus  certaine  que  l’on-efl  criminel , qi  c 
„ quand  on  ne  peut  pas  faire  voir  fon  inno- 
j,  cence. 

,,  §.  j*.  L’on  ne  laifle  donc  pas  de  palier  c 
outre  , car  l’on  veut  qu’elle  feconfcÆe. 
„ coupable. 

9.  On  menace  la  pcrfodne  de  luy 
,>  donner  la  queftiou; . pu  la  xlcshabi^e. 
n toute  nue,  & on  la  rafe  par  tout  ’e 
„ corps,  pourcmpecher  que  la  marque  eu 
„ fôrcilege  , quelque  petite  qu'elle  foie , 

„ ne  fe  cache  ? Sc  cette  recherche  fe  fait 
,,  même  par  des  hommes,  fur  les  corps  des  . 
„ femmes  » avec  toute  la  lafdvsté  imagina- 
„ ble.  ^ " V-  ' ‘ „ io. 
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,,  io.  Si  les  douleurs  delaqueftion  l’o*< 
y,  bligent  à avouer  , c’eft  une  chofe  fài- 
« te;  elle  à avoue  qu’elle  étoit  forciere-, 

,,  & il  faut  qu’elle  aille  au  feu. 

„ xi.  Mais  fi  elle  ne  confefle  pas  , e’éft 
j»  opiniâtreté'  ; il  la  lay  faut  donner  plus- 
,»  forte  , afin  quelle  confefle  ; que  fi  elle 
révoqué  ce  qu’elle  a confefle',  apres  que 
j,  la  douleur  eft  paflee , c’eft  une  autre  o- 
„ piniatreté.  Lon  croit  ce  qu’elle  confel- 
*9  fe,  mais  lion  ce  qu’elle  nie. 
j»  ii.  Si  la  perfoilne  regarde  autour  de 
j»  foi  , c’eft  apres  le  Diable:  fi  elle  baille 
>>  la  veue,  ou  que  la  douleur  la  fafle  tom- 
>>  ber  en  pa  moi  Ion , c’eft  une  forcicrequi 
îî  s’endort , parce  que  le  Diable  la  rend  in- 
fénfible. 

>>  13.  Si  une  femme  foible  meurt  dans 

if  les  touritiens , le  Diable  luy  a tordu  le 
col  j 8c  l’on  ne  manque  pas  d’enterrer 
»,  le  corps  fous  le  gibet,  car  il  ne  mérité 
»,  pas  unç  fepulture  plus  honnefte. 

»,  14.  Si  elle  refifte  aux  douleurs  de  la 

»,:  torture,  & qu’elle  n’avoue  rien.,  on  l’y 
»,  obligera  par  une  longue  prifon. 

»,  15.  Alors  les  Ecclcfiaftiques  Iesniét- 

j,1  trontà  lagefnede  la  confcience,  lescon^' 
traignant  de  confefler  leur  crime,  par 
V la  crainte  de  ne  pouvoir  autrement  être: 
fauvés. 

3§.  6.  Yoicy  en-  abbrçgd  ce  qui  coîi-r 
Cernç1  ceux  que  l’on  expofe  à la  torturé : 
fût  ini  fim-ple  fOupçon  , ou  fur  un  faux' 
*cr  u x toruit; 
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bruit  : niais  il  faut  voir  de  quelle  ma- 
niere  on  s y prend  } pour  les  obliger  à çu 
accufer  encore  d'autjcs  , qui  font  com- 
plices du  même  crime.  Que  fi  dans  les 
plus  grandes  douleurs  , ils  déclarent 
qu’ils  u’en  connoilfem  point  , on  leur 
nomme  tel  ou  tel  , pour  favoir  s’ils  ne 
font  pas  de  leurs  gens  \ & s’ils  ne  les 
ont  pas  veus  au  Sabbat  ? La  douleur  les 
oblige  de  dire  à la  fin  , Ouy . En  fuite  on 
leur  en  nomme  un  autre  , & on  leur  de- 
mande tout  de  même  , s’il  n'en  eft  pas’? 
Que  s’ils  dilent  que  non  > on  redouble 
la  quelhon  , & on  leur  arrache  encore, 
maigre  eux  > cette  confçfiîon.  Quand 
une  fois  ils  ont  déclaré  une  choie». ils  ne 
peuvent  plus  en  revenir  j celuy  qui  a 
été  dénoncé  dans  ces  tourmens  , eft  ar- 
îefté  comme  forcicr  ? & expofe  à lu 
gefne  comme  le  premier  , jufques  à ce 
que  par  la  douleur  de  çç  tourment  m- 
fupor table  , il  confefle  là  même  choie 
à fon  préjudice  , bien  qu’il  foit  le  plus 
innocent  du  mondé.  Voila  çe  que  cet 
Auteur  dit  à Ja  page  1 52,  3c  ijÿ  &,qü’un 
des  Juges  luy  à raconté  > lequel  aiant  la 
coniciçnce  plus  délicate  que  les  autres» 
avoit  quitté  cet  employ. 

7.  Au  refte  > il  eft  certain  que  les 
tourmens  font  plus  yiolcns,  que  les  hom- 
mes les  plus  robuftés,(jc  lie  veux  pas  dire  le 
femmes  } ne  les  peuvent  foufirir.  On  n’aura 
pas  de  peine  à le  croire , quand  on  penfera 

Y a à 
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à ce  qu'ils  appellent  , hors  de  tourment  ; 
caries  Juges  mêmes  y font  11  accouftume's  , 
qu’ils  nJefti  nient  pour  rien , ce  qui  ne  va  pas 
à 1’extremité.  ‘Et  l’Auteur  remarque  à la 
page  147,  148.  que  quand  ils  difent  qu’un 
homme  a confejfê  (ans  tourment  , il  a vcu 
qu'il  n'avoit  pas  lai (fê  a' avoir  la  quejlion  , 
" mais  une  que  (lion  telle  , qu'une  vis  dé  fer  , 
‘ dont  la  première  feuille  étant  creufe  & plei- 
ne de  noeuds , venant  à . être  preffee  aux  en - 
‘ droits  les  plus  fenfibles  des  jambes , pendant 
'queiejang  coule  ce  qui  toutes  paris , onapplat- 
: fit  la  chair , ' artjji  mince , comme  l'on  dit  , que 
-la  langue  d'un  chat,  ce  qui  caufe  necejfair ement 


:uné  telle  douleur , que  les  hommes  les  plus  vi- 

' f ' - 


'goureux  .rffflurent  qu'elle  leur  paroit.injupur- 
1 table  cependant  on  appelle  cela  hors  des 
-’touiîmens , que  peut  ce  donc  erre , que  cette 
"iorçure?  Il  et  iïnpoflible  de  dire,  com- 
’bien  d’cxcuies  & de  fubrerfuges  les  Ju- 
^ges  de  ces  prétendus  Ibrciersne  prétextent 


‘pas.  On  le  peut  pourtant  voir , dans  tant 
dç  quçftionsqu’e  l’Auteur  de  ce  mêniepe- 
^tit  livre  a expliquées  , & aufqueUcs  il  a 


aufqueljcs 


Répondu  j c’eft  pourquoy  je  dis  encore 


t\ 


tnre  fois  / queect  tslveriijfswen:  pour  ne 
lpas  prononcer  tbie  mauvaile  jentence , dé- 
troit être  imprimé  dans  toutes  les  langues 
dp  l’Europe,  & être  médité  de  toute  lortc 
'•de  personnes. 

§ . 8 . Il  n'y  a donc  aucun  Tond  à faire  fur 
-ces  confelîions  , &;  auffi  peu  à celles  que  font 
-ordiüàirenaem , ceux  qui  font  attaque's  > qu 

de 
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de  phrenefie  , ou  de  mclancholie  : car  ou- 
tre  1 expérience  que  j'ay  faire, comme  je  fav 
remarque  au  livre  fécond,  clup.  29  \ 4 

Aap's8Vo  aU  'liV4'  ^ 

etiap.  8.  § 9.  mais  fur  tout  en  ia  perfon- 
ue  de  Nicolas  Chili,  au  chap.  9.  S.  10, 

1 ay  fnfore  veu  beaucoup  d’exemples 
cites  par  de  bons  Auteurs,  de  ces  fortes  de 
perlonnes , qui  parloient  ainfi  mal  d'eux 
memes.  Le  Médecin  Bord  raconte  pre- 
cifement  a lacent  r,  oblervat  51  , qu’une 
iervame  , qui  pour  n etre  pas  bien  réglée  , 
étant  remplie  de  bile  , ut  une  fievre , où 
elle  ne  parloir  que  du  Diable  , qu’elle  difoit 
voir,  & qui  parloità  elle:  mais  cette  fille 
aianr  été  guen e de  cette  obftrudion , par 
les  voies  naturelles  de  la  Médecine,  elle  ne 
fevoit  plus  ce  que  c’étuit  que  le  Diable.. 
La  maladie  de  Barbe  Vorrcnbers  croit,  làns 
doute,  de  la  meme  nature;  de  la  quelle  Sen- 
nerruspade  auéhapifre  fifiemc  defes  ma- 
ladies eu  foredées  , & dit , qu’en  l’an  1684.' 
elle  on  relia  devant  lajuflicede  Kofwigh»; 
qu  elle  avoit  été  cngrolfée  d’un  Diable  f & 
Qu’au  bout  d’uh  mois  elle  étoit  accouchée' 
de  deux  petites  belles  corn  me  des  louris,  pas 
plusgrofles  qu’un  ver , qui  avoientdcs  peti- 
tes telles  noires  s quelle  les  avoir  envoyé' 
parmi  le  Peuple  pour  accufer , ou  en  terrées’ 
Ions  un  fureau,en  l’an  i<>$o.BedwgLabekin 
confeiïa  devant  les  Juges , que  la  première 
rois  qu  elle  coucha  avec  le  Diable,  elle  11’a - 
voit  pas  conceu,  mais  qu’en  fuite  aiant  porté 
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4,  f,  6,7,  & 8.  femames,  elle  avoit  en- 
fin acouché  £ans  douleur,,  tantoft  d’une 
befte , tantoft  de  deux  comme  des  mouches 
non  polies,  & qu’elle  les  avoit  auifi  enter- 
rées (bus  un  füreau.  Quoique  je  voie  que 
l’Auteur  croit  cela,  le  Lecteur  ne  laiflera 
pas  de  remarquer  de  ce  qui  a déjà  été  dit , 
que  tout  cecy  n’eft  que  chimères.  , 

§.  y.  U atrivemêmeafies  fouvent,que 
l’art  vient  à bout  de  ce  que  la  mauvaise 
difpofition  du  fâng  & des  efprits  ani-y 
maux  nfe  peut  faire.  Tel  eft  l’onguant 
dont  s’oignent  ceux  que  l’on  eftime  être 
lorciers,  & dont  on  fait  tant  de  bruit , en- 
coreque  l’ôn  n’en  life  rien  dans  aucun  livre, 
que  je  fâche.  11  eft  vray  que  je  me  fou- 
viens  d’avoir  Veu  dans  plufieurs  Auteurs, 
(peut  être  qu’ils  Ont  écrit  les  uns  apres  les 
autres,)  et  qui  fe  lit  fort  amplement  à la 
page  Cinquante  trois  & foixantieme  de 
l' Arcadit  de  Butavie  du  Confciller  Hcems- 
kerck , quoi  qu’il  ne  dénoté  ni  le  temps 
ni  le  fieu , non  plus  que  le  nom  des  per^ 
fonnes , afin  que  l’on  puifle  être  convain- 
cu de  la  vérité  de  Thiftoire.  Il  eft  vray 
aulfi  que  Bôdin  raconte  la  même  chofe  ait, 
chapitre  fecolidf  de  fon  cinquième  livre  , 
qu’il  dit  être  arrivée  à Bordeaux  l’an  i$7  i- 
& tenir  d’un  certain  Chevalier  qui  y étoit  y 
mais  en  même  temps  il  y inféra  beaucoup 
de  choies , tirées  d’OIaus  Magnus  , 
autres,  & qui  ne  font  pas  polfibles,  félon 
les  principes  que  nous  avons  déjà  pofes. 

C’eft 
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C efl  pour  cette  raifon  que  je  ne  veux  pas 
m’être  en  obftacle  à moy  même,  en  ra- 
portant  des  choies  qui  font  tout- à- fait  in- 
certaines , & dont  on  a raifon  de  douter. Ca,r 
enfin  , où  cft  ce  que  ce  peuple  gioflîer  trou- 
ve le  moyen  de  préparer  cet  onguent  pour 
]es  forciers  ? Qui  efl  ce  qui  le  leur  a enfei- 
gné  ? C’cft  le  Diable  qui  le  leur  donne , dit 
on  i & cela  cft  confirme' par  ceux  la  même, 
qui  nient  qu’il  emporte  les  hommes  au 
travers  de  l’air , &.  qu’il  les  traite  comme 
J’onade'jadit  j mais  ils  difent  que  pendant 
qu’ils  dorment  par  la  force  del’ouguent, 
& qu’ils  fongent  qu’ils  font  quelque  tort, 
ou  aux  hommes  ou  aux  befiiaux , il  fait 
ce  qu’ils  fongent. 

§.  10.  je  ne  fay  pas  pourquôy  ceux  qui 
attribuent  tant  de  chofcs  au  Diable,  neluy 
donnent  pas  aufli  tout  le  refte.  Car  s’il 
peut  convcrfer  de  cette  maniéré  avec  le$ 
hommes,  qu’il  leur  donne  de  l’onguent, 
ou  qu’il  leur  enfeigne  à le  faire,  & fi  pen- 
dant qu’ils  font  cnfevelis  dans  un  profond 
Sommeil  par  la  vertu  de  1 onguent , il  peut 
ruiner  les  hommes,  faire  mourir  les  be- 
stiaux , gafter  l’herhe  & je  bled  , & faire 
périr  les  vaifleaux  qui  font  fur  la  mer , Sc,- 
lon  Son  bon  plaifir  $ & qu’en  même  temps 
il  ait  le  pouvoir- de  faire  fonger  aces  per- 
sonnes endormies  , qu’elles  font  effecti- 
vement, ce  qu’il  fait  alors  -,  je  dis  que  [fi 
le  Diable  peut  faire  cela,  il  peut  tout  faire 
Il  pour  cette  raifon  je  mets  ce  Chevalier  qui 

Y 4 ^ 
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à raconté  cela  à Bodin,  dans  la  même  ca- 
thegorre  du  Maître  aux  arts , & de  l’Ecolier 
du  chapitre  vingt  deuxieme  3 0,  j 1 , qui 
ont  raconté  cecy  , non  à un  autre  qui  1 a e- 
crir , mais  à moy  même & qui  m’onr  af- 
faire de  l’avoir  veu.  Mais , en  bonne  foy, 
qu’avoient  ils  veu  ? Je  croy  donc  avoir 
donné  des  preuves  fuffifantes  à toutes  pery 
donnes  d'efprit , du  peu  de  fonds  qu’ii  y a à 
faire  fur  la  confçflîon  des  forcicrs.  Que  fi 
ce  que  j’ay  dit  ne  fuffit  pas,  on  fera  plei- 
nement perfuadé,  parles  exemples  que  je 
raporccray  cy  deflus,  mais  fur  tout  dans 
les  chapitres  27,  iS,  '&  29.  que  tous 
ces  hommes,  qui  font  élevés  dans  ce  pré- 
jugé qu’il  y a des  forcicrs  & de  la  magie, 
qu  eux  mêmes  ne  connoiflent  pas,  & qui 
étant  interrogés  de  la  maniéré  que  j’ay  dite 
cy  defîus  , viennent  enfin  à s’imaginct 
qu’ils  enforcelent , lors  que  la  douleur  des 
tourmens  dont  nousavous  parlé,  ne  les 
oblige  pas  à tenir  ce  langage.  Outre  cela 
on  trouve  qu’ils  dilent  des  chofes  qui  font 
autant  impoffiblcs  , que  répugnantes  & 
contradi&oircs  ; ce  qui  paroit  ordinaire- 
ment le  plus  , lorfque  l’on  prend  garde  a ce 
que  ces  pauvres  miferables  confeffent  d’eux 
mêmes , comme  fi  quelqu’autre  le  leura- 
voit  diété. 

§.  ii.  Je  ne  dis  rien  des  épreuves  que 
l’on  fait  par  le  moyen  de  l’eau  , '.chaude 
ou  froide  j de  celle  qui  fe  fait  par  le  feu  » 
non  plus  que  des  balances  j d’autant  que* 
■»  f ce- 
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I2  eft  allés  évident  par  tout  ce  que  j’ay  dit 
jufques  icy  ; & le  fera  encore  davantage 
par  placeurs  exemples , <!]ui  nous  devraient 
faire  rougir  d'une  telle  vanité.  Mais  h 
j’en  veux  dire  quelque  choie,  cefcrafeu- 
fftnelit  de  ce  qui  s’oblêrve*  encore  aujour- 
d’huyau  milieu  de  nous;  àlavoir  cette 
épreuve  ordinaire  d’eau  , & celle  des  ba- 
lances: car  toùtes  les  autres  qui  ctoient  au- 
trefois en  ufage  dans  ce  pays,  & dont  il 
a été  parlé  au1  livre  prerhier  chapitré  iî. 
§ 6,7,8.  ont  cédé  d’être  en  vogue  de-' 
puis  la  perfecution  des  Albigeois  , dont 
nous  avons  auifi  parlé.  L’on  peut  voir  au  ju- 
gement de  Profeileurs  de  Leiden,  imprimes 
àlafîiidu  livre  de  Rien.'Schot,  ce  que  l’on 
doit  croire  de  l’épreuve  deft’eau.  La  for- 
celeric,  la  vertu,  ou  le  Vice  ne  rendent  pas 
le  corps  de  ces  homrnçs  V plus  ou  moins 
pefant , puis  que  ni  l’un  ni  l’atrtre,  com- 
me  étant  proprement  appartenants  à la- 
me, ne  peuvent  pas  être  la  eau  le  du  poids 
du  corps.  Eé  il  fetrouvéauflî-que  le  corps 
d’un  homme  , eft,  ou  plus 'fé^éic  que  Ce  Iuÿ 
d’un  autre , à 'propot'rion  de  fa  graille  ou 
de  fa  maigreur , défi  ^ralidêkirô’û  de  fa  pe- 
titcfle  ; & <]ue  fouvent  les  fémmes  font 
pins  legeves-  que  les  hommes  De  plus  if 
rt'y  à pas  dedbifte  qii’une  même  perlbnné 
ne  pelé  en  un  tdmps  plus  où  mbitis  qu:imc 
aikre  , félon  fa  conflitution , & que  { pat 
confcqucnt,clle  pourra  nager  fur  l’eau  en  un 
ècrtaite  tci&ps , âu  liçu  qü^ri  un  autre  -,  élit 
«i’b  Y 5 ira 
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iraau  fonds  i (ans  que  l’on  puiflc  dire  que 
la  différence  aida  même  caufe:  tellement 
que  (î  les  luges  vouloienc  1 éprouver , ils 
rruuveroient  qu’entre  Jes  Dénonciateurs , 
auflî  bien  qu’entre  les  Accules , les  uns 
ii oient  fur  l’eau,  & les  autres  à fonds  ; & 
çn  faifant  cela , ils  quitteroient  bientoft  cet- 
te belle  maniéré  d’eprouver. 

§.  ii.  Pour  preuve  de  l’incertitude  de 
çette  épreuve , je  produis  ces  trois  hiftoircs, 
de  la  vérité  desquelles , un  habile  hom- 
me m’a  a fleuré  débouché. 

. . Le  fils  d’un  bon  Laboureur  de  Twell, pro- 
che de  Deventer , ne  pouvoir  obtenir  en 
mariage)  la  Hile  qu’il  rccherchoit  , parce 
que  les  pere  & mere  étoient  foupçonnés 
d’être  fbreiers.  Cclafit  qu’ils  allèrent  r l’un 

l’autre,  acheta;  l'eau  du  Seigneur  d’Al- 
melo,  c’elî  à dire  * obtenir  à force  d’argent  > 
(a  per  million  de  fe  faire  éprouver  par  l’eau 
La  femme  enfonça,  & le  mary  demeura 
lut  l’eau,  ce  qui  fut  caufe  que  le  foupçon- 
nant  de  magie , elle  s’abftinç  long  temps 
de  fa  compagnie. 

U11  autre  qui  étoit  Catholique  Romain» 
acheta  l’eau , pour  la  même  raifon , à Bor-\ 
kclo.  11  nagea  par  deffus , & fut  eftimd 
iorcier  j à caufe  de  quoy  il  fè  laiffa  perfua- 
der  d’aller  à Oudewater , pour  fè  faire  pe* 
fèr  i d’ou  il  raporta  des  témoignages  ci* 
certificat  , de  la  validité  de  fa  pefauteu*  & 
mais  on  ne  l’en  voulut  pas  croire,  &01* 
i accufa  d’avoir  trompé  lc.Magiftr«l>  êi 
mi  1 , cTa» 
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d 'avoir  fait  pefer  un  autre  homme  à fa 
place  : c eft  pourquoy  il  y retourna  avec 
des  témoins  , & par  ce  feul  *mê>yen  il 
obtint  des  preuves  inconteftables  de  Ion 
intégrité  & de  la  pefanteur.  Mais  tout 
cela  ne  lervit  de  rien,  & il  fallut,  mai- 
gre qu  il  en  eut,  palier  poutforcier;  mê- 
me apres  avoir  obtenu  une  deffenle  du 
Grand  Bailli  de  Twcnt  , de  luy  imputer 
davantage  ce  crime  quoi  que  pouf  ranr  ce- 
la ne  fit  pas  beaucoup  d effet,  parce  qu’on 
ne  lai  (Ta  pas  pour  cela  de  le  lui  reprocher 
toujours  en  lecret.  Car,  diloiton,  (ad- 
mires ici  la  force  de  la  luperftitionj  que 
l’on  ne  peut  arrêter  par  aucunfrein  , ni  par 
aucunes defenfes,  quelques  leveres  qu’el- 
les foient)  quieft-ce  qui  nous  peut  empê- 
cher de  dire  qu’ila  trouvé  le  fecrétdeffioter 
fur  1 eau  ? 

Un  troifieme  voulant  luy  même  éprou- 
ver fa  femme,  il  la  mena  toute  feule  dans 
un  petit  battent , & la  jetta  inopinément 
dans  l’eau.  Elle  enfonça.  Apres  quoy  il 
luy  dit  franchement  ce  qui  l’avoit  por- 
té à lui  jouer  ce  tour;  & cette  femme  en- 
couragée p*r  cet  efiày , fè  fit  publique- 
ment jettee  dans  l’eau  ; mais  le  malheur 
rvoulut  pour  elle , qu’elle  nagea  par  def- 
fus. 
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, „ t>  • 4 * 1 Aifrr^V1  i j rj J*  )»  jv  fit" O, 

^ /’©»  dif  4rrivc  4 d/»- 

fterdam  & à tioorn , d4H.<  la  maifon 
des  Orphelins , & a Lille , dans  la 
VJaifon  des  pauvres  enf fins  9 ne  prou- 
ve pas  U Magie. 

§.i.  T ’On  peut  juger  par  ce  que  je  viens 

J— *dedire,  de  ce  que  i’on  pourra  in- 
férer des  preuves  fuivantes , fur  lesquelles 
ont  etc  fondées  tant  de  fentences  de  toutes 
fortes  de  Tribunaux  y tant  dedans  que  de- 
hors du.pays , qui  ont  caufé  la  mort  à une 
infinité  deperfonnes  que  l’on  dlimoir  être 
Sorciers  & Magiciens  , & qui  même  ont 
confefié  qu’ils  l’étoienr.  Cependant  nous 
lie  devons  pas  ainli  palier  par  defi’us  ce  que 
desperfbnnesrde  confideration  ont  eftimd 
jufte  & véritable,  fans  donner  la  moindre 
-ouverture  ides  raifôns  que  l’on  doit  exa.- 
-minereu particulier,  fur  differentes  pretr- 
-ves:  & fur  les  interrogatoires  des  Juges* 

■ & les  confellîons  des  Accufés  , que  l’on  efti- 
me  meilleures  que  tout  le  refte , & qui  font 
tenues  pour  inconteftables.  Car  pour  oftec 
tout  fujet  de  fubrerfuge  , j’ay  choifi  les- 
principales,  dont  l’invalidité  ayant  été' ab- 
folumcnt  montrée  , fait  voir  en  même 

ue  L’on- 

doive 


tems,  qu’il  u’ y a rien  en  tout  celaq 

— ^ 
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doive  croire.  Cette  affaire,  qui  n’a  pas  e'téj 
à la  vérité',  ni  plaidéc  ni  jugée , mais  qui  n*a 
pas  lai ffé  d'occuper -le  Magifhat  , & de 
donner  matière  aux  favan$ , de  l'incorporer 
daus  leurs  c'crits  , nous  en  ouvrira  le  che- 
min. Ce  font  trois  relations,  qurnedifentj 
toutes  trois, qu’une  même  choie;  mais  une 
chofe  qui  effc  arrive'e  en  differens  lieux 
& en  differens  tems  : à la  reffrveque  la  con* 
dirion  des  perlonnes,&  l’état  des  lieux,  font 
prefque  tout  un;  fa  voir  de  deux  maifons 
d’Orphelins  , celle  d’Amflerdam  & celle  de 
Hoorn  , & une  autre  maifôn  de  pauvres  en*, 
fans,  qui  eft  fonde'e  à Lille.  ' ' < * 

§.  1.  P.  C.Hooft,  lé  Tacite  des  Pays 
•bas,  écrit  la  première  dans  (on  troifïeme  lff 
<vre  , qui  fe  raporte  à l’an  r 366 ; en  ces  ter* 
mes.  ,,  Comme  je  fetoistortà  làdigiiitd 
„ dé  mon  fu  jet,  fi  je  m’amufois  à rem* 
plir  mon  livre  de  toutes  les  fadaifesqui 
„ ne  font  bonnes  qu’à  contenter  l’oreille 
,,  dcceux  qui  font  amàreirrsdcs  nouveau-* 
tes.  auliî  ne  me  puis  jçempecherdc  dire 
,,  ce  que  plufieurs  témoins  oculaires' 

„ dignes  de  foi , Romains , & non  Ro- 
i,  niâiiis  , m’ont  raconté  comme  un  pro*1 
,,  dige  furprenant,&  inconcevable  à I’efprit 
„ humain.  Afavoir , comment  les  pauvres 
>,  Orphelins  de  cette  ville,  furent  fi  c.pou- 
„ vantablement  tourmentés  en  ce  tems  ici$ 
,,  que  les  cheveux  dreflent  à h tcceqaand 
f,  oh  y pénfé.  Car  Une  grande  partie  de» 
, j ces  eiifatts , aianc  été  poffedée  des  Eiprits’ 


[ 


£ 1 8 Le  Monde  enchanté . 

j,  malins,  fuc  non  feulement  tourmentée  en 
,,  plufîeurs  maniérés , mais  même  apres 
„ qu’ils  en  curent  été  delivres  , ils  s’en 
„ fentirent  toute  leur  vie  j & même  ils 
„ grimpoient  comme  des  chats, fut  les  mu- 
,,  railles  & fur  les  toits , & avoiewt  un  rc- 
„ gard  fi  affreux  &fi  hideux,  que  les  plu? 
,,  hardis  femblqient  en  avoir  peur.  Ils  par - 
„ loient.les  langues  c'trangeres , & fàvoienr 
,,  ce  qui  Te  pafl oit  ailleurs  , même  4*ms  le 
„ grand  Confeii  de  la  Ville.  - Ils  fai- 
,,  fbienc  des  grimaces  & des po A ures  épou- 
,,  vantables  aux  portes  de  certaines  fem- 
,,  mes,  ce  qui  les  fit  pafier  pour  Sor- 
p cieres,  mais  dont  je  tairai  le  nom  , pour 
„ fàuver  l’honneur  de  leur  pofterité;. 
„ Mais  fur  tout  ils  en  vouloientau  Bailli  > 
i,  qu’ils  appelaient  Pain  d’epicc  de  Deven- 
ter  , parce  qu’il  étoit  d’une  hauteur  ex- 
,,  traordinaire  , comme  ce  pain,  & croiant 
„ leur  fermer  la  bouche  par  ce  moyen  » cc 
» qui  reiiflît  tout  au  rebours. 

Le  Médecin  Dapper  parle  de  cette  affaire 
avec  plus  4e  circonftances,  dans  fa  deferipr 
tion  de  la  ville  d’Amfeerdam  : neanmoins 
il  dit  fort  bien  fur  la  fin  % eju  il  arrive  bien, 
d'autres  chofetaujji  étranges  dans  U nature^ 
par  où  il  donne  à connoitrc,  que  quoique 
la  chofe  luy  parodie  étrange,  il  ne  lailfç 
pas  de  la  croire  naturelle.  Je  trouve  au 
îiziéme  livre  de  l’Hiftoire  delà  Reforma- 
j;ion,  écrire  par  Brant,  cette  même  re- 
Ution,  tirée  des  mémoires  de  Laurent 
; •.«  Rcai. 
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Real.  Voyons  maintenant  ce  qu'il  peut 
y avoir , cjni  étoit  du  Diable. 

§ }.  Jemetcrayici  mes  remarques,  a- 
fin  de  montrer  plus  diftindiement , les  en- 
droits qui  me  femblent  clocher. 

P lu fieur s témoins  oculaires.  Je  les  veux 
croire , en  ce  qu'ils  ont  veude  leurs  propres 
yeux,  & qui  ae'té  raporte  ici  : mais  cela1 
n’empeche  pas  que  tout  ceci  n’ait  pu  arri- 
ver naturellement , par  la  mauvaifê  confti- 
tution  du  cerveau  > félon  ce  que  j ai  remar- 
qué cy  devant  au  chap.  3.  §.  to.  . ';:j 
Romains  von  Rom  ami.  Toute  la  mai- 
fôn  des  Orphelins  étoit  remplie  de  Catho-r 
liques  Romains,  aufli  bien  que  toute  la 
Regencede  la  ville  jveu  que,  t|i  ces  maifons^ 
ni  la  Regénce,  n’ont  abandonné  la  Religion 
Romaine  que  douze  ans  apres  : ainfiqu’t-n' 
lp  voit  dans  le  Chœur  de  la  Vieille  Eglifè,ert 
vers  Hollandois , qui  veulent  dire  en  Fran- 
çois, 

. L' abus  qui  partny  nous  [e  gliffapeu  àpeu, 

. En  l'an  /eptante  £$  huit  fut  chaffé  de  ce  lieu . 
Àinfi  les  Catholiques  Romains  en  ont  veu 
une  bonne  partie , & les  Non-Romains  n’y 
out  rien  pu  apercevoir  que  par  les  yeux  de 
ceS  premiers.  Nous  avons  eu  jafques  ici  de 
plusieurs  fortes  de  vifîons , dont  il  n’y  a pas 
grand  cliofè  adiré. 

TJ»/?  grandi  partie  de  ces  enfans  , garçons 
^S  ^lles  t an  nombre  de  feptaute , dit  Real. 
Voici  comme  je  l’entends  ; à lavoir  que 
quelques  Uns  etoiçnt  véritablement  mala-r 
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des,  & que  les  autres  faifoient  fèmblantde‘ 
l ettre  eu  contrefaifant  ceux  qui  l’e'toient;  &' 
qu’ils  ettoient  de  la  force  dans  un  pitoyable 
état  à voir  , mais  que  tous  n ettoient  pas  ré- 
duits au  même  point:peutêcre  n’y  en  avoit  if 
que  fix-ou  fept.  Mais  fuppofés  qu’il  y en  eut 
davantage, Comme  les  plus  petits  couchoicnt* 

6 mangeoient  enfemble , il  fe  peut  qu’ils 
conra&oient  le  même  mal  les  uns  des  au- 
tres ijfoit  de  cette  manière; (bit  eh  maûgeant/ 
foiten  jouant  enlèmble  ; comme -les  Mede« 
cins  me  l’accorderent,&  quelesNaturalifles^ 
le  confirment  parles  principes  que  nous  a- 
vons  déjà  pofés au  chap.  fécond,  §.5.7.1  o.| 

Les  Ejfsrits  malms.  J’accorde  auffi  ce' 
point  v niais  daiis -Je  même  fèns  que  je  i’ay* 
expliqué  & confirmé  au  chapitre  rj.  dü[ 
fécond  livre. : CependantAmyons  ce  que  fai- 
foient  tés  Efprits  malins , c’eft  à dire  , ces 
pallions  deiegléesV  &eès  maladies  del’eP 
prie  & du  fan».  « ? 

§.  4.  La  licnce  de  parler  les  langues  é- 
trangires gaffe  tout  le  hiyftére , parce 
que  l'on  a foie  voir  dttnie  nVâniere ’fi  inco’n^ 
reftableVrrimpoftibilitédu  fait , par  la  ver-^ 
ru  du  DiableV  qifècêci  feûl  füffit  pour  faire 
douter  de  tout.  Vciulés  vous  lavoir  quelle* 
langues  ils  partaient  ? Cela  ri’y  ett  pas.  Qui 
font  ceux  qui  les  ont  entendu  parler  de  1$ 
forte  î Gé  fera,  fans  doute,  le  Maître  où  la 
Maitrefle  delamaifoii  : Peur  êcreraufiî  lèi 
autres  enfarrs  ;;ou  peut  être-queceux  qui 
ftvciènlecs  langues  étrangères, ' les  onteny 

teu- 
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tendues.  Mais  encore,  de  quelle  maniéré 
partaient  ils  ? en  beguayant  » dit  Real. 
Voila  où  je  les  attend.  Ceftqnela  maladie 
leur  avoit  êm  péché  la  prononciation  » de 
force  qu’on  ne  lesauroir  pfi  entertdrCj-qu.ind 
meme  iis  auroient  parle"  leur  langue  ma- 
ternelle : tellement  donc  que  l’opinion 
que  1 on  avoit  qu’ils  e'toient  pofledês-,  fai- 
lbic  qu  on  croioit  les  entendre  aufîi  parler 
un  langage  érranger.  Et  ainfi  le  moindre, 
obltacle  que  l’on  remarquoit  dans  la  pro- 
nonciation » pafioit  d’abord  pour  une  lan- 
gue étrangère.  Je  remarque  la  même  cho- 
ie cheV  François  Kuypcr,  dans  (on  livre 
des  Diables,  où  il  dit,  qu’un  cerrainja- 
ques  Symons  » qui  pafloiten  cette  ville  pour 
etre  pofiede'»  parloit  auffi  des  langues  é- 
trangeres.  Mais  je  connois  deux  Mede-1 
cins , qui  y ont  e'td  tous  deux  dans  le  même 
téms,  & aufli  (eparement  dont  1 un ^dir, qu’il 
lfa  oui  parler  Latin  & Grec , fans  que  pour-' 
tant  il  enpûtraporterunfeul  mot;&  l’autre ; 
qui  nie  que  cela  (oit , n’a  jamais  pudiftîh-' 
guer  une  (eule  parole  de  lui,  qui  aprochaft  ' 
du  Grec  ou  du  Latin,  /oyons  à cette  heure»1 
comment  ces  Orphelinsfavoient  ce  qui(c< 
pafloït  hors  de  leurmailbn.  r 

§.  y.  Dans  le  même  moment , & même1 
dans  la  Magiftrafure.  A cette  occafîon  ReaL 
raconte  une  avanture  afle's  particulière»! 
touchant  Jean  Klaajz,.  , Membre  de  la* 
même  Magiftrature , & fils  de 
Qerrttfy  la  Dire&rice  même  de  là  maifon.r 

Un 
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Un  des  enfans  (il  falloit  qu’il  fuft  encore 
petit,  puis  que  la  Direêlrice  le  tenoit  pen- 
dant Ton  mal  ) lui  dit  pendant  que  les 
MefTieurs  e'toicnt  afïemble's,  que  Ion  fils 
Ieari  Klaafz.  devoit  aller  à la  Haye.  L’on 
trouva  en  effet  que  cela  avoir  e'tê  rçfolu. 
Le  Confeil  trouble'  dç  cette  avanture , apres 
d’autres  deliberations,  ordonna  que  Iean 
Klaafz  reftât  en  la  ville.  Par  ce  moyen  le 
Diable  fut  trompe  , &il  neprophetifa  pas 
bien  : car  ce  qu’ilavoic prédit , manqua  par 
le  changement  de  refolution.  Mais  étoir 
ce  une  merveille , fi  Iean  Klaafz  avoic  dit  à 
fà  mere,ce  quel’on  devoit  délibérer  ,8c  qu’il 
pouvoir  faire  e'tat  d’aller  à la  Haye  , fui-, 
vant  l’ordre  des  Meilleurs  * &que  l’enfant 
l’euft  entendu , foit  quand  le  fils  le  dit  à fo, 
jnere,  foit  quand  elle  le  répéta.  Çequiar-, 
rive  afTds  fouvent , même  quand  on  dt  fêul», 
bien  qu’il  y ait  des  enfans  prefents  , car 
on  ne  s’imagine  pas  que  ces  petites  créatures: 
ayent  des  oreilles.  Et  n’eftee  pas  le  propre 
des  febricitans  & des  phrenetiques , de 
dire  dans  la  chaleur  de  leur  mal,  ce  qu’ils 
taifent  en  un  autre  rems.  S'ils  faifoient  des 
poftures  e'pouvantables  aux  portes  de  cer- 
taines femmes  innocentes , & qu’ils  inju- 
riafTent  le  Bailli , c’eft  un  deffaut  qui  dt 
connu  de  longue  main,  pour  être  naturel 
aux  enfans  qui  ne  font  pas  bien  e'icvc's , 
ou  que  la  fréquentation  des  autres  a cor- 
rompus. Ceux  de  Bethel,  qui  pourfui-, 
y, oient  le  Prophète.  Elifêej  çtoient  de  cette> 
, i.  trem- 
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trempe.  iChron.  1:13.  cependant  je n’ai 
jamais  leu  que  ces  enfans  fufiàuc  enlorcclés. 

§.  6.  Voila  quel  eft  ce  fameux  enchan- 
tement de  la  maifon  des  Orphelins  d’Am- 
fterdam  , dont  on  a tant  parlé  depuis  ccnc 
Vingt  fut  ans.  Les  zsftbéesy  dit  François 
Kuiper*  (il  entend  par  ce  mot  d’ Athées, 
les  hommes  qui  croient  fermement  qu’il  y 
aunDicu,  lequel  peut  exifter  lanslc  Dia- 
ble ) devraient  bien  être  convaincus  à cette 
heure  , puis  qu'en  ceci  toutes  les  ebofes^u  fup- 
pofées  ou  prouvé* i,  s'y  rencontrèrent  (fuppo- 
polées  à la  vérité , mais  non  prouvées)  $ 
doivent  fe  rencontrer  dans  l'acte  du  Diable. 
Nous  venons  de  le  voir  , & en  même  tems 
quelles  font  les  chofes  que  ces  gens  efti- 
ment  être  les  preuves  des  operations  du 
Diable.  Que  s’il  n’y  en  a pas  d’autres , if 
n’y  en  a pas  du  tout.  Voyons  maintenant  fi 
l’Obfederaent  de  Hoorn  eft  plus  véritable* 
Il  produit  ici  des  Notaires  & des  Témoins  > 
quidifent,  qu  en  l'an  1673.  ou  environ^ 
un  fort  grand  nombre  de  cet  Orphelins  y 
tant  garçons  que  filles  , jeunes  que  vieux , 
mais  pas  un  au  defjous  de  dou\e  ans  9 
èr  la*  pluspart  libertins  r furent  pen- 
dant quelques  mois , laifis  d'un  mal 
fort  pefant , à caufe  dequoy  l'on  ap - 
pella  pluficurs  Médecins  T qui  parurent 
tous  être  au  bout  de  leur  ficnce  f ne  fa- 
chant  quel  remede  leur  apor ter.  Ce  mal 
çonjijlott  9 en  ce  que  ces  enfans  tom- 
baient 
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boicnt  [alitement  en  pamoifon  3 if  au 
même  momenHls  étaient  comme  hors  d'eux 
mêmes*  Ils  fe  tiratllohnt  y if  fe  dcchi - 
Voient  , frappaient  de  leurs  jambe?  y de 
leurs  bras , if  de  leur  teffe  contre  la  terre  y 
crians  9 heurlans  , ip  aboyans  comme 
des  chiens , en  forte  que  c'étoit  une  chefs 
effroyable  à voir.  Aux  uns  le  ventre 
battoit  fi  épouvantablement  , que  l'on 
eut  dit I qu'il  y avoit  dedans  y une  créa - 
ture  vivante  qui  s'y  remuait  : if  même 
qu'on  tournoit  un  tonneau  dans  leur 
corps  •.  en  telle  Jortc  que  l'on  étoit  obligé 
quelque  fois j de  les  tenir  à trois  , quatre , 
cinq  if  fix  perfonnes  , if  même  datant  a* 
gey  dont  l'un  tenoit  la  te fie , if  deux  au- 
tres les  mains.  Un  autre  Je  meétoitfurler 
jambes , if  quelque  fois  il  en  fallu  it  un 
aujffponr  s'affeoir  fur  le  ventre , afin  ie  lé 
tenir  en  fen  état;  if  quand  ils  ne  fe  re- 
muaient pi  us  , ils  étoient  duffl  roides  qu'u- 
ne barre  3 tellement  qu'en  les  prenant  feu* 
lement  par  la  tejle  if  par  les  pieds , on 
fouvoit  les  porter  où  l'on  vouloityfan? 
qu'ils  fe  rcmuajfent  : ce  qui  duroit  plu- 
sieurs heures  de  fuite  y if  même  la  nuit  y 
jufques  à on^e  heures  , minuit  y une  y 
deux  y if  trois  heures  ; comme  il  arriva 
une  fois  à une  fille  appellée  Catherine  , 
file  de  Lucas , qui  étoit  une  des  plus  gran- 
des de  UmatJon}laquelle  fut  attaquée  de  ce 
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mal  à huit  heures  du  matin , jujlcmtnt 
comme  la  cloche  Jonnoit  pour  appeller  les 
enfans  à de  jeûner  , <ùr  fut  dans 
net  accès  juf  juà  quatre  heures  apres 
midy  fans  interruption , lorsque  la  cloche 
.commença  àjonner  pour  appeller  les  enfans 
À la  collation  ■ ir  cette  patiente , quire - 
vint  à elle  dans  ce  même  temps , crut  qu'el- 
le n'y  avoit  cjh'  qu'un  petit  moment 
parce  qu'elle  entendoit  encore  la  cloche  :9 
df  elle  déclara  qu'elle  croyait  que  la  priere 
de  la  collation  , ztoit  celle  du  dejeuner^ 
dors  qu'elle  étoit  tombée, 

JLes  enfans  étaient  ordinairement  plu • 
tojl  fur  pris  de  ce  mal  , quand  ils 
•voioient  leurs  camarades  en  cet  état , cf 
quand  ils  les  entendoient  crier , heurler 
aboyer.  C'eft  pourquoi  ils  Je  mettaient 

feuvent  en  devoir  de  s'enfuir mais  la 
plus  part  du  teins  inutilement  y à moins 
■qu'ils  n' enfant  afés  de  teins  pour  gagner 
la  porte  de  la  haifcn , & en  for  tir  ; car 
Mlors.il  fcmùloit  qu'il  n'y  avoit  pas  tan:  de 
danger  pour  eux  s tellement  qu'à  force 
d'en  voir  tomber  4J  d'in  entendre  , il  en 
tombait  une  fi  grande  quantité , qu'à  pei- 
ne y en  avoit  il  afés  de  Joins } pour  J'ecou - 
jir  les  malades.  En Jêcond  lieu  , ce  mal 
■leur prend t fstuvait , c?  prcjquc  toujours^ 
pendant  les  exercices  de  pieté , comme 
dans  l'Eglïfe  9 pendant  la  prédication , 

( dont 
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( dont  on  étoit obligé  dite:  difpenfcr  ) if 
pendant  le  Catechijme^  qu’unMinistre9 
ou  le  Directeur  mcjne,  faifoit  dam  lamai - 
jon  , if  en  dijferens  temps  ^ mais  le  plut 
fouvent  pendant  la  priere , parce  que  les , 
Maîtres  de  cette  maifon  avaient  ajfigné 
des  heures  pour  faire  les  prières  à haute 
■-voix  au  milieu  de  tous  ces  Orpheline . 

fs/lais  plus  les  prières  étaient  ardentes  , if 

plus  on  demandoit  à Dieu  qu'il  lui  plut 
de  réfréner  cette  pui fonce  de  Satan , plut 
les  enfant  f ou ff  raient  de  mal  , if  étaient 
plus  lon%  temt  dans  l'accès , neanmoint 
pendant  le  carnaval , qui  duroit  prejque 
une  jrmaine  , les  enfans  qui  étaient  tour - 
mérités  de  cette  maladie  % étaient  les  plus  li- 
bertins if  les  plus  débauchés  ; même  il 
Jembloit  qu’ils  fufent  tout  de  feu  y if  Con 
ne  pouvait  en  venir  à bout , fans  que  pen- 
dam  tout  ce  temps  l’on  en  vijî  unjeul  fort 
incommodé  de  cette  maladie.  Et  ils  décla- 
rèrent enfui  te , que  l’on  n*a  pas  trouvé  de 
meilleur  expédient  pour  remédier  au  mal 
de  ces  enfans , que  de  faire  en  public^ 
if  dans . toutes  les  afemblées  , à la 
rejerve  des  Papijles  , les  prières  que 
les  Directeurs  if  Directrices  de  la  di- 
te maifon  avaient  ordonné , if  de  met- 
tre en  fuite  ces  enfans  chés  les  bour- 
geois , où,  a9 abord  qu  ils  y furent , ils  com- 
mencèrent à fe  mieux  porter  ; le  mal 

com - 
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mène  a peu  à peu  à <\mnnu?r\  <ÙJ  parte 
moyen  ils  en  furent  tuas  quittes  , les  tus 
phttofl  , Us  autres  plus  tard  > excepte* 

deux  files  qui  s‘ en  r,  fl  entent  encore 
quelque  jais. 

§.7. le  ne  veux  pas  révoquer  ici  en  doute  la 
Yeïére  cecce  hiiloir.e  j mais  je  ne  veux  pas 
au/li  erre  obligé  cjp  décider  quelle  fut  Ja 
caille  d une  avanrufe  Ü furprenante  > puis 
que  cela  cft  d faire  aux  Médecins  & aux 
JNaeuialifte^.Toure  la  queftion  eft  de  lavoir, 
ii  1 on  peut  tirer  d’ici  quelque  preuve  de  l’o- 
peration du  Diable , ou  d’enfbrcelement. 
Tant  s eu  faut»  â mon  avis:  &.  fi  l'on  é- 
toit  oblige  d en  décider , il  y a plus  decir- 
eon  fiances  qui  prouvent  la  négative , quJiI 
n’y  en  a pour  l'affirmative.  Car  1 ’on  dit 
en  premier  lieu  , queecs  enfans  étoient  Us 
plus  débauches  : ce  qui  fair  voir  que  leur 
infolence  & leur  méchanceté  augmen- 
toient  leur  mal , & les  effets  de  cette  étran- 
ge maladie.  En  fécond  lieu  i de  dire 
que  ce  mal  leur  prçuoit  ordinairement 
quan  a ils  etoieut  enfëmble  > cela  fait  voir 
que  c’étoit  une  maladie contagicufe:  ce  qui 
fe  confirma  d autant  pfus  $ parce  que  quand 
ils  étoient  a 1 air  , ils  fèutoient  du  foulage- 
ment,  & que  quand  ils  étaient  hors  àe  la 
mai f on  des  Orphelins , il  [etribleit  qu'il  n'y  a- 
voit  pas  tant  <fe  ‘danger  pour  euu.  II  fe  peut 
bienauffi,  que  l’un  fift  cp  qu’il  voioit  faire 
à l’autre,  pourveuque  celui  cy  euft  affé^ 
dchardiefle  pour  commencer.  1 

§.S. 
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§.8  Or  en  ce  qu’ils  Ce  portoient  mieux 
quand  ils  e'toienr  à l’aif , il  ne  fe  faut  pas 
etoiiner  qu’ils  fuflent  malades  dans  i'E- 
glilè  » où  l’air  e'toit  encor  plus  etoufte  que 
dans  leürmaifbn;  joint  a cclâ , cju  çftant^ 
comme  l’oii  dit,  des  plus  débauchés  , & , 
par  confequent,  aimant  mieux  courir  dans 
les  rues,  que  relier  dans  rEglifè\  ils 
pouvoient  faire  femblant  d’être  encore  plus 
mal  qu’ils  n’étoient,  afin  de  pouvoir  jortir 
de  l'Egtife , comme  il  cft  die  aulïî  dans  la 
relation  , que  'cela  fè  failbit.  Cecy  fe  con- 
firme encore  davantage  par  ce  qui  eft  dit, 
•que  pendant  le  Carnaval  -,  quoi  qu’ils  ne 
lcntifl'ent  aucune  atteinte  de  ce  mal., 
4ls  ne  laill'oient  pas  d’être  tout  à fait  dé- 
bauches & libertins:  ce  qui  pouiroit  don- 
ner occahon  de  douter  fi  ces  cùfans  étoient 
‘plqtbft  tourmentes  d’une  maladie  , qu’à- 
donne's  au  libertinage.  \ )3l 

§.9.  C’eft  une  chofe  afles  extraordi- 
naire , que  ce  qui  le  lit  plus  bas,  fa  voir, 
que  p fis  lés  pïhrcs  étaient  ardèntes , & plus 
on  derrundoit  à pieu , qu'il  luÿ^lùft  repri - 
mer  cette  pttüfjtnce  rie  Satan  , plus  les  eh  fans 
fbuffrôient  de  mal,  &c.  car  cecy  eft  une 
preuve  bien  plus  évidente,  que  ce  h* e'toit 
pas  l’euvre  de  Satan,  qu’autremenr.  Car 
ii  vous  priés  , & que  vous  ne  receviés  pas , 
’c’eft  une  marque  que  vous  ne  pries  pas 
bien  , Jacques  4:  5.  Cependant  il  femble 
que  ce  qui  luit,  contredite  à cecy,  favoir 
que  la  prière  a (ervy  a la guerijov  de  ces  en- 
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fans  : ce  qui  ne  feroit  pas  véritable  , fi 
pendant  la  priere,  leur  mal  étoit  plus  vio- 
lent: à moins  que  l’on  11e  difè  que  l’on 
changea  le  formulaire  des  prières , & que 
l'on  ne  pria  plus,  comme  auparavant , con- 
tre l'œuvre  du  Diable.  Mais  la  différen- 
ce qu’il  y a , fe  manifefte  d’elle  même,  en 
ce  que  les  enf ans  je  trouvèrent  mal  au  com - 
mencement , dans  l'Eglije,  mais  que  mainte- 
nant on  les  fait  fortir  de  l' Eglt/e  & de  leur 
mai/on , pour  les  mettre  chés  des  Bourgeois  , 
& les  Jfparer  dans  des  maijons  differentes. 
L’air  fut  donc  aulïi  feparé , & eux  par' 
même  moyen  n aiant  plus  de  compagnons 
à imiter  comme  auparavant,  cette  mala- 
die s’en  alla  peu  à peu , & ces  deux  filles 
peuvent  encore  en  avoir  retenu  ce  qui  é- 
toit  de  plus  effentiel.  Peut  être  ont  elles 
été'  les  feules  qui  ont  été  affligées,  &que 
les  autres  qui  e'toient  des  débauchés  & des 
libertins , ont  ère'  affés  mechans  , pour 
contrefaire  ce  qu’ils  leur  voyoient  faire. 
Car  il  n’cft  fait  mention  en  aucune  part, 
d’agirations  fi  violentes  quifoient  arrivées 
fans  autre  maladie , à des  enfans  de  douze 
ans  feulement  ; & , de  plus,  il  e(f  certain 
que  trois  hommes  auroient  été  plus  capa- 
bles de  les  tenir,  que  fix,  puis  qu’ils  ne 
pouvoient  tous  avoir  affés  de  place,  pour 
employer  chacun  autant  de  force  qu’au- 
roitfait  un  des  trois. 

§.  10.  Il  faut  que  je  dife  encoreunmot 
de  ce  que  raconte  Antoinette  Bourignon  » 

Z non 
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non  pas  que  la  choie , ni  ce  qu’elle  écrit , en 
vaille  la  peine  : mais  parce  que  je  connois 
des  perfonnes  d’efprit  & de  lettres  , qui 
font  grand  cas  de  cette  femme  ; quoyqu’el- 
le  ait  fait  paroitre  à fes  maniérés , & à les 
écrits,  qu’elle  n’etoit  qu’une  méchante 
Ibtre.  Je  dis  méchante  (otte , à caufe  des 
-lottesimaginations  qu’elle  témoigne  avoir 
d’elle  même  * & qui  paflent  par  deilus  tou- 
tes les  bornes  de  la  lottife  la  plus  manifefte. 
Je  dis  aufli  méchante  , parce  qu’elle  parle 
mal  de  tout  le  monde  : qu’elle  eftime  & pu- 
blie pour  pofTcdés  ou  pour  enforcelés,  tous 
ceux  qui  n’eftiment  pas  fes  reveries,  ou 
qui  lui  contrtdifent  dans  fes  fautai  fies > & 
dans  fes  emreprifes  dangereufes.  Tels 
font  aufli  ceux  quifuivent  les  écrits  & les 
paffions  de  cette  femme  , qui  s’érige  en 
perfonne  Cpirituelle  pour  juger  les  autres , 
iàns  vouloir  être  jugée  de  perfonue.  Re- 
marqués j je  vous  prie  , letémoignage  d’un 
homme  qui  pafle  pour  lavant , & qui  rend 
tous  les  jours  fervice  au  public  par  lès  é- 
crits,  lequel  dit  au  chapitre  trente  quatriè- 
me de  Thiftoire  de  fa  vie,  quelle  droit  lu 
plus  divin ifee  $ lu  plus  pure  ame  qui  ait  été 
fur  la  terre  depuis  fefris  Chnft.  Que  volts 
femblc,  Saints  Apôtres,  qui  avés  été  in- 
fpiîés  de  l’Efprit  de  Dleii , de  cette  Prophè- 
tefle  Papiftê?  Vous  n’étie'S  pas  ni  fi  divinifés, 
ui  fi  puisqu’elle.  Penfés  Vous  que  ceFlateur 
vouscroiO;fi  j’entreprens  de  lui  montrer, que 
' l’arc 
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l’art  magique  dont  elle  a fait  mention,  ne 
s’accorde  pas  à vôtre  do&rine  ? Car  cette 
ame  fi  pure  & fi  diviniféepar  dcU'usvous, 
lui  afîèurele  contraire.  Faudra-  t-il  donc  que 
là  parole  vaille,  parce  qu’il  y a des  hom- 
mes fi  portés  à mettre  par  tout  le  Diable 
en  jeu  , afin  de  pouvoir  aquerir  lefürnom 
de  Heros^,  pour  avoir  refifté  i tant  d’aflaucs 
qu’il  lui  à livrés  ,•  plus  qu’aux  autres,  qui 
•n  étoient  ni  fi  purs  , ni  fi  divinités  qu’elle^, 
& pour  avoir  remporté  tant  de  victoires 
fur  lui  ? Voyons  à cette  heure , ce  que  dit 
cette  ame  pure&  divinifée.  C’cft  ce  que  je 
vois  dans  un  de  Tes  écrits,  qu’elle  a intitule 
la  parole  de  Dieu.  Mais  afin  que  yous  ne  dûu- 
tiés  point  de  fa  vérité,  les  §.  xco.  1 3 1.  3c 
le  contenu  fie  raportent  à peu  près  à ceci.  - 
§•  1 » • Elle  avoit  fondé  à Lille , avec 
i’afliftance  des  perfonnes  riches  & chari- 
tables , une  maiïon  pour  les  pauvres  erifànst. 
Elle  en  eut, avec  le  tcms>jufques  à cinquante, 
qu  elle  éleva  à fa  volonté,  & qu’elle  ac- 
coutuma à tous  les  exercices  extérieurs  de 
pieté,  que  fa  Religion  demandoit.  A la  fin 
clles’apperçeut  que  d’abord  , un  de  ces  en- 
fans,  apres  dçux,&  puis  trois^  avoientcom* 
munication’ àvéc  le  Diables  qu’enfuiteily 
enaYoitpeu  detoute'la  trouppéqui  èta  fuf- 
fent  exempts  5 & enfin , elle  feurqfrtfc  é- 
toienten  alliance  avec  lui  : que  leurs  parens 
lesy  avoienr  engagés,mcme  dcsle  commen- 
cement de  leur  vie , & qu’oifi  les  avoir  ame- 
nés çn  cet  état,  dans  cette  Maifon  teligieufè 

Z z nou- 
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nouvellement  fondée  , afin  d’apprendre 
mieux  à feindre , ôc  d’introduire  plus  aifé- 
înent  la  corruption  dans  le  monde.  Le 
Curé  de  Saint  Sauveur , ditellc  §.11911x0. 

! écrivit  leur  coutèilion  , & ils  déclarèrent 

exprefi'emenr.  ,,  Qu’ils  avoient  tous  les 
»,  jours  communication  charnelle  avec  le 
»,  Diable.  Qu'ils alloient au Sabat,  oùl’on 
n mangeoit,  beuuoit,  danloit,  & où  l’on 
»,  commettoit  toute  lorte  de  lafeivetés. 

»,  Que  chaque  femme  avoir  Ion  Diable 
»,  fous  la  forme  d’un  homme,  & chaque 
,,  homme  aufli  fon  Diable  fous  la  forme 
»,  d’une  femme.  Que  le  nombre  de  ceux 
»>  qui  fetrouvoient  à ces  Sabbats  , & que 
>»  chaque  Diable  y amenoit,  ou  comme  km 
»,  Serviteur , ou  comme  là  maitrefle , étoic 
>»  figrand,  que  l’on  ne  voyou  jamais  d’af- 
»,  femblées  li  nombreufes  dans  la  ville. 
j , Qu’il  y avoir  à ces  Sabbats,  de  toutes  lor-  I 
,,  tes  deperfonnes  , des  jeunes  & des  vieux, 
des  riches  & des  pauvres,  des  nobles 
»»  &.des  roturiers  j&,  outre  ce  la, de  toutes 
» fortes  d’ Ecclefiaftiques , de  Prêtres  & de 
»»  Prélats.  Que  chacun  y étoit  placé  félon  I 
-»■>  le  rang  qu’il  tenoit  au  monde.  Que  l’on 
>,  y adoroit  une  belle , & que  l’on  commet- 
7>  toit  avec  elle  - des  avions  honteufes. 

»,  Qu’on  la  bruiloit  enluite  , & que  chacun 
„ prenoit  de  ces  cendres , avec  lesquelles 
»,  on  faj foi t languir  & mourir  les  hommes 
3,  & lesbeiliaux.  . Mais  le  plus  plaidant  de 
*°ut,  à mou  ayis,  eft,  ce  qu’elle  raconte 
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dans  fa  vie  extérieure.  §.  z.  touchant  ce 
qu'une  de  ces  filles  lui  ayoit  confeflé. 
„ Qu'elle  avoit  eu  un  Diable  des  fon  cn- 
,,  fance,  qui  croifloit  à mefure  qu’elle 
„ croilîoit , &qui  paillardoit  jour  & nuit 
,,  avec  elle»  quand  elle  fut  devenue  gran- 
de. Voila  afleure'ment  un  nouveau  genre 
de  Diables  , dont  le  monde  n’ayoit  pas  en- 
core entendu  parler. 

§.  il.  Que  penfe-t-on  de  fi  belles  hi- 
floires?  A-t-on  jamais  veu  de  fottjfes  plus 
fades  dans  aucune  fable  ? Quoil  prendroij  je 
la  peine  de  réfuter  de  telles  bagatelles,  qui 
fe  trahifient  elles  mêmes  , & quel  on  peut 
facilement  refoudre  , apres  ce  que  nous  a- 
yons  dit  cy  devant  ? Cette  femme  a élève  ces 
en  fans  aufli  fottement , qu’elle  e'toit  fotte 
elle  même,  en  s'imaginant  que  tous  les 
Diables  s’e'roient  dechainés  à la  fois , pour 
aporrer  de  l’obftacle  à fa  faintete'.  Car  il 
ne  lui  en  falloir  pas  davantage,  que  la  rela- 
tion toute  nue  d’un  de  ces  enfans , ( des 
plus  âgées  neanmoins,  à ce  quelle  dit, 
mais  elle  11e  dit  pas  l‘age)  que  le  Diable  4- 
0 toit  tenu  le  Sabbat  trois  nuits  de  Juite  , avec 
au  moins  vingt  cinq  perjonnes  de  fa  connoiffan- 
1 ce , pour  trouver  un  moyen  de  la  fane  mou- 
rir : & que  pour  cela , ils  avoient  rejolu. 

de  compofer  un  certain  onguent  de  plu  [leurs 
matières  differentes  méfiées  enjemble , dont 
elle  ne  pourvoit  jamais  échaper  t &c.  §.  n8  . 
C’éroit  fans  doute  une  fainte  perfonne*. 
puis  que  le  Diable  étoit  fi  empeche'  àcher- 
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cher  des  moyens  pour  lui  nuire  -,  parce 
qu’autremcnt,  quand  il  n’a  que  des  gens 
du  commun,  à faire  mourir,  ce  n’eft  pas 
uneaftàire  pour  lui.  Il  fautauffi  , afl'eure- 
ment,  qu’il  foit  tombe'  endeli 


mourir  qu’une  femme.  Car  il  y a appa- 
rence que  cette  fille  e'toit  une  des  vingt  cinq 
conieilleres.  Mais  il  yaaiïeslong  temps 
que  je  me  tourmente  dans  cette  fange  i c’eft 
pourquoi  je  vais  palier  à une  autre  ma- 
tière. 

§.  13.  Si  je  veuxrappeller  letems  où  le 
Papifmedominoit , je  trouverai  dans  nôtre 
ville  d’ A m lierdam  > matière  de  parler, quand 
ce  11e  lêroit  qu’à  l’ocoafïon  d’un  certain 
méchant  bruit  qni<  s’y  répandit  en  l’an 
d’une  fameufe  Magicienne,  appelle© 
Meins  -Cùrvelis  de  Purmeretid } laquelle  , fé- 
lon le  te' moignage  des  procedures  tenues  ïl 
cette  occa lion , débita  les  plus  dégoûtantes 
fables  que  l’on  puilTe  jamais  imaginer  ; 
dont  l’une detruilbiE  l’autre,  & en  failoic 
voir  la  fàulTeté.  Elle  avoir,  difoit  elle,  un  A- 
mant  infernal  , qui  s’appelloit  Roeltje  , 
qui  lui  avoit  dit , qu’il  e'toit  celui  qui  avoit' 
rrahi  lefus  Chrift»  Elle  enforceloit  l’her- 
be & les  vaches,  par  ces  paroles , J chu- 
tius , intunu's . tierius , fugtta.  Le  Méde- 
cin Dapper  a très  bien  connu  la  nature  de 
cette  forccücrie  , dans  l’hiftoire  particuliè- 
re qii  il  en  a faite , à la  page  1 fO , & i yi . 

de  fa  delcription  d’Amfterdam  , en di fane, 

• * ? \ 


confulte  avec  les  enfans , 
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que  ce  pouvoir  être  des  humeurs  epaijfes 
des  fantaifies  mélancoliques , qui  faifoiene 
dire  à cette  Meints , tant  de  lottilès  d’elle 
même.  C’eft  ainfi  qu’il  appelle  lès  depo- 
iîtions  : en  quoi  certes  il  a grande  rai fon  » 
& à quoi  pourtant  les  Magiftrats  à' Am/ler- 
dam  de  ce  tenu  là  ajoutaient  foy  j pu;s  qu’el- 
le fut  brufle'e  pour  ce  crime  j & trois  au- 
tres dans  la  même  anne'e  furent  Condamnées 
au  même  fupplicej  favoir,  Amiejans , 
Bourgeoife  de  la  même  ville  , avec  fes  deux 
filles  > Elijabeth  & Jeanne  Pieters.  Il  joint 
encore  à ceci,  dans  le  même  endroit,  une 
furprenante  force  d’une  certaine  fille,  qui 
pafioit  pour  être  enforceJêe  ; laquelle  nean- 
moins (apres  avoir  reconnu  toutes  les  ex- 
travagances qu’elle  faifoit,  & auxquelles 
elle  le  laiffoit  emporter)  ne  faifoit  autre 
choie , que  de  furpalïer  en  adrefiè  le  petit 
Eoforcelé  deCampen,  ï-e  Le&eurquieft 
curieux, d’en  favoir  toytç  J’hiftoire,  peut 
confuker  le.  livre  * pour  rpoy  > il  n’elt  f as 
heloinque  j’en  groJÛÊlle  mou  volume, 
a?'è‘-2jé.;;iC!  ni  vîtif.  si:»  g < iUj  ; ' > ?iix 
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CHAPITRE  XXVI. 

Que  Vacouchement  furprenant  de  la 
femme  d'Abbeker^  ne  refait  oit 
aucunement  de  la  Magie. 

§.  i.  T)Endant  que  j’étois occupé  à écrire 
JT  ces  choies  , je  me  fuis  refouvenu 
d’une  certaine  avanture  furprenante  , arri- 
vée depuis  peu  en  ce  pays,  fur  laquelle  il 
y a en  beaucoup  de  choies  à dire.  La  fem- 
me qui  fait  lefujet,  Sc  qui  eft  l’inventrice 
de  cette  hièoire  » a donne'  de  la  tablature,  Sc 
aux  Eccleliaftiqucs  & aux  Séculiers.  Elle  a 
caufé  du  trouble  dans  Ion  village  & aux 
environs  & donné  occafion  à tout  le  inonde 
d’en  difeourir  comme  il  l’entendoit.  Il  n’y 
a eu,  ni  Juges,  ni  Jurisconfultes , ni  Mi- 
nières , qui  ayenc  été  interrogés , mais 
feulement  le  commun  peuple:  &,  entr’au- 
tres.  un  Minière  que  je  ne  vois  pas  que  l’on 
ait  confulté,  a cru  que  le  Diable  s’en 
étoit  méfié:  mais  cela  fe  difoic  fi  différem- 
ment , que  le  peuple  accufoit  la  femme  d’ê- 
tre Sorcière,  & ce  Minière  C.  D.  l’en  ex- 
eufoit.  Cependant  il  n’a  pas  laiflede  re- 
garder cette  chofe  d’une  maniéré  , qui  fait 
voir  qu’il  croioitque  le  Diable  avoir  ainfi 
malrraitté  cette  femme , Sc  que  tout  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  , s’étoit  fait  par  fbn  artifice. 
Les  perlonnes  d’efprit  craign oient  feule- 
ment 
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ment , que  cette  femme  dont  il  eft  ici  que- 
ftion,  11'euft  elle -même  fait  mourir  fon 
fruit.  Mais  permette's  que  je  raconte  l’hi- 
ftoire,  de  la  manière  que  laques  Lantman, 
qui  e'toit  alors  Secrétaire  de  la  Juflice  , & 
qui  a efte  prefènt  aux  interrogatoires,  & 
à toutes  les  procedures,  l’a  fait  imprimer. 
Je  me  fervirai  de  (es  propres  termes , en  les 
abrégeant  pourtant , autant  qu’il  me  fera 
poffible.  Voici  donc  comment  il  la  racon- 
te. 

§.  x.  Au  bout  de  JVecrcn  qui  regarde 
le  midy , hameau  du  r cjfort  d' Ab  b ekerJ^, 
à une  bonne  lieue  de  la  ville  de  Medcn - 
blik^,  demeur oient  deux perfonnes  mariée s9 
âgés  chacun  d'environ  quarante  ans . 
L'homme  s'appelait  Nicolas  Nyszoon , 
de  Nieudorpi  & la  femme , Agathe,  fille 
de  Germond , de  Zybekerfpel  j tous  deux 
fort  honnefles  ç ens , & qui  vivoient  corn » 
me  Je  bons  bourgeois  5 autant  que  j'ay 
fuies  connoitre  jujqucs  icy  , car  je  les  ay 
connus  pendant  quelques  années.  Ils  n'é- 
toient  pas  des  plus  atjés , à la  vérité,  mais 
ils  vivaient  raifimnablement  bien > félon 
leur  condition t & le  négoce  qu'ils  faifoienty 
& comme  peuvent  faire  des  payfans.  Ils 
étoient  Catholiques  Romains  3 <£?  n1  avaient 
point  d'enfans  en  vie.  Il  y a environ  qua - 
tre  ans  } que  cette  femme  fut  enceinte  pour 
ta  première  fois  9 apres  une  fauffe  couche ' 
qu'elle  avoit  faite  i if  apres  deux  mois  de 

Z J &rof" 


y 38  le  Monde  enchanté . 

grofeffi'j  elle  fejentit  préfie  df accoucher-,  à 
•■caujc  de  quoi  le  mary  fut  d’abord  appdler 
1er  voifmes,  4f  a prêt  t’en  alla  à -Lambert- 
fcbagen , qui  ejl • à une  demie  lieue  de  là, 
quérir  la  fkge  femme.  Cependant  deux 
voifmes  vinrent  chés  elle  » trouvèrent 
bien  la  femme  couchée  par  terre , èr,  en  ap- 
parence 3 fur  te  point  d’accoucher  5 mai: , 
comme  auffx  peu  de  tdmft  après , elle  dit 
aux  femmes , que  la  douleur  dcl*  enfante- 
ment aprochoit , & qu’elles  luy  aidajfent  y 
en  mèmetems  elle  s’écria , & vifte,  vifte*. 
Ja  voila  qui  vient.  A ces  mots, les  deux 
femmes  y auft  épouvantées  qu’un  Pilote 
fur  mer  , ajfailty  de  la  tempejle , qui 
cherche  les  moyens  de  je  Jàuver  t firent 
tout  leur  pojfble  pour fecourir  cette  fem-- 
me  dans  cette  extreme  neccjjité . Et  l’une- 
des  deux  s’étant  aprochéc  d’elle , ramaffa* 
fans  perdre  de  tems , ce  quelle  appelloiù. 
le fruit y de  deffous  fes  juppes , & le  montra -. 
à l'autre.  Ces  femmes  crurent  que  c’é- 
toit  un  Àmbrion  mort  y quoi  qu’il  n’eujl 
félon  ce  qu’elles  ont  dit  depuis , aucune, 
rejfemblance  d’un  enfant } d’autant  que 
ce  n écoit  qu’une  maffe  informe,  jans  tejley 
fans  jambes , àr  fans  aucun  membre  exté- 
rieur , & qui  étoit  enveloppée  dans  une 
petite  membrane , îr3  au  raport  d’une  fem- 
me qui  croit  l’avoir  veu , comme  fi  elle  y 
avoit  c/e  coujue  ou  attachée • Neanmoins 
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ces  deux  femmes  ne  peuvent  dire  fi  citte 
ma(Jk  était  chaude  ou  froide  } iss  elles  ne 
defgnent  pas  > non  plus  , f elle  et  oit  gaffe f 
Qufalic  defanji  -,  mais  qu'elles  n'ont  leu 
fur  le  plancher  > aucune  der  marquer  que 
l on  a coutume  de  voir  en  de  pareilles  occa' 
fans , fin  on feulement  un  peu  d'eau.  Ce- 
pendant une  der  deux  femmes  qui  ternit 
la  place  de  l a fage  femme , ùoit  auprès  de 
cette  femme  3 pour  attendre  là  , l* arriè- 
re-faix ; i?  peu  apres  le  mary  arriva  avec 
la  fage  femme  de  Lambertfchagen.  La 
voifine  fe  leva  pour  faire  place  à la  fage 
femme % mais  ce  fut  en  vain.  Car  quoi- 
que cette  fage  femme  fçeufi  ) félon  lacon- 
noijfance  qu'elle  en  avoit , <bs  félon  le  cours 
delà  nature  > qu'il falloit  neceffairemznt 
qu'il  vinfl  encore  quelque  chofe  après 
f enfantement , i*on  fut  bien  furpris  de 
voir  qu U ne  venait  rien  : il  n'y  avoit  que 
l' accouchée  qui  ne  s'en  étonnait  pas , puis 
qu'elle  dit  à ces  femmes  y qu’elle  croioic 
.qu’il  ne  viendroitrien.  Les  femmes  la 
mirent  donc  au  lit  comme  une  véritable 
accouqhée;,  <hs  cette  ma  fe , que  tous  ceu$ 
qui  vinrent  dans  la  maifon  y purent  voir, 
fut  enterrée  le  lendemain  fous,  le  nom  d'un 
avorton,  avec  les  ceremonies  accoutumées . 
C'ef  ce  qui  ayant  été  deterré , fut  reconnu 
pour  ctre  de. la graijfcde.pourccausmais  au- 
cune des  fçtnnies # qui  avpfènt  cwnoiffance 
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de  cet  accouchement , ne  f avaient  autre  cho - 
moins  à ce  qu’il  a paru,finon  qu’elles 
croioicnt  que  c’ étoit  un  monjlre  qu’elle  a* 
•voit  mis  au  monde  j ce  qui  fut  caufe  qu’el- 
les n’en  parlèrent  pas. 

§.5.  Deux  ans  apres  y cette  même' fem- 
me devint  encore  enceinte  ; ér  de  J on  aveu , 

( car  je  ne  parlerai  ici  qu’ apres  elle  > <&• 
apres  celles  des  voifmes  qui  l’ont  raconte’  ) 
elle  fut  greffe  treize  mois  entiers.  Pendant 
que  fon  mary  et  oit  à la  campagne  3 où  il 
travaillât,  & qu’elle  était  feule  dans  fa 
maijony  avec  une  de  fes  fœurs  qui  étoitu - 
ne  vieille  incommodée , il  vint  une 

femme  inconnue,  qui  lui  dit  qu’elle  ve- 
nait delà  part  de  Jon  Maître  Wîbrarit 
Janfz.  Maris,  qui  demeuroit  à Hoogl^ar- 
jpel , â environ  quatre  licites  de  là  3 & 
qu’elle  venait  exprès  pour  la  délivrer  de 
Jon  fardeau  s qu’elle  étoit  JàgeJemme , dJ 
qu’elle  demeuroit  à l’OoJler  Swaagdy\  > 
qui  en  étoit  à-peu-pres  auffi  éloigné.  A 
pane  cette  femme  eut  elle  été  un  petit  mo- 
ment , que  le  mal  d’enfant  prit  à l’autre  , 
d’une  fi  grande  vite (fe , que  fans  que  les 
voijines  pujfent y être  3 elle  fut  délivrée  de 
ce  fruit , que  la  fage  femme  dit  être 
mort.  Cette  femme  n’eut  pas  plutôt  receu 
ce  fruit,  qu’ elle  tourna  le  dus  à l’accouchée ; 
à?  en  un  moment  elle  f envelopa  depuis  les 
pieds  jujquà  la  tefie  3 dans  un  linge 
0 qu’elle 


Livre  Quatrième . Ch.  XXVI.  5*41 

qu'elle  tira  d'une  boejle  de  bois  , qui  étoit 
fur  un  bave  ; tellement  que  , ni  la  merc, 
ni  lcr  auti  es  femmes  ne  le  purent  voir  au - 
trement  qu'enveloppa,  te  elle  mil  enfuit e 
cette  poupée , dans  une  petite  laiette  à 
terre  : apres  quoi  elle  dit  à l'accouchée  , 
qu'elle  étoit  prefféc , te  qu'il  falloit  qu'el- 
le s'en  allajl  au  plus  vifte , mais  que  [a 
belle  feeur , qui  étoit  derrière , pouvoit  ap- 
pel 1er  les  voifines  à fonjecours.  Dans  le 
même  moment,  cette  jemme  partit  J ans  a- 
voir  été  veue  de  personne,  La  belle Jceur 
appella  donc  les  voifines , te  aujfi  tojl  il 
en  entra  une  par  la  porte  de  derrière , à 
qui  l'accouchée  cria  du  milieu  de  la 
chambre , (je  fay  ceci  de  fa  propre  bou- 
che ) qu'elle  allajl  quérir  les  voijims  au 
plus  vife  5 ce  quelle  fit , te  rentra  in- 
continent après . Cependant  l'homme  e tant 
revenu  des  champs , trouva,  auffi  bien 
que  les  voifines , dont  il  en  alla  aufft  qué- 
rir quelques  unes  à la  hajlc , fa  femme 
fort  froide , fur  le  plancher , toute  feule , 
fans  beaucoup  de feu  dans  la  cheminée , te 
qui  étoit  accouchée . Tout  le  monde  fui 
fur  pris , comme  l'on  fe  'le  peut  imaginer. 
Cependant  chacun  fe  mit  en  devoir  de  la 
fecourir.  L'enfantétoit  comme  mort , cou- 
vert d'une  petite  couverture  blanche , à 
quoi  on  ne  favoit  que  faire  : c'eft  pourquoi 
apres  que  l'on  eujl  allumé  du  feu  3 Ton  mit 

la 


JS  sus 


f^.2  le  Monde  enchanté. 

la  femme  au  lit  bien  chaudement  y faon 
latraitta  comme  une  véritable  accouchée. 
Les  marquer  ordinaires  de  V enfantement , 
cunfiftoient  » la  plus  grande  partie  , en  eau 
mcjk'e  de  fang , qui  était  fur  le  plancher • 
On  nettoya  la  chambre  » fa  l'on  fit  tout  ce 
qu'il  y .avait  à faire:  mais  perfonnede 
la  compagnie  ne  vit  fa  ne  demaillotta 
cette  maffe  qui  étoit  ainfi  enveloppée  ^ 
parce  que,  félon  que  dit  C accouchée  , qui 
n’en  avait  pas  encore  par  lé,  la  fage femme 
lui avoit  deffendu  d'y  toucher  , tellement 
donc  que  l’on  enterra , comme  la  première 
fois  y cette  maffe , qui paroiffoit  extérieure ~ 
ment  être  un  enfant , mais  qui , félon  l’o- 
pinion d’une  des  femmes  , étoit  plus  lege- 
re  qu'un  enfant  ne  doit  être  ; fa  quand 
cette  petite  chaffe  fut  deterrée , l'on  trou- 
va que  l'enfant  qui  avoit  été  dedans , était 
fait  de  plufieurs  guenilles.  laiffe  à ju- 

ger aux  autres , (i  cette  femme  mit  quel- 
que enfant  au  monde  à cet  te  fois  , ou  nom 
Mais  la  voifinc  qui  y fut  la  première , dity 
que  félon  toutes  les  apparences  > fa  tout 
çe  qu'elle  avoit  vett  de  ce  que  l'on  a cou- 
tume de  voir  à un  accouchement } elle  c- 
toit  perfuadée  que  cette  femme  avoit  en* 
fanté.  En  ce  temps- là  la  nouveauté  de 
cette  hifloire  commença  à fe  répandre  par - 
wy  le  peuple  $ mais  tout  demeur  a cnfevely 
Çyecl’enjant  ? jufques  à cette  heure  > que 
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l’on  a découvert  l'un  if  l'autre. 

§.4.  A la  troifieme  fois  qu’elle  fut  en» 
ceinte  y elle  devint  comme  les  autres  fem- 
mes , grofle  de  corps  en  apparence , if  fin 
terme  étant  accomply  vers  le  milieu  de 
l’Eté » elle  demeura  grofle  comme  la  pre- 
mière if  la  fcc  onde  fois  y fans  accoucher  ; 
if  elle  pafla  dans  cet  état  tous  l’Eté.  Ce- 
pendant en  Autonne  (je fuis  laconfejfiun. \ 
de  la  femme  ) cette  meme  fage-femme  de 
Stuagdyl^,  la  vint  trouver , pendant  que. 
L’homme  n’ était  par  au  logis  y pour  voir 
comment  elle  fi  port  oit.  Et  ay/mt  appris 
qu’il  y avait f long  temps  qu'elle  étoit  en- 
ceinte , elle  la  vifita  par  tout  le  corps , if 
lui  dit  qu’elle  voyoït  -bien  qu’elle  étoit , 
grofle  j maii  que  quoi  qu’elle  porta  ft  plus 
long  temps  que  les  femmes  n’ont  accoutu- 
mé y elle  ne  lai  f oit  pas  d'efperer . que  tout 
irait  bien  y if  la  de fin s elle  s’en  alla.  Le, 
19.  de  Novembre  16  5$.  cette  femme  re- 
vint de  la  part  de  W-ybrant  Janfz.  Maris 
pour  l’accoucher  du  fruit  dont  elle  préten- 
dait être  grofle.  Elle  s’alla  a (feoir  auprès , 
d’elle  y proche  du  feu.  Le  mari  étoit  alors  à 
Abbekerl^i  pour  acheter  dubpis,  if  elles  : 
mangèrent  enfimble  un  morceau  : il  faut 
que  fait  été  avant  midy » Apres  > cette 
f âge  femme  luy  donna  quelque  chofi  de> 
fie  pour  prendre  le  Joir  dans  quelques  goû- 
tes de  boüifontm  d’autre  chofi  ; ce  qu’ci* 
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le  fit  auffi,  félon  fa  confejfion  ; & la  fage 
femme  lui  dit  en  partant , quelle  ejperoit 
que  cela  la  foulageroit  ; qu'elle  allott  de 
ce  pas  à Eerfwoud , qui  eji  à une  petite 
lieue  de  là  y <ÙT  qu'elle  reviendrait  le  Icnde • 
mam  au  matin . Elle  commanda  auffi  à 
cette  femme , d'envoyer  en  ce  meme  te  ms  y 
Jon  mary  quérir  fa  mer e , qui  demeuroit  à 
Zybckerjpel , apres  quoi  elle  s'en  alla  a- 
vaut  que  le  mary  fut  de  retour  , tellement 
que  le  mary , qui  était  aile'  le  lendemain  à 
Zy  bel^er jpefne  vit  pas  encore  cette  femme. 
Bien  plus  , comme  il  appert  plus  au  long 
par  Ja  propre  confejfion , fon  mary  partit 
dans  un  batteau  dés  la  pointe  du  jour  (cV- 
toit  le  Mercredy  io.  de  Novembre)  pour 
aller  quérir  fa  belle  mere  •*  mais  avant 
qu'il  fut  de  retour  3 la  fage femme  vint  ; 
& apres  avoir  été  un  moment  proche  de 
cette  femme  3 les  douleurs  lui  prirent  fi 
vivement , qu'avec  l'aide  de  cette  fage 
femme  y elle  accoucha  pr ornement  & heu- 
reufement  de  l'enfant , àr  de  tout  ce  qui 
accompagne  l'enfantement . Auffi  toft  U 
fage  femme  qui  avait  receu  le  fruit , tour - 
na  le  dos  a f accouchée , en  forte  qu'c  lig- 
ne put  voir  ce  qu  < lie  a voit  mis  au  monde  , 
ne  jamais  vcu.  Il  efl  vrai  qu'elle  fit 
deux  ou  trois  efforts  pour  le  voir , mais 
(a  fage  femme  qui  lui  dit  qu'il  y avoir  du 
danger  pour  elle}  de  le  voir  > ne  le  lui  voulut 

fai 
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pas  permettre , /»/  dejfendit  même  de 

le  voir  , quand  les  autres  le  regarderaient. 
Cependant  elle  était  empechée  à emmaillot- 
ter  l'  enfant  ; èr  four  cet  ejfet  elle  atoit  mis 
auprès  d'elle)  cette  cajfette  de  bois^dans  la- 
quelle l'accouchte  avait  ferré  fes  hardes 
d'enfant.  Elle  en  prit  ce  qui  lui  était  ne- 
ce  faire.  Elle  en  enveloppa  le  fruit , depuis 
le  haut  juj qu'au  bas  > Ù après  l'avoir 
mis  en  état  qu'il  ne  peuvoit  être  veu  r elle 
le  mit  dans  une  laiette proche  d'elle,  Aga- 
the Germont  était  cependant Jans fecours9 
( car  il  n'y  avoit  qu'elle  ) & en  pitoyable 
état . A peine  la  [âge  femme  eut  elle  fait 
au  fruit  tout  ce  qu'il  fallait , qu'elle  s'en 
voulut  aller,  fous  pretexte  qu' elle  était  pref- 
fée.  La  femme  la  pria  de  demeurer  jt/f- 
qu'à  ce  que  / on  mary  & fa  mere  fufent 
venus . Elle  n'en  voulut  rien  faire,  di - 
fane  qu'elle  ne  pouvait  pas  rejler  da- 
vantage • àr  elle  ajouta  qu'a  l'égard  de 
fan  payement  , IVybrand  ^ans^oon  la  cew 
tenter  oit.  L a de  fus  elle  partit  ,fans  que 

l'accouchée  s'apperceuf  qu'elle  emportaft 
aucun pacquet , ni  qu'elle  eujl  rien  appor- 
té, Un  peu  apres  fon  mary  & fa  mere  ar- 
rivexent , qui  la  trouvèrent  en  cet  état . 
Le  mary  retourne  & appelle  les  voifmes , 
lesquelles  trouvèrent  la  femme  délivrée  , 
ajfife  auprès  du  feu , froide  & tremblante . 
Les  voifmes  virent  parterre  tout  ce  qui  fe 
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•voit  en  de  pareilles  rencontres  5 iS  le  fruit 
qui  n’étoit  pas  loin  de  là  , enveloppe  4? 
mis  dans  une  layette  ; & elles  dirent  en~ 
core,  qucc’étoit  un  enfant  mort  ne , c’efl 
pourquoi  les  femmes  fe  rangèrent  auprès 
de  T accouchée,  pour  lui  faire  tout  ce  qu'il 
falloit.  Une  des  femmes  s’étant  cependant- 
aprochée  de  l’enfant , pour  voir  s’il  n’y  a ^ 
voit  rien  à faire  9 la  mere  l’en  empccbar. 
difant  : Qu’y  voulés  vous  faire  ? il  eli 
accommodé.  Ainfi  la  plus  part  des 
femmes  s’ en  retournèrent  chés  elles.  Mais 
quelques  heures  apres , trois  de  ces  femmes» 
incitées  peut  être  à cela,  par  quelqu’un  de 
leur  ma/fon,  •venant  àpenfer  que  l’on  di - 
voit  peut  être  quelque  chofe , de  ce  qu’ el- 
les ré  avaient  pas  veu  ce  qu’elle  avait  mis 
au  monde , retournèrent  à la  maifon  d* 
l’accouchée  5 demandèrent  au  mari  de 
voir  l’enfant , qui  le  leur  permit , mais 
après  qu’il  l’ -dur oit  demandé  à Jar. fe?nme~ 
Ce  qu’il  fit , 4?  la  dé  fus  il  revint  dire  aux 
femmes  y quelle,  ne  le  voulait  pas  > mais 
qu’elles  te  lui  demandaient  elles  mêmes. 
Elles  le  firent , mais  elles  n\  n purent  obte~ 
nir  la  permijfton , 4s  elle  leur  ait  une 
deux  lois  , qu'elle  ne  le  vouloit  pas , ni 
que  pcrjumie  te  vift.  Ainfi  ces  femmes 
s’en  retournèrent  }jam  avoir  pû  voir  ce  que 
c’étoit.  Le  lendemain  on  pria  les  enfans 
du  vQifinage  ( comme,  c’ejl  la  coutume  f 

de 
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de  venir  à l'enterrement  de  cet  enfant . 
L es  femmes  étant  entrées  dam  la  maiJon,i? 
trouvant  encore  l'enfant  au  meme  endroit 
où  ils  r avaient  laijjé  la  veille  > deux 
d'entre  elles  refolurent  de  voir  ce  que  c'z- 
toit  que  cet  enfanty  avant  que  de  le  mettre 
dans  le  cercueil , fans  le  dire  à la  mere>  de 
peur  de  refus;  mais  à peine  eurent  ettet 
commencé  à ofter  les  épinglés  du  cojlé  de 
la  te  fie  , que  l'accouchée  leur  deffendit  d'y 
toucher.  Bien  plus.  Ayant  veu  qu'elles  le 
tenaient  dans  cette  intention , ( c'ejl  le  te - 
meignage  des  femmes  ) elle  fauta  en  bas  de  - 
fin  ht , les  traicta  fi  rudement , en  leur 
difant  qu'elle  ne  voulait  point  qu'on  le  vifl, 
qu'elles  furent  contraintes  de  Je  defijïer  de 
leur  entreprifi , & de  mettre  cette pouppée 
fans  l'avais  veüe , dans  la  bierre. 

. §.J.  A peine  cette  troifiéme  poupée  fut 
elle  enterrée,  que  la  rareté  drc.es  événe- 
ment, & de  ces  couches  furprenames ,. 
commença  à faire  grand  bruit  parmi  le 
peuple.  Chacun  vouloit  qu'il  y eut  là-dcf- 
fius  quelque  chofe  de  caché , que  l'on  ne 
favoit  pas.  D'autres  difoient  qu'il  y a-  .. 
voit,  fans  doute.,  delà  Magte.  Que , pour  » 
cacher  cemyftere.,  Nicolas  Ny s s'oonvien-  . 
droit  de  nuit  Jecrctement , & deterreroit 
cet  enfant,  & qu'il  fallait  y prendre  parde.  3 
Ce  bruit  augmenta  comme  une  pelutte  de  " 
neige  9 bien  que  ce  nefujfent  que  ' des  dif-  * 

cours 
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cours  en  l'air  > fans  aucun  fondement , & 
feulement  fur  des  foupçons , C'ejl  pour- 
quoi ils  obtindrent  de  la  Juftice  de  ’Zybc- 
/{ erfpel  la  permijfion  de  vetr  ce  que  c'étoit^ 
& de  déterrer  la  petite  bierre.  Ce  qui  Je 
fit  en  prejencc  de  toute  la  propulacej  le 
Dimanche  d'apres  24.  de  Novembre , 

( car  il  avoit  été'  enterré  le  Jeudi.  ) On  ap- 
porta la  bierre  dans  l'Egltfe , parce  que 
c'étoit  au  foir  & à la  chandelle.  On  Cou- 
vrit ; 4?  apres  avoir  détaché  toutes  les 
épingles , qui  étaient  fiprefées  les  unes Jnr 
les  autres , qu'il  y a de  quoi  s'étonner  f 
l'on  trouva  que  le  corps  étoit  fait  de  mer- 
luche , dont  la  queue  ejloit  fondue  ; ce  qui 
fer  voit  pour  faire les  pieds  crochus.  Les  bras 
étoient  des  boudins  d'avoine,  & un  charbon 
en  faifeit  la  tejle.  Cecyfut  unnouveau 
fujet  d'étonnement  aux  yeux  d'un  chacun. 

Apres  cecy  on  Ce  fàifit  de  la  perfonne  : on 
la  mit  à la  gene , & enfin  fur  l’echafaut  > en 
vertu  des  fentenccs  rendues  le  9 & le  17. 
d'Avnl  1659. 

§.  6.  La  femme  aiant  donc  été  x 
caufe  de  cela  tirée  en  juftice,  apres  de  lon- 
gues procedures  > fut  menacée  d’etre  mife 
a la  queftion  : mais  le  fufdit  Miniftre  E.  D. 
qui  en  eut  compaflion  , parla  pour  elle> 
croia.ni  qu'elle  pouvoit  bien  avoir  ejlê  un  fu- 
jet dont  le  Diable  {e  fer  oit  fervy  pour  jouer  fort 
fer  [annale.  J^u'il  pouvoit  l'avoir  enflée  de  U 

lorte 


Livre  Quatrième,  Ch.  XXV T.  549 

forte , qu'elle  aurait  paru  'etre  greffe  , & qu'il 
a'troit  agy  avec  elle  comme  fi  elle  avoit  eti 
effectivement  une  femme  en  couche , qu'el- 
le eu/l  enfanté.  Cary  ajoutent  il  enfuite, 
ce  pouvoit  bien  etre  une  illufton  ; à quoy  elle - 
meme  les  autres  pouvaient  eue  trompées . 
De  plus  y Satan  efl  capable  de  faire  cela.  Il 
prouvoir  cccy  par  le  neuvième  verfet  du 
quatrième  de  Saint  Marthieu  ; par  le  neu- 
vième du  huitième  des  Adtcs  , & par  le 
premierdu  troifiemc  de  l’Epiftre  aux  Ga- 
lates  5 apres  c]uoy  il  fit  voir  l'explication 
de  la  nouvi  lie  Traduction  de  ce  paffage  Pour 
cela  il  produifit  les  témoignages  d’Hype- 
rius  Meth.  Tbeo/.l.  1 p.3 o-fjjof.  dcVoe- 
tius  Part . 1.  Dijput.  pag.  ffç,  & de  Tim- 
plerus  Metaph.  lib.\  cap  q.  Prcblerr%^\‘y 
lesquels  dilènt  que  le  Diable  peut  enforce- 
ler  de  la  forte  les  fens  des  hommes  Mais 
nous  ne  pouvons  plus  ajouter  foy  à des 
choies  qu’üs  raporterit,  (ans  les  avoir  ja- 
mais veues -,  c’cftalfds  de  nous  en  raporter 
à ce  qu’en  dit  PEcritute  , ou  ce  que  nous  en 
dicte  la  raifon,  ou  au  moins,  à ce  qui  a paru 
par  expérience;  mais , ni  le  Miniftre,  ni 
ccs  autres  Autheurs,  n'ont  jamais  rien  veu 
de  toutcecy. 

§.  7.  Voies  donc,  je  vous  prie , combien 
l’homme  efl:  porte'  pourl’intereft  du  Dia- 
ble. Ce  meme  Miniftre  a peu  favoir  de- 
puis , par  le  moieii  d’une  hiftoire  qui  a efté 
afles  connue  dans  cette  ville  , comment  lé 
defir  ardent  qu’une  femme  a d’avoir  un  en- 
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fant , quand  elle  n’en  peut  avoir  , s’au- 
gmente» & combien  il  luy  peut  faire  aclic- 
pter  chèrement  le  bruit  d en  avoir  eu.  La 
femme  d’un  riche  bourgeois  feignit  d etre 
grofl'e.  Elle  achepra  un  enfant  qui  n’etoit 
pas  encore  né , d’une  femme  qui  etoit  véri- 
tablement groflé.  Elle  Ce  mit  .au  lit»  dans 
le  temps  que  l autrc  femme  devoit  accou- 
cher. Elle  fe  Ht  apporter  cet  enfant  H 
adroitement  » que  le  Mary  ne  foupçonna 
rien,  & ciut  que  c’efloit  chair  de  fa  chair,  & 
os  de  (es  os.  Maisfoitquelavendeufe  ,ou 
laporteufe  de  l’enfant,  n’eufient  pasetefa- 
tislaites  du  falaire  qu’elles  s’etoient  pro- 
mîtes, elles  découvrirent  l’impofture.  Qr 
cette  Pay  faune  qui  avoit  envié  auffi  d’avoir 
'un  enfant,  mais  qui  n’avoit  pas  tant  d’ar- 
gent que  la  bourgeoife  , pour  en  achepter 
un,  en  fit  un  elle  meme  , avec  du  vieux 
oing,  un  autre,  avec  des  guenilles,  & un 
troifieme  avec  une  merluche  & des  bou- 
dins : toutes  , chofes  que  l’on  a ordinaire- 
ment dans  la  maifon  , fans  qu’il  fuft  befoin 
d’employer  per  fonde  pour  cela.  Pour  ce 
quieflde  la  fage  femme  de  Swaagdyk,c’eft 
une  de  fes  inventions,  & qu’elle  ne  put 
aufli  foutenir  devant  les  Juges.’  Elle  n’avoir 
pas  beaucoup  de  peine,  non  plus , à préparer 
dans  fa  maifon , tout  ce  qui  etoit  necefiaire, 
pour  faire  croire  qu’il  y avoir  une  accou- 
chée; & fi  elle  difoit  qu’plie  aprochoit  de  fon 
terme,  c’ctoit  pour  donner  plus  de  vray  fèm- 
blancc  à fa  fauffe  couche.  Mais  fi  l’on  veut 

fa- 
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lavoir  comment  cette  femme  vouloiï  bien 
s’expofer  à tant  d’affronts  , c’eft  qu’elle 
avoit  commencé  , & qu’elle  ne  penfoitpas 
qu’il  luy  en  duft  arriver  d'autre  inconvé- 
nient : ainlî  il  fallut  qu’elle  demeura/l  le 
reftedefes  jours  la  riféedetout  le  monde, 
ce  qui  dura  encore  allés  de  temps. 

CHAPITRE  XXVII. 

t Ç ( i ) U ' • üi  r .4  ;i*i  J i/v..'  x Î.Ofîl’l 

Que  les  procedures  que  l’on  a tenues  au 
commencement  de  Li  Reformai  ion  au 
fujet  de  U Magie , n\nt  éee^ni  judi- 
eieufes  * ni  raifcnnables. 

c 

$.  I.  /^\Uoi  que  depuis  que  les  Pays-bas 
Vcont  fecoué  le  joug  du  Pape,  Ion 
nepuiffe  pas  dire  qu’ils  ayenç  été  abfolu- 
ment  purgés  des  erreurs  de  cette  religion 
touchant  la  Magie , cependant  l’on  s’eft 
aperceu  que  depuis  que  ces  prétendues  Sor- 
cières ont  été  bruilées,  on  n’en  a plus  enten- 
du parler.  II  femble  même  que  ç.'uxqui 
-ontretenu  la  Religion  Romaine,  ont  oublié 
ce  que  c’eft,  depuis  cemaflacre  des  Con- 
fefleurs  de  la  vérité  , que  l’on  appelle  Vau- 
dois,  fous  prétexté  qu’ils  étoientSorciers,  & 
qui  fe  fit  à Arras  , aux  années  1459,  1460, 
& 1461.  dont  on  peutlirel’Hiftoireàlafiii 
du  livre  de  Renaud,  Schor.  Car  les  Sen- 
tences des  Juges  & Inquifiteurs  furent  caf- 

fées&  annuilccs  trente  ans  apres , au  Parle- 
ment 


^ 5 % le  Monde  enchanté . 
ment  de  Paris,  & les  Juges  qui  e'toient 
encore  en  vie,  furent  punis.  Cependant 
Ion  trouve  qu’ilyétoit  encore  relie  quel- 
que choie  de  cette  prévention  des  Papiitcs» 
en  l’an  1 59^.  puis  qu’il  paroit  que  , non 
feulement  les  Jultices  fubalternes  , mais 
auilîles  Coûts  de  Jufticede  Hollande  & du 
Dioceie  d’Utrecht,  e'toient  entache'es  de 
ce  levain  : encore  qu’il  paroilTe  par  Sen- 
tence du  Grand  Conleil , rendue  en  1593, 
que  l’on  commençoitày  aller  un  peu  plus 
bride  en  main4  Je  rapporterai,  pourfèrvir 
de  preuve  de  l'un  & de  l’autre,  une  certaine 
Sentence  rendue  àSchoonhoven.àl’occafion 
delà  Magie,  le  18  Décembre  17:91.  en- 
luite  le  contenu  des  procedures  d’Utrecht, 
de  l’an  iy 9 5.  & enfin  la  Sentence  de  là 
Courjannullée  par  le  Grand  ConlèildeHoi- 
lande  179$.  Neanmoins  je  n’en  tirerai  que 
le  plus  neceffaite  , de  peur  d’être  trop  long, 
mais  aulfi  ailes  pour  pouvoir  lèrvir  de  preu- 
ves vivantes  de  l’extreme  erreur  de  ce  tenas- 
là. 

§.  t.  Je  trouve  dans  la  fèntence  de  la.* 
Iuftice  de  Schoonhoven,  ces  chefs  d’acculà- 
tion:  qu’une  certaine  ,,  Marie  tAdriaans* 

„ azée  de  foixattle  $ dix  ans  , avait  confeffé 
,,  volontairemcnt,que  leDiable  lui  avoit  fait 
,,  renier  Dieu  , & qu’apres  lui  avoir  donne 
,,  pour  erres  du  mariage  qu’il  prétend  oit 
,,  contrarier  avec  elle  , une  pièce  d’or  , en 
„ apparence  , laquelle  fe  changea  en  fuite 
7)  eu excremens d’enfant,  il  l avoir  connue 

,,  chac- 
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,,  charnellement;#  qu'il  lui  avoit  donne  un 
,,  périr  pot  plein  d’onguenr,a  vec  lequel  elle 
„ avoic  enlorcelé  depuis  pluficurs  perfou- 
„ nés 

Qu’une  nuit  l’Ennemi  l'ayant  cveilléc 
,,  àUtrecht,  il  laportaà  Vianen,  pouren- 
,,  lorceler  un  certain  Adrian  Lccnerrs,  a- 
„ près  quoi  il  la  raporta  à Utrccht. 

Qu'elle  en  avoit  encore  enlorcelé  trois 
autres,  tant  avec  cet  onguent,  qu’avec  au- 
tre chofe.  Qu'il  y en  eut  deux  à qui  cela  ne 
fit  rien,  mais  qu’elle  crut  feulement,  que 
le  Diable  le  fit  à (à  lollicitation.  Sur  cette 
confèlfion,  cette  femme  fut  condamnée  à 
être  étranglée,  & enfuite  brufiée,  le  1$ 
Décembre  1 f 9 1 . Quoi  que  ces  pièces 
Ibient  rapportées  tout  Amplement , clics  ne 
lailïenr  pas  de  nous  devoir  fuffire,  pour 
nous  faire  concevoir , que  cette  vieille  fem- 
me avoit  plutôt  fongé  & invente'  ce 
qu’elle  confefle,  que  de  nous  obliger  à 
croire  ces  contes  de  vieilles , fi  puérils , & 
fi  ridicules,  qu’un  homme  làge  devroita- 
voir  honte  de  les  lire. 

§ 3.  Confédérés  un  peu  quelle  apparen- 
ce de  vérité  il  peut  y avoir  dans  cette  con- 
fellion  , qu’une  femme  qui  n’a  jamais  été 
mariée  > ainfi  qu’elle  l’a  déclaré  entr’aurres 
choies  , le  loit  engagée  au  Diable  à l’age  de 
foixante  & dix  ans  , & qu’elle  ait  rcccude , 
lui  des  excrcmens  pour  de  l’or?  Le  prix# 
la  valeur  d’une  reîle  promefle , pouvoir  a-. 
Yoir  lieu  avec  des  hommes , au  moins  avec 1 
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Michel  le  TonnçJier»  avec  lequel  elle  con- 
fefla  avoir  vécu  en  concubinage  pendant  un 
mois.  Mais  ce  qji’il  y a ici  de  remarquable,, 
c et  ce  qu’on  dit  d’elle  entr’autres  cholcsjlà- 
voir  que  pendant  qu’on  la  menoir  prifonie- 
re,  ne  faifant  (implemenc  que  toucher  un. 
jeune  homme  qui  dtoit  auprès  d’elle,  elle  lui 
aie .Quoiït'tn  vas  tu  cornwe  celà-Qu’ttrce  cjue 
tu  t'amufes  là  à ecouter  ? & que  la  delTus  elle 
CRUT  que  r Enveiyi  avait  enforcele  ce  jeu- 
ne homme  par  / on  moyen.Ct  n’a  donc  été'  qu’u- 
ne (impie  croyance.  Ainlï  peut  elle  auffi 
avoir  fonge,lcar  elle  dormoit)quç  ce  même 
ennemi  l’etoit  venue  quérir  à Urrecht,  pour 
h porter  à Vianen , & qu’il  l’y  avoir  ra- 
porte'e:  tellement  que  là  propre  penfée , 
& la  prévention  des  Juges,  lui  à caufif  la 
iport. 

§.  4.  Ceux  d’ Urrecht  ne  font  pas  plus 
excusables  dans  la  Sentence  démon  qu’ils 
rendirent  contre  quatre  pe.rfonnes , quatre 
ans  apres  ce  temps -là}  dont  on  peut  lire  les 
informations  & les  Sentences  judicielles* 
dans  la  Batavia  lüujlratadt  Sirnop  de  Leeu- 
wen,aux  pag.i9  5^30 6.  qui  en  reviennent  à 
ceci  i lavoir  qu’un  certain  Valkert  Dirxen  fut 
mi?  à la  quçftion  par  deux  fois, fur  le  lèul  té- 
moignage de  fes  propres  en  fans,  âges  de  1 
14.&  t6  ans,&  que  n’aiant rien  avque>il  fur 
jette  dans  l’eau,  ( o Juges  aveuglçs  I ) fur 
laquelle, tantôt  il  $ota,&  tantôt  alla  à fonds, 
fans  néanmoins  rien  confelTer;  linon  qu’à  la 
fin  il  avoua  quelques  fottifes,qui  ne  Yalloient 
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guere  mieux  que  celles  de  la  vieille  femme 
de  Schoonhoven,  & entr’autres , qu’il  avoit 
été  chaugé  en  loup,  &que  Ibus  cette  foç- 
me,  il  avoit  mordu  les  beftiaux  des  autres, 
dont  ils  éruient  morts.  Tout  le  relie  de  là 
Confelfion  eft  de  même  trempe;  mais  liir 
tout  il  faut  remarquer , que  ces  hommes 
ont  tous  mordu  le  bétail  fous  la  forme  d’un 
loup , dont  on  ne  manque  pas  autour  d’A- 
mersfort  & du  Veluwe;&  que  cependant  au- 
cuu  d’eux  n’eft  accule  d’en  avoir  mordu 
en  deçà  les  lieux  quejevien  dénommer, 
où  il  n’y  à point  de  loups.  Peut  on  ja- 
mais rien  concevoir  de  plus  ablurde , que 
de  dire  que  dans  un  pays  plein  de  loups  , lï 
un  cheval , où  une  vache  vient  à être  mor- 
due d’un  loup , on  dife  que  c’eft  d’un  hom- 
me metamorphofé  en  loup , & non  d’un 
véritable  loup. 

§.  $\  On  ne  s’eft  pas  contenté  de  punir 
feulement  des  perfonnes  âgées  pour  crime 
de  Magie,  l’on  à puni  aufli  des  enfans. 
Voici  les  remarques  qu'en  à faites  cet  Au-j 
theur , page  360. 

„ Folkert Dirxtn , bruflé le  1 Aoûtiçpj? 

,,  Le  fils  de  Hejfel  Folkers , âgé  d’environ 
„ quatorze  ans, fut  condamné  à caufc  de  dt 
„ jeunefle,  à être  mené  au  lieu  où  dévoient 
„ être  bruflées  Henriette  Folkers  , fa  fœur, 

,,  & Marie  Barten  : à y être  fouetté  juf- 
„ qu’au  fang , & enfuite  être  mené  prifon- 
,,  nier  dans  la  maifon  de  Hafenberg.,  où 
,,  il  devoir  relier  jufqu’à  ce  qu’il  plut  à 
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,,  la  Cour  d’en  ordonner  autrement. 

,,  Henriette  Folkers , jeune  fille , age'e  de 
„ dix  lept  ans , bruflée. 

,,  Dirk  Folkerts , âgé  de  huit  ans , page 
,,  5 o eut  la  meme  lentence  cjue  Ton  freie 
„ Hellel. 

„ Le  vingt  fiziéme  Juillet  1 59f.  A n - 
,,  toine  Bulk , âgé  de  vingt  huit  ans,  brullé. 

y»  Le  premier  Août  1J95.  Gysbert  Fol- 
,,  kertr  ( on  ne  dit  pas  quel  âge  il  avoit  ) 
,,  receut  la  même  lentence  que  Tes  freres 
,,  Heflel&Dirk. 

,,  Marte  Bartertt  femme  d’Antoine  Bulky 
,,  .bruflée. 

Voici  deux  couples  brulïées  pour  crime 
.de Magie,  un  homme  & une  femme,  Sc 
.un  pere  & fa  fille , & trois  petits  innocens, 
(entre  lesquels  il  s’en  trouve  un  de  huit  ans ) 
condamnes  à être  fouettés  jufques  au  lâng , 
& à demeurer  en  prifon , apres  avoir  été 
contraints  de  voir  brufler  leur  feeur,  une 
.jeune  fille  de  dix  feptaus  Encore  e'roit  ce 
une  grâce  que  la  fupcrftition  fit  à ces  inno- 
cens. 

§.  6.  Je  dis  donc,  apres  van  Leewen,  que 
yy  la  Sentence  du  Grand  Conleil  de  Hollan- 
,,  dey  rendue  le  huitième  Juillet  1595. 
,,  étoit  bien  plus  jufte  & plus  équita- 
,,  ble,  par  laquelle  une  femme  de  Schie- 
3,  dam  , qui  avoit  été  condamnée  à la 
,,  queftion  par  la  Cour  de  Hollande',  par  ce 
>,  qu’elle  étoit  accufée  d’êcre  Sorcière  y fut 
j»  mile  en  liberté  j la  Sentence  de  la  Cour 
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,,  de  Hollande,  cafl’ée&  annullée,  & 1c 
„ Bailli  condamne  aux  dépens.  Le  prin- 
cipal chef  de  fbn  accufâtion,  eft,  qu’ou 
„ avoir  pris  garde,  qu’un  jour  étant  proche 
,,  du  vaifleau  d’un  certain  Corneille  Cor- 
,,  neillifz.  elle  s’étoit  amuféc  à jouer  dans 
„ l’eau  avec  une  baguette  j apres  quoi  cc 
j,  vaifleau  ayant  fait  voile , il  périt.  Ne 
voila-t-il  pas  une  confequence  bien  tirée? 
Cette  bonne  femme  fut  afTés  malheureufe 
àcaufède  cela, d’être  réputée  Sorcière.  El- 
le avoit  joué  autour  de  ce  vaifleau  avec  une 
baguette  étant  à terre,  & par  confequent 
elle  fut  caufe  que  ce  vaifleau  fit  naufrage  en 
mer.  En  voici  une  autre  plus  belle. 
„ Cette  femme  étant  avec  trois  compagnes, 
„ & chacune  leur  Serviteur  ( c'etoit  des 
„ Diables  fous  une  forme  humaine)  avoit 
„ danfé , en  tenant  les  autres  par  la  main  , 
,,  chacune  le  voyant,  mais  n’étant  vues  de 
„ perfbnne , par  la  vertu  d’une  certaine 
,,  herbe  que  le  Diable  leur  avoit  donnée  » 
,,  ( mais  c ejt  une  hsrbe  qui  n'a  pas  j a pareille 
,,  dans  le  monde.)  Hé  bien,  que  vous  en 
fèmble?  Le  Grand  Confeil  n’avoit  il  pas  rai- 
ion  d’cmpecher  que  l’on  ne  mift  cette  fem- 
me à laqueftioii,  puisque  fêsaccufations 
n’étoient  pas  mieux  fondées , & qu’elles  é- 
toient  impoflibles  & contre  nature  ? Nean- 
moins qui  fait  fl  la  douleur  de  la  queflion  ne 
l’euft  pas  obligée  à confefler  qu’il  étoit  vrai 
qu’elle  étoit  Sorcière , & à travailler  elle- 
même  à là  mort,  mais  une  mort  flhon- 
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renie  & fi  effroyable , par  le  manque  de 
courage  ou  de  force.  Car  )e  trouve  qu’il  eft 
remarqué  dans  le  corps  de  la  Sentence, 
qu’elle  étoit  un  peu  melancholiquc , & que 
quelque  fois  elle  difoit  qu’elle  fouffroit 
de  grands  combats.  Or  il  n’y  a point  de 
doute  que  pour  peu  que  l’on  eut  forcé  fes 
fens  déjafoibles  , elle  fe  feroit  facilement 
perfuadée  qu’elle  aurait  fait  des  chofèsi 
quoi  de  fa  vie  elle  n’auroit  penfé. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Qu* il  y a quatre  vingt  s ans  que  Ton  pu - 
nit  en  Datiemarc  une  ejpece  de 
Magie  toute  extraordinaire , dont 
les  preuves  bien  examinées , ne  va» 
lent  rien . 

■ r«  * r*  —t  • • •«'•••  V fH**»»»  « • , » f»  • #*  . . , , 

y|NM  s i * j . < u - «i  • • ^ » +*  l a I»'  ] r 

$.  ï.  T^Ien  que  la  lumière  de  la  Refor» 
X J mation  ait  difïipé  dans  les  Pays 
bas,  le  brouillard  de  l’ancienne  erreur  qui 
rcgnoicdans  les  Tribunaux , à l'égard  de  la 
Magie,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’elle  ne  règne 
encore  en  Danemarc , en  Suede , en  Al- 
lemagne, & en  Angleterre,  encore  que 
l’Onyfafle  profeflïon  de  la  Religion  Pro- 
cédante , dans  un  pays  plus  , dans  un  autre 
moin9 , à proportion  qu’il  y en  a qui  s’em- 
ploient à ma!  faire , & à nuire  à leurs  voi-' 
fins.  Et  combien  que  je  parle  id  des  pro- 
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cedures  qui  ont  été  tenues  devant  & aptes  ; 
je  ne  me  puis  empêcher  de  dire  ce  que  des 
perfonnes  de  cônfideratiôn  m’ont  fait 
lavoir  plus  d’une  fois  dedifFetens  pays , en 
fe  plaignant  que  les  Ecclcfiaftiquçs  entre 
tiennent  le  peuple  dans  ces  reveriés  , farts 
quoi  il  n’y  a pas  de  doute  que  les  procedures 
pour  fait  de  Magie , ceflêroient  ailèmenr. 
C’eft  aulfi  ce  qui  paroirra  dans  ce  que  je 
râporterai  dans  ce  chapitre,  & dans  les 
deux  fuivans,de  pareilles  avanturesarrivées 
dans  les  pays  fufdits  , ou  les  Pafteurs  ont 
■été  ceux  qui  le  font  le  plus  méfiés  dans  ces 
affaires,  & qui  ont  lé  plus  contribué  à fai- 
re brufler  les  hommes.  C’eft  ce  que  je  fe- 
' rai  voir  dans  ce  chapitre, à l’égard  de  Dane- 
marc , dans  le  fuivant,  à l’égard  de  la  Suede 
&de  ta  Pomeranie,  & enfin  à l’égard  de 
^Angleterre.  -l*  }'  ■ 

, §*  i.  Un  Seigneur  Danois,  qui  rti’a- 

uoit  raconté  k contenu  de  l’hifloire  de  fou 
pays,  l’a  fait  traduire  de  fa  propre  langife 
•en  Latin  , ariafi  qu’elle  a été  imprimée  cnés 
van  Dalcn  , avec  ce  titre  : Energumem  Coa - 
gtenfes  , jive  admit abitu  Hijioria  de  horren.fa 
Cacodamonis  tetitatïone } c’eft  à dire , lit 
Poffedés  de  Koge  r ou  THiJloire  Surprenan- 
te aune  épouvantable  tentation  du  Diabfr. 
Cette  Hiftoire  a d’aboid  été  écrite  par 
Jean  Brunjmait , Re  Sieur  du  Col/ege  de  Her- 
low , avec  approbation  de  Je/an  Btrkerode , 
premier  Profeffeur  en  Théologie  à Koppenhague 
1674.  lequel  Ait-,  qu’il  try  trouverien 
, . A a 4 „ qui 
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,,  qui  foir  contraire  à l’Ecriture  Sainte  i 
j,  mais  qu’au  contraire,  tout  ce  que  I on 
,Xleii(cignc  du  Diable  &de  fcs  méchantes 
œuvres,  y eft  confirmé  par  cet  exemple, 
5>  & par  plulieurs  autres.  Cequifert,  dit 
y,  il y à exhorter  les  incrédules  à faire  une 
ferieufe  reflexion  fur  toutes  les  très cer- 
3,  tainescirconftances  de  cette  Hiftoire,  & 
. 3,  à remarquer  qu’ils  fout  induits  à croire 
3,  cette  vérité,  par  des  expériences  fenfi- 
{„  blcs , qui  nous  font,  propofees  dans  l'E- 
»,  criturc Sainte.  Nous  verrons  bien  toftfï 
cela  eft  comme  il  le  dit.  Cette  très  certaine 
vérité , donc  parle  ce  Profellbur,  eft  fon- 
dée fur  le  raport  d’une  femme , dans  la  mai- 
fon  de  laquelle  l'affaire  eft  arrivée  r 6c 
enfuirc  fur  une  déclaration  plus  ample , ex- 
traite par  ledit  Brunfipan , des  pièces  qui 
relient  à la  Mailon  de  ville , à la  .tefte 
de  laquelle  il  y a un  Certificat  du  Magiftrar, 
de  1'  an  i<74  qui  affirme  que  ces  pièces 
ont  e'té  tirées  de  leur  Protocol.  La  relation 
eft  de  beaucoup  trop  longue,  pour  être  ici 
inférée  tout  au  long.  Nous  nous  contente- 
rons donc  de  voir  l’extrait  de  ce  que  la  mai- 
trefledela  maifon  à raporte',  & dont  elle 
a fait  elle  même  l’experiencc,  & apre's,nous 
Verrons  celui  du  Redeur,  tiré  du  Protocol. 

§.  3.  Il  y eutdeux ou  trois  femmes  de 
bruflées,  pour  crime  de  Magie,  àKoge, 
petite  Ville  de  Zelande,  fur  la  mer  , à en- 
viron quatre  heures  de  chemin  de  Coppen- 
haguc , en  l’au  iCqi.  & i6qi.  .&;quel- 
- i t -•  À ques 
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ques  autres  pour  le  même  fujet , lesquelles, 
en  l’an  1607  & 1608.  exerçoientcetart 
dans  la  maifbn  d’un  nommé  Iean  Barfcher , 
Marchand  : premièrement  fur  Ce  s cnfans , 
enfuite  fur  lui  même , & enfin  fur  les  mê- 
mes cnfans , de  la  maniéré  que  je  le  vai 
réduire,  pour  abbreger,  en  chapitres  parti- 
culiers. 

j,  Premièrement,  on  vit  d’abord  quel- 
„ ques  Elprits  autour  des  enfans,  de  la 
fervante , & de  la  femme  -,  apres  quoi 
„ elle  vit  un  crapaud  épouvantable,  qui 
» di/parut  àl’aproche  de. ceux  de  fa  mai- 
» fon. 

,,  Une  petite  fille,  age'e  de  huitans  ou 
„ environ  , fut  épouvantée  par  une  vifion 
„ nodturne,  dont  elle  tomba  en  langueur, 
mais  elle  fut  bientoft  rcmifê.  Sur  ces 
,,  entrefaites  Barlcher  alla  faire  un  tour 
en  Allemagne , où  les  affaires  l’appello- 
9i  ient. 

,,  Pendant  fon  ablence,  le  fils  de  fâ  fœur, 
„ quidemeuroitchés  lui , agédefeizeans, 
,,  fut  fortement  enforcelé  j tellement 
„ qu’outre  les  conrorfions  e'tranges  Sc 
,,  horribles,  qu’il  faifoit  de  tout  fon  corps 
„ & de  tous  fes  membres.il  fut  élève'  de  rer- 
„ re, bien  delà  hauteur  de  deuxtoifes,  en 
„ forte  qu’c'tant  en  cet  état  comme  collé 
,,  au  plancher  , il  fut  impoffibledelereti- 
„ rerenbas. 

,,  Oncntendoit  le  Diable  parler  avee  lui, 

» à ce  qu’il  difoit;  ilditquelcDiablqluia 
Aa  5 ,, tire. 
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„ tiré  fubtilement  de  la  gorge,  un  feu  al- 
9i  lumé  en  un  irtftant. 

„ Il  difbitqu’il  falloit  qu’il  fbuffrit  cela, 
,>  parce  que  le  Diable  n’avoit  pas  le  pou- 
„ voit  de  tourmenter  Barfcher. 

,,  Lequel  étant  de  retour,  l’on  fit  des- 
,,  prières  dans  toutes  les  Eglifes  de  Koge  » 
„ & des  environs,  & dans  le  logis-,  l’on 
s,  obfèrva  même  un  jûne , que  les  nommes 
,,  & les  belles  gardèrent. 

„ Le  Diable  faifoit  le  lutin  fous  plufieUrs. 
,,  formes,  tanroftlous  la  forme  d’un  cor- 
„ beau,  tantoft  fous  celle  d’une  oie , tan- 
,,  toit  fous  une  forme  humaine , de  deux: 
,,  Minières,  qui  vivoienc  encore.  Ilfefir 
,,  voir  aiilfi  a plufieurs  perfonnes , à quel- 

5,  ques  uns  comme  fi  c’euft  été  un  mar— 
„ chaud, & aux  autres, comme  un  chien; 
,,  ou  un  cochon. 

,,  11  fut  foulagé.  11  prédit  fa  délivrance' 
„ future,  & cependant  il  contrefitle  mi*- 
„ ferable.  Enfin  il  dit  qu?il  étoit  abfo- 
,,  lument  délivré  j querella  le  Diable 
„ & lui  donna  fon  congé.  11  tendit  la  main- 
„ par  deux  fois  à un  Ange , & le  remercia,. 
3,  bien  qu’il  n’y  euft  perlbnne  qui  vift  ni: 
9t  Diable  ni  Ange. 

„ §.4.  Ge  fut  alors  le  tour  de  Barfcher. . 
„ Depuis  onze  heures  jufques  à deux 
„ foie  de  jour  (bit  de  nuit,  il  fentit  de 
, , grandes  opprefiîons;  & il  déclara  que: 
« c’étoit  le  Diable  qui  les  lui  eau  (bit , & 

qu’il  s’appuyoitfurluicomme  fi  c’eut  été 

>,  un  fâc  de  bled..  I - * >jLa; 
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,,  La,  fer  vante  vit  un  monftre  fait  com- 
»,  me  uufinge,  & la  plus  jeune  fille  y ac- 
,,  courut , toute  épouvantée  de  la  vri'fion 
»,  qu’elle avoit eue,  difoit ellé , d’urtJiom- 
».  me  effroyable , qui  étoit  aflîs  auprès 
„ d’elle. 

,,  La  femme  fit  Faire  des  prières,  & pour 
r,  cet  effet  elle  écrivit  des  lettres  à plufieurs 
„ Pafteurs  des  environs.  Elle  alla  ejle- 
„ même  à ce  defîèin  à Norderup,  dans 
j-,  un  chariot  qui  jifc  pouvoit  point  aller , 
i,  quand  il  fut  queftion  de  revenir  au  logis;. 
y » elle  fut  onze  heures  en  chemin  ; elleen- 
>,  tendit  faire  du  bruit  dans  les  arbres  ; elle 
,,  vit  quelque  chofe  s’élever  devant  elle 
»,  comme  une  tour,  & faire  en  même 
yr  tems  un  grand  tiritamarre,  & elle  arrive 
„ à une  heure  de  nuit  au  logis. 

,,  Pendant  cette  nuit,  un  ratla  mordit 
y,  au  doigt,  à ce  qu’elle  crut  , fans  qu’il  y 
„ paruft  , mais  elle  fut  bien  ün  mois  fans 
,,  le  pouvoir  remuer.  La  nuit  fuivante  1 en- 
„ fentit  fur  le  lit  une  chaleur  exceflïve  , & 

„ la  couverture  de  dclfous  fe  trouva  pleine 
»,  de  crottes  de  rats. 

,,  Lé  jour  fuivant*  l’homme  s’etant  allé 
»,  coticher  , difpârut  pendant  quelque 
»,  tems  , mais  enfin  il  fut  trouvé  dans 
une  autre  petite  fchambre  , où  il  fe 
„ plaignoir.  , , 

La  quatrième  nuit  enfuivant , un  e- 
»,  pouvantable  rat  (c’éroicle  Diàbley  dit 
„ la  femme)  fauta  fur  leur  lit,  &man- 
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„ geaun  morceau  du  traverfin,  ei^  forte 
que  les  plumes  volèrent  par  la  chambre, 

,,  Arriéré  A' ici  EJprit  maudit , dit  Barfcher, 

,,  & depuis  le  Diable  ne  vint  plus. 

„ §.  $■.  Apres  que  l’ou  en  eut  rendu  gra- 
„ ces  à Dieu  dans  les  Eglifes , ilcommen- 
„ ça  un  autre  mal  bien  plus  grand  que  celui 
„ ci.  Un  petit  garçon  de  neuf  ans  fut  atr 
„ teint  d’une  langueur  extraordinaire,  fur 
,,  quoi  une  certaine  maitrefl'e  ayant  été 
,,  confultée,  dit  que  l’enfant  droit  pofl'edé, 
v & que  rien  que  des  prières  ardentes  ne  le 
j,  pouvoit  fuulagcr. 

,,  Il  fut  enlevé  avec  fon  lit  à la  hauteur 
j,  de  deux  toifes  , enfuite  il  fut  redefeenduj 
,,  &.  mis  le  chevet  en  bas;  puis  porte  au 
,,  grenier , apres  fur  le  bûcher , & enfuite 
,,  jette  fur  l'auvent  qui  étoit  à la  mailon 
y,  du  voifin. 

,,  Le  Diable  couroit  fur  Tenfant  , en 
,,  forme  d’un  petit  cochon,  il  tiroit  fes 
,,  membres  d’une  maniéré  étrange  « il 
,,  grondent  comme  un  pourceau , enantoit 
,,  comme  un  coq,  Srabboyoit  comme  uu 
,,  chien.  • c 

,,  Un  jour  que  lamerectoitàrEglifç* 
,,  ayant  pris  la  forme  delamcre,  il  battit 
,,  cruellement  cet  enfant  à coups  de  fou.- 
„ liers,  & enfuite  il  parloir  par  lui  même» 
,,  & difoit qu’il l’avoit  fait- 

,,  Uhannit  comme  un  cheval,  pendit 
»,  que  l’on  chantoit  le  Pfeaume  quarante 
-»  hziénjc,  cracha  au  vifage  defonpere..> 
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*>  SL  prelenta  un  Couteau  fur  le  fein  de  il 
j,  mere  , lequel  ,tomba  du  fèul  nom  do 
» Jefus  . 

„ II  dit  plufieurs  chofes,  faifant  fem- 
„ blaut  d'avoir  été  envoyé, malgré  lui*dans 
,,  cet  enfant  par  les  forciersj  & qu‘il  fal- 
,,  loit  qu’ils  fu/Tent  punis  avant  qu’il  en 
» en  Puft  Sortir  i mais  qu’il  ne  fàvoitpour- 
» tant  pas  quand  ce  feroit.  f 

i,  Ladcfius  Barcher  mourut*  la  femme 
» ne  dit  pas  de  quelle  maladie, ni  fi  elle  fut 
» longue  ou  courte. 

3>  §.  6.  Etant  yeuve,  elle  Ce  fit  mener 
» en  chariot  par  un  certain  bradeur.appellé 
*•  Erik , a Haarlof.  pour  demander  de 
j>  l’argent,  que  le  Preftredu  lieuluyde-* 
» voit.  Elle  fut  fi  rudement  tourmentée 
9.  fur  ce  chariot  , qu’elle  fut  obligée  de 
»>  defcendre.A  undemy  quart  .de  lieue  eû 
»»  le  voulut  remonter  fur  le  chariot , mais 
9>  elle  ne  le  vit  plus  Elle  vint  à un  petit 
9>  ruifieau  , & voulut  palier  au  travers. 

» j Elle  recommanda  fesenfans  à Dieuj  Sc 
9)  dans  ce  moment  elle  aperceut  deux  coq. 
>,  ne  il  les  , qui  fembloient  voler  à elle  î 
» mais  quand  elle  en  fut  plus  prés  , clic 
>,  reconnut  que  c’étoit  deux  chevaux  & le 
9,  chariot.  Le  charetier  l’avoir auffi  cher^ 
9,  chée  , tellement  qu’ils  crurent,  l’un  & 
9,  l’autre,  que  Satan  Iesavoit  abufés.  lis 
,.  fondèrent  l’eau  avec  un  ballon  , & nç 
,,  trouvèrent  pas  defond.  Ainfi  Jefus  lés 
» a voit  çwferyés , a ce  quelle  di  foie. 

9*  E’É- 
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„ L’Elprit  malin  avoit  dit»  avant  qu'elle 
»,  fut  revenue  au  logis,  pat  la  bouche  de 
,,  l’enfant,  qu’il  avoir  fait  grand  peut  à 
r y la  mere,  & quiln’y  avoit  eü  qüc  ce 
,,  grand  homme , ( c’cft  âinfi  qu’il  appelloit 
„ Dieu)  qui  l’avoir  empeché  delà  faire 
„ noyer  dans  cette  eau. 

,,  Une  autre  foise'tant  allée  à Coppen- 
,,  hague,  avec  le  même  braflèur , elle  fie 
„ une  rude  chute , apres  que  le  Diable  Pen- 
seur menacée  auparavant  : les  chevaux  c- 
,,  cumerent  j le  chariot  fut  vetfé  Cens  def- 
„ fus  delfous , & tout  ce  qui  étoit  dedans, 
„ fut  jetté  par  terre  , & les  poules  s’envo* 
»,  lcrent  à la  campagne.  Le  charretier  per-» 
,,  dit  fon  biflàc  j & après  l avoir  retrouvé  i 
„ il  lui  parut  fi  pelant  à porter , qu’il  Crut 
»,  que  le  Diable  y étoit.  ( Il  falloir  que  ce 
ne  fuft  pas  Un  Diable  léger,  ou  que  l’a* 
voinede  ce  pays  la  fuft  plus  legere  que  le 
Diable.  ) „ L’ayant  ramaflé , il  le  portai 
„ tout  pelant  qu’il  étoit.  Us  furent  bien 
y,  dix  heures  en  chemin , quoi  qu’il  n^y 
,»  ait  que  quatre  miles. 

„ §.  7.  Ainfi  cette  femme  fut  tourmen  *»■ 
»,  tée  deux  ans  apres  la  rhort  de  Ion  mary  y. 
,,  & pendant  ce  tems -là , un  des  MinL- 
»,  lires  lui  rendit  de  frequentes  vifites,  à la 
»,  place  du  mary.  Le  Diable  qui  parlok 
y>  par  la  bouche  de  l’enfant,  lui  en  fit  des 
»,  reproches,  & le  plaignit  des  prières  qu’il 

faifoit.  J'étois  aujourdhui  (dilbit  il )dans 
»,  la  coujlure  de  vôtre  manteau  y mais  lors 

■ 44  ~ 
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M que  vous  commençâtes  à faire  U prier r 
,,  pour  cet  enfant  , je  me  laiffai  tomber  aujji 
t>  honteux  qu'un  pauvre  Diable , comme  je 
yy  fuis.  Le  bon  Prêtre  encourage'  par  ces 
„ paroles»  lui  dit  qu’il  vouloir  qu’il  s’en 
„ allaft.  fe  le  ferai  » dit  il  » quand  il  plat» 
„ r a à ce  grand  homme . Mais  comme  le 
„ Prêtre  vint  à lui  parler  Latin.,  ce  Diable 
„ Danois  lui  dit  , quil  ne  fe  voulait  pas 
„ rompre  la  tejle  , $ s' embaraffer  l'ejprit 
„ àaprendrele  Latin.  Il  voulut  aller  man-1 
,,  ger  chés  le  Prêtre  , & (avoir  que  le  fou-; 
„ per  étoit  à la  broche , & plufieurs  autres^ 
„ chofes  (èmblables. 

,♦  Mais  ce  repas  n’ut  point  de  (iiite,&  on; 
„ n’ut  point  de  peine  à les  feparer.  Et  enfin- 
r,  le  Diable  quitta,  l'enfant,  & toute  la  mai- 
„ fon  fut  depuis,  aufli  exempte  d’ÉIprirs», 
„ qu’elle  l’avoit  été  auparavant. 

8..  La  femme  appella  d'abord  Dieu  à 
témoin , & enfuite  (ept  ou  huit  Miniftres  , 
comme  la  choie  étoit  vraye.  Dieu  le  fait,, 
mais  ces  Miniftres  ne  peuvent  depofer  autre 
chofc,  finon  qu’ils  ont  prié  pour  l’enfant». 
& pour  toute  la  maifon , apres  en  avoir  été 
follicités  auparavant  j parce  qu’elleleur  di- 
(bit  que  la  chofe  etoit  telle.  Tout  ce  qu'il  y. 
a,c’e(tquele  Prêtre  dont  nous  avons  parlé, 
prit  I’enfanr , & le  garda  fix  mois  durant- 
chés  lui , dit  elle , & que  fans  doute  îl  aura, 
bien  pu  voir  pendant  ce  tems, qu’il  étoit  ma- 
lade; mais  elle  ne  dit  pas  qu'il  ait  lui  mê- 
me. veu  quelque  choie  de  ces  fantômes* 

Tout: 
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Tout cc  qu’elle  raconte,  lui  eft  arrivé  de 
cette  maniéré,  à fon  avis  : mais  comme  elle 
ri’étôit  pas  des  mieux  timbrées  ; qu’elle 
étoir  penetrée  de  préjugés , & qu’elle  cro- 
y oit  être  enforcelée,  comme  on  le  peut  re- 
marquer dés  le  commencement , cllefefi- 
guroit  les  choies  ^toujours  pires  qu’elles 
n’éroient,  fans  favoir  lî  elles  étoient  comme 
ellecroyoit  qu’elles  fuffent,  ou  non.  Liles: 
pour  cec  effet, le  chapitre  premier  de  ce  livre 
§.  3 .7.  i o .Ce  quelle  écrit  à l article  fiziémc 
des  deux  voyages  qu’elle  fit  en  chariot  , 
donne  fuffifamment  à connoitre , que  cette 
bonne  femme,  n’avoit  pas  l’ulage  naturel 
defes  fens  5 puis  qu’elle  vouloir  paffer  au 
travers  d’une  eau,  quoi  que  le  chemin  fuft 
à cofté  i & qu’elle  avoit  déjà  retroulfé  les 
juppes , au  halàrd  de  fe  noyer , & que  hors 
d'efperance  de  revoir  jamais  fesenfàns  , elle 
s’étoit  contentée  de  les  recommander  à 
Dieu  ; puis  qu’elle  prenoit  pour  des  cor- 
neilles , qu’elle  ne  voyoit  pas , les  chevaux 
qu’elle  voyoit.  Et  fi  le  brafieur  crut  que  le 
Diable  droit  dans  fon  biflac,  c’étoit  parce 
qu'il  1 avoit  déjà  dans  fa  teffe. 

§.9.  Ajoutés  à ceci , que  le  neveu  de 
cette  maifbn  favoit  l’art  de  celui  deCam- 
pen , ou  des  Religieufes  de  Loudun , dont 
nous  avons  veu  la  preuve  au  chapitre  X.  &c 
XI.  Mais  encore,  dites  moi,  qu’a-t  il 
fouffert  d’extraordinaire , qu’il  ne  put  bien 
faire  lui  même?  Si  c’étoit  le  Diable  qui 
parlpit  par  fon  organe,  (j’ayoue  qu’il  le’ 

di- 
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difoit)  où  (ont ceux  qui  voyoient  d’autre 
Diable  que  lui  même?  Mais,  medira-t-on, 
un  enfant  de  neuf  ans  n’eft  pas  capable  de 
faire  cela.  11  eft  vrai  i mais  aufli  les  autres 
pouvoient,  de  prés  ou  de  loin, faire  entendre 
ce  bruit:  ce  qui  eft,,  comme  nous  avons; 
montre' , l’art  des  Engaflronimes.  Nous 
eûmes  1 anne'e  paflée  dans  la  maifon  des. 
vieilles  femmes  de  cette  ville,  une  vieille 
qui  paqLbjr.  dans  fou  1 ic  avec  un  certain  loa«! 
cnim  ( à ce  qu’elle  difoit  ) fans  qu’il  fuft 
pofüble  de  difeerner  que  ce  fuft  die  , qui 
contre  faifoit  cette  féconde  v.oîx.  Cela  fè 
fait  par  l'exercice,,  à quoi  fèrt  beaucoup  la, 
dilpofition  de  la  poitrine  & de  la  gorge, 
l’ai  connu  un  Miniftre,  qui  dans  les  con- 
Yulfions  qu’il  eut,  étant  jeune,  devint  non 
feulement  boiteux  , mais  auflfi  Engaftrilo- 
gue , eu  forte  qu’il  pouvoit  du  plus  haut  ton 
de  la  mnfique  , descendre  tout  d’un  coup 
au  plus  bas , fans  changer  de  mefure  ; ce 
qui  m'a  fait  pour  plus  d’une  fois,  quand 
j'e'tois  jeune-,  car  je  m’imaginois  qu’il  y 
avoit  quelqu’un  entre  deux  qui  parloit 
fans  qu’on  le  vift.  11  faut'auffi  remarquer 
que  ce  drofle  fe  moquoit  du  bon  Prêtre , en 
contre  faifant  le  rqaladc,  afin  de  le  faire  prier 
plus  ardemment.  \ • >r, 

§.  io.  L’on  ne  dit  meme  rien  de  parti- 
culier qui  foit,  arrivé  àBarfcher,  d’où  l’on 
puiflê  infeicr  que  ç’aitété  un  a&edu  Dia-, 
ble.  Tout;  ce  que  l’on  dit,  c’efl:  qu’il  le 
croyoit'  ainfi  > & qu’au  lieu  d’avoir  feule-. 

* * meait 
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ment  (on  recouts  à Dieu , il  ne  cherchoit 
qu’à  fe  vangcr  de  (on  mal  fur  les  perfbnnes , 
& à faire  mourir  ces  femmes  innocentes. 
Il  eft  évident,  par  tout  ce  que  le  Re&eur  a 
extrait  du  Protocol , qu’elles  étoient  inno- 
centes. Les  crimes  que  les  loges  & les  té- 
moins leur  impotent,  publient  leur  inno- 
cence, & leur  propre  confcflîon  la  met 
tout  à fait  dans  fon  jour.  Car  de  quel  cofté 
qu’on  les  examine,  il  eft  évident  qu’elles 
ne  favoient , non  plus , ce  que  c’étoir  que 
Magic  i que  les  luges,  les  témoins,  ouïes 
acciifateurs.  C’eftceque  jeprouverai  pat 
quelques  extraits  que  je  ferai , des  chofès 
que  l’ Auteur  raporte  desRegiftres  de  la  ville* 
pour  prouver  la  vérité  de  la  Magie. 

§.  ii.  Remarqués  donc,  qu’une certai* 
ne  Helene  étant  allée  dans  un  bois  avec  une 
autre  femme , pour  ràmaffer  des  noix  y le 
vingt  quatrième  du  mois  d*  Août , de  Van 
1 60 1 . elle  fit  cejfer  une  tempe  fie , qui  les  em- 
pechoitd'en  amaffer . Voyés  pour  combien 
peu  de  chofe , Dieu  permet  au  Diable  cette 
puilTance  divine  de  commander  aux  vents 
& à fa  tempefte,  feulement  afin  que  ces 
deux  femmes  puifTent  ramalTer  des  noix  ÿ 
au  lieu  que  fi  le  Fils  unique  de  Dieu  fait 
quelque  chofe  de  femblable,  il  faut  qu’il  y 
ait  auparavant  rifque  de  perdre  la  vie  j car 
lès  Apoftres  s’ecrierent  , Seigneur*,  fauve 
nous  » nous ptrtjfons . Matt.  8:  zy. 

§•11.  Ecoutés  maintenant  la  force  du 
témoignage  de  Iean  Schytte , pour  prouver 

que 
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que  Catherine  , la  fai  feule  de  boetes  , pou- 
voit  véritablement  enlorceler.  Lors  qu’il 
droit  prifonnier  dans  une  chambre  haute , & 
elle  dellous  lui,  il  ouit  de  nuit  plufieurs 
hommes  parler  à elle , dont  les  voix  e'toient 
differentes,  mais  il  ne  les  pui  bien  entendre, 
à caulède  l’e'paifleur  de  la  muraille,  & de 
ia  voûte  du  plancher. 

Elle  confefia  aulfi,  qu'elle  avoit  renié 
I>ieu  , & paillarde  avec  le  Diable  Hajfi  (c'é- 
toit  Ibn  nom  ) „ Et  pour  montrer  qu’il  è- 
» toit  fort  amoureux , c’eft  qu’il  la  ve» 
„ noit  quelque  fois  trouver  fous  laforrrfe. 
„ d’un  jeune  homme  i quelque  fois  fous 
,,  celle  d’un  chat  ; & quelquefois  aufli , 
>t  fous  une  forme  hideufe  & e'pouvantable. 
yy  Dans  le  coït  ile'toit  au  commencement 
„ tresfroid,  maisenfuite  il  devenoit  chaud 
comme  du  feu.  Et  il  poflible  que  cette  fem- 
me lâche  ce  qu’elle  dit  l 

§• 1 3 • Jvtfcht  Mary  confèfla  elle  même 
,,  qu’une  autre  Sorcière,  appellee  Marie 
„ Rinsberg , lui  avoic  tenu  la  bouche  fer- 
„ me'e,  afin  qu’elle  ne  confeiïaft  rien*. 
Ainfi  une  Sorcière  eft  maitrefle  d’une  autre. 

,,  Elle  dit  de  plus  , qu’elle  avoir  envoyé 
,,  un  Diable  pour  mettre  de  ladivifiônen- 
tre  laques  Kuiper  & fa  femme.  Voye'S 
comme  le  Diable  opéré  lur  le  cœur  des 
hommes,  & comme  il  a toutes  chofes  en 
main,  pour  les  diriger  auprès  des  Sorciers. 
Si  1 on  faifoit  réflexion  au  peu  de  vérité’ 
qui  le  rencontre  dans  ces  narrations  , je  fui» 

" pèr- 
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perfuade' que  l’on  feroit  long  tems  à fè  de- 
tcrminer.avant  que  de  1 attribuer  au  Diable. 

§.  14.  C’eftà  certe  heure  le  tour  de  la 
Sorcière  de  leau  Barfchcr,appellee  Jeanne 
Thomas , donc  voicy  laconlelfion  dttffi 
que  Je ayme  avoit  mené  le  Diable  auprès 
+7  eau  Marchand  (c’étoitainfi  qu’on  appcl- 
loit  Iean  Barfchcr  dans  le  commerce)  dr 
cela  , parce  que  ce  Jean  Marchand avoit  été 
prejeré  à l'achapt  d'une  mai  [en  à laquelle  elle 
avoit  envie. 

Bien  plus  : il  y avoir  dans  un  certain  derit 
de  la  depofîrion  de  la  femme  de  Barfcber: 
,,  que  Satan  avoit  dit  par  la  bouche  de  i’en- 
j>  Fane  malade»  fan  en  forte  que  ma  femme 
»,  ( ou  ma  maitrejje)  Jeanne  Thomas > {bit 
brufle'e.  Eft  il  croyable  que  le  Diable  ait 
en  vie  de  fe  deffaire  fitoft  de  fon  monde, veu 
qu’il  a tant  de  peine  à les  gagner  ? 

Déplus.  Qu’AnneSimons  étant  à la  por- 
te delà  prilon  pouf  ecouter,  elle  entendit 
parler  cette  Ieannc  , & dire  : Tu  rnas  ré- 
duite à cette  extrémité , tu  rn  as  fruflrè  de  mon 
bien  & du  g un  que  je  dévots  faire , (y  tu 
m'asjettée  dans  cette  afreufeprijon.  Rit  ire 
toy  arriéré  de  moy  , je  ne  veux  plus  avoir  à 
faire  .i  toy  : Maître  Laurent  (c’etoit  le  Mf- 
niftre  de  Kôge  ) me  défendra  bien.  Elle  nç 
pouvoit  dire  cela  à d’autre  qu’au  Diable,fe- 
lon  l’opinion  d’AnneSymons:mais  peut  etre 
bien  aufli  > parce  qu’elle  voioit  quelqu’un 
a la  porte  ; quoiqu’il  eu  loir,  ce  n’eft  qu’un 
témoin , dont  le  témoignage  ne  doit  pas  va- 
loir j en  jufticc.  §15» 
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>»  §•  lT’  El  Je  n’avoit  ni  beu  ni  mangé 
»>  pendant  tout  le  temps  de  fà  détention, 
,,  dit  elle;  car  il  s agit  icy  de  ce  qu’elle  dit 
a,  elle  meme , parce  qu’on  luy  portoit  tous 
5,  les  jours  à boire  & à manger  : mais  c’c- 
51  toit  un  confêil  que  le  Diable  luy  avoir 
» donne  ,,  afin  qu’on  la  cruft  innocente. 

' Remarqués  icy , 1.  l’inconftance  du  Diable, 
qui  avoir  fait  dire  à l’enfant  malade  if  ait  en 
J or  te  que  Jeanne  Thvmat  foit  bruflee  ; & 
qui,  maintenant  qu’elle  eftarreftée  pour 
etre  bruflee  effe&ivement,  la  veut  faire  paf- 
fer  pour  innocenre.  En  fécond  lieu , il  faut 
qu'il  s’imagineque  les  gens  nefavenrpas, 
qu’il  peut  entretenir  les  forciers  fans  boire 
& fans  manger  ; de  la  meme  maniéré  que 
Dieu  fit  à Moyfe  & Elie  , & que  croyant 
que  fi  Icanne  11e  mangeoit  ni  ne  beuvoit, 
elle  auroit  été  réputée  pour  une  Sainte. 
Car  fi  le  Diable  peut  faire  ce  miracle , il 
faut  que  ce  foit  pluftot  pour  noircir  davan- 
tage le  crime  de  l’accufée , que  pour  le  pal- 
lier ; parce  qu’elle  a communication  avec 
luy  » & qu  il  a foin  que  fon  jeûne  ne  luy 
fafie  point  de  mal. 

§•  tf*  Toutes  les  principales  pièces  des 

accufations  portées  contre  cette  pauvre 
% Ieanne»  fonraufli  foibles&aufli  ridicules. 
Ce  que  nous  allons  voir,  le  fera  encore  plus; 
car  nous  tirerons  des  preuves  de  fon  inno- 
cence , de  fes  propres  accufations.  Voies  à 
la  page  61  & 6 5.  Son  mary  demanda 
jufqucs  à quatre  fois , le  témoignage  de  fbn 
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innocence  aux  bourgeois  i mats  per Jonne  (il 
ne  dit  pas  ne  voulut , mais)  n ofa  parler  en 
fa  faveur  -,  feulement  par  ce  que  ç’auroit  cçç 
contre  la  fentence  du  Juge.  La  fentence  avoir 
donc  été  prononcée  avant  que  le  procès  fuft 
inftruit,  & qu  elle  euft  pu  fe  defFendre: 
à moins  que  l’on  ne  veuille  dire,  que  l’on 
voioit  bien  à quoy  cela  devoit  aboutir. 
C’eft:  que  ceux  quiavoient  quelque  çhofe 
à produire  contre  cette  femme , le  pou- 
voient  faire  * mais  que  ceu  x qui  auroient  pu 
«lire  quelque  chofe  en  là  faveur  * ne  le 
pouvoient.  Cecy  paroi t encore  davantage» 
en  ce  que  l’homme  aiant  fait  ajourner 
les  feize  Juges  devant  la  grande  Chambre* 
ils  ne  laiflerent  pas  de  déclarer,  que  là  fem- 
me étant  la  caufe  des  miferes  de  lean 
Barfcheryelleetoit,par  confequenr,  fbreieres. 
Ce  qu’il  y a encore  de  plus , c’eft  que  Me* 
de  a Banghort  * qui  fut  bruflée  pour  crime 
de  Magie*  la  déclara  innocente  } lequel 
témoignage  devoit  autant  fervir  à cette 
femme  , que  celgy  des  autres  luy  devoit 
nuirej  bien  qu’elles  fullent  toutes  deux, 
regardées  comme  Ibrcieres.  Car  fi  l’on 
doit  les  croire  quand  elles  accufent  quelcun, 
pourquoy  ne  les  croira-t-on  pas  quand  elles 
le  déclarent  innocent  ? Mais  ce  qui  montre 
encore  plus  rinjuftice  de  la  fentence  , c’eft 
quel’Avocat  de  Barfcher  qui  ne  voulut  plus 
le  fervir , abondonna  fa  caufe. 

§.  17.  Ainfi  l’on  pourra  juger , parce 
^ueje  vais  dire  du  crime  des  autres  fem- 
mes» 
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mes,  que  les  Magiftrats  firent  accufer.  Ieau 
le  Potier,  accufa  un  certain  Walburg,d’etre 
la  caufeque  les  pots s’étoient  caftes  dans 
four , & de  ce  que  là  femme  étoit  malade, 
Voie's  comment  des  (impies  accufàtions  fer- 
vent ici  de  preuves  Ce  Walburg  5c  là  fer- 

vante  avoient  enlevé  en  l’air  par  deftus  le 
fbmrnct  des  arbres , le  compagnon  d’un  or- 
phevre.  Il  l’avoit  raconté  a d’autres,  dont 
lui  fèrvoit  de  remon.  Ne  voil-a-t  il  pas  une 
belle  preuve  ? Mais  il  a avoué  lui  même, 
qu’avec  trois  parolles,  il  pouvoit  domter 
la  force  du  feu  j 5c  cela,  parce  qu’il  écoit  né 
un  Dimanche;  & que  ce  n’étoit  pas  là  un 
artifice  du  Diable.  Où  en  fera,  à cette  heure, 
l’ Apoftre,  avec  fa  foy , de  laquelle  il  témoi- 
gne , comme  une  chofe.  toute  particulière, 
qu*  elle  à eteint  la  force  du  feu  ? Heb.  n. 

A quel  propos  dit-il,  qu’un  jour  eflcom- 
rrie  l’autre  Rom,  14.  5,  fi  le  Dimanche  a de 
£ belles  prérogatives  ? 

§.  18.  Voila  ledeur,  un  récit,  & une 
preuve  en  même  temps  , de  chofes  qui  fe 
contredifent  en  toutes  leurs  parties.  J’en 
aurois  autant  fait  voir  d’une  autre,  quiefl 
arrivée  cetre  année  en  Danemarq , où  il  y 
en  a eu  quatre  condamnés  au  feu  , fi  j’avors 
pu  avoir  les  pièces  qui  m’étuient  necefiaircs 
pour  cela,  mais  quelque  peine  qu'un  cer- 
tain Seigneur  ait  pris , il  n’a  peu  en  venir 
à bout  : non  plus  que  d’une  certaine  petite 
fille  , qui  à troublé  tout  le  Roiaume,  par  les 
accufàtions  de  Magic , dont  elle  s’eft  rétrac- 
tée 
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tée  à la  fin)  & à caufc  dequoi  elle  a etc  fufti- 
gée.  La  méchanceté  de  cer  enfant , qui  a- 
voit  taché  d’empoifbnner  fa  merc  , & qui 
voyant  que  cela  avoit  manqué , en  rejetta 
toute  la  faute  fur  une  vieille  femme  ajoutant 
quantité  de  circonftances  & d’inventions 
diaboliqueS)Comme  des  aéles  de  fortilcge, 
& d’apparitions  de  fantômes , a bien  pu. 
trouver  accès  dans  la  croyance  du  Peuple. 
Les  Ecclefiaftiques  failôient  tout  leur  poffi- 
blepour  entretenir  la  fuperftition -,  jufques 
la  même  que  le  Roy , qui  éroit  afTe's  portd  à 
pardonnera  ces  perfonncsaccufées  de  fbr- 
tilege  , ne  le  pût  faire  j par  ce  que  l’on  a- 
voit  tellement  perfuadé  ces  gens  , qu’ils 
confefferent  qu’ils  l’étoient.  Mais  l’on  peut 
voir  au  Chapitre  vingt  quatrième , & dans 
d autres  exemples  que  nous  avons  raporte's 
jufqu’ici , quelles  font  les  fortes  de  confe£- 
fiort;  de  ces  gens-làj  finon,nous  pafTeroiis  en 
Suede. 

CHAPITRE  XXIX. 

Que  U preuve  de  ce  celebie  enforcele * 
ment 5 de  Vannée  i6]o.  & environ , 
extraite  des  Relations  de  Suede , fe 
contredit  de  foy  meme . 

§.  i.  T ’On  a fait  grand  bruit  depuis 
vingt  deux  on  vingt  trois  ans, 
d’un  enforccllement  inouy , qui  fut  en  Suè- 
de , au  village  de  Mohra } dans  la  Province 
dElfdalen»  où  les  Sorcières  transportoient 

plu- 
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pîufieurs  cnfans  » dans  un  Jieu  inconnu, 
tju’ils  appelaient  QbcuU.  Le  bruit.  & 
les  plaintes  que  1 on  en  fit,  allèrent  filoin» 
qucjc  Koiiuc  oblige  d’y  envoyer  des  Com- 
miflaires  . pour  , avec  les  Juges  & les  Prê- 
tres du  lieu,  établir,  un  Tribunal,  les- 
quels coudamnerent  plus  de  feptanteper- 
îonnes  comme  Sorcières , & quinze  enfilas 
qui  s'y  trouvèrent  enveloppes,  fans  contct 
cinquante  fix  autres»  que  l’on  punit  plus 
doucement , & quarante  fept,  que  l'on  laifla 
jufques  à un  nouvel  examen.  Le  fameux 
Anglois,  Jofeph  Glanvill,  fait  bien  du  bruin 
de  cette  affaire.,  jufques  là,  qu'il  en  a fait  un 
extrait  du  Protocole  du  Roi,  qu’ilamisà 
la  fin  de  (on  Sadducijwus  triumpbatufÿ 
comme  une'  preuve  inconteftable , à fou 
avis,  de  la  véritable  Magie  Diabolique. 
Mais  je  m’en  vais  en  faire  voir  la  vanité,  & 
lafaufleté  notoire  des  confcflions  fur  les- 
quelles ces  pauvres  malheureux  ont  été 
bruflés.  L’on  imprima  dans  la  même  année 
à la  Haye , une  pareille  relation  en  Fla- 
mand , fur  laquelle  je^m’arrefterai.  Mais 
comme  je  Ce  rois  trop  long,  fi  je  vouloisla 
mettre  ici  toure  entière.,  & y ajouter  mes 
remarques , je  n’en  tirerai  que  le  principal- 
& je  ferai  voir  par  les  mêmes  termes  de  la 
relation,  tires  de  differens  endroits,  que* 
toute  cette  affaire n’é ton  que  pure  impoftu- 
re , & que  les  Dénonciateurs , les  Sorciers , 

& les  Juges  memes,  étoient  enforedés. 

• z . L’abbrcgc-de  cette  iclatiou  eft  donc. 

^ b qu’il 
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5 ' 'U  v a un  certain  lieu  appelé  Blo- 
"Zla,  Tquin-eft  connu  que  des  Sorc.ers. 
l qu\e?t  le  lieu  où  le  Diable 

T,  lequel  aptes  qu-its  Vont  m*oque  pat  trois 

fol  à l’entrée  d’un  antre,  O»  j “ 
îî  leur  fc». 

^suecmébarbe  touffe , w*  ebapeaupo 
^rubans  bigarrés  tout  autour , & S 

* rubans  à les  chauffes . Il  les  porte  donc  au 
„ traycKS.de  l’ait,  mais  il  faut  qu  ils  aient 
„ quelques  enfans,  foit  des  leurs»  ou  de 
’ quclquautre  > qu’ils  aient  dérobés  5 & a 
„ cette  heure  beaucoup  plus  qu  autrefois  , 

,,  car  ü en  faut  jufques  à quinze  ou  leizc> 
„ & cela  toutes  les  nuits  qu’ils  vont  au  5ab- 
„ bac.  Ils  montent  fur  toutes  fortes  de  be- 
, ftiaux , mais  particulièrement  fur  des  che- 
’ vres.  Ils  fe  fervent  même-pour  cet  mage  , 
d’hommes  » de  baftons  » & de  piques  .fé- 
lon que  cela  leur  echet.  Quand  ils  font 
"arrives  à Blocula,  J’on  faitun  feftin.  Les 
Sorciers  fe  mettent  à table , mais  lcsen- 
fans  fe  tiennent  debout  contre  la  mu- 

„ raille.  . 

§.3.  Voicy  les  propres  termes  delà  rela- 
tion. La  première  choie  qu'il  faut  qu  ilsf  a( - 
fent  à Blocula y c'efl,  qu'ils  renient  tout  ce  qu  ils 
ont  de  plus  (aint , qu'ils  le  donnent  au  Diable 
en  corps  & en  ame  > &qutls  ratifient  ce  don 

far  ferment , (je  ne  lày  par  quel  Dieu  ils  ju- 
rent ) 
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renr  ) & ils  font  obligés  de  promettre  au  Dia- 
ble , qu'ils  appellent  Loeita  ( c’e'toit  tantoft 
e^inteffer  ) de^  le  fervir . zsipres  quoi  ils  fe 
coupent  eux  memes  au  doigt  , fy  écrivent  leur 
nom  dans  fon  livre  avec  leur  propre  J an  g.  En- 
fuite  de  quoi  il  les  fait  baptifcr  par  un  Pre(lrey 
que  les  Sorciers  ont  ordonné  à cet  efet.  Il  n’cft 
pas  trop  aile  de  deviner  quelle  forte  de  Pre- 
ftres  du  Diable  ce  font  , qui  (è  font  ordonner 
par  des  Sorciers»  mais  très  facile  de  voir 
comment  route  cette  affaire  eft  mal  imagi- 
née. Le  Diable  confirme  leur  bapteme  par  une 
quantité  de  fermons  & de  conjurations  exé- 
crables, Enfuiteilleur  donne  à chacun  une  pe- 
tite bourfe  » dans  laquelle  il  y a delà  raclure 
de  cloches , avec  une  pierre  qui  y efl  attachée , 
laquelle  ils  j ttent  dans  l'eau , en  dijant  ces 
paroles  abominables . De  même  que  cette  ra- 
clure ne  retournera  jamais  aux  cloches  dont 
elle  efl  venue , ainfi  que  mon  ame  ne  puiffe  ja- 
mais entrer  dans  le  ciel  j Çÿ  ils  ajoutent  encore 
une  infinité  d 'autres  blajp bernes  contre  Dieu , 
accompagnés  de  Jermens  & de  malediEhons 
horribles. 

§.4.  Et  pour  fa  voir  quel  eft  ce  grand 
plaifîr  qui  peut  les  obliger  à renoncer  û 
iblemnellement  à Dieu  & au  Ciel  , c’eft 
-qu’ils  font  ici  bien  meilleure  chere.  Mais 
entr 'autres,  confidere's  comment  le  Diable 
les  traite  fplendidement.  Les  viandes  que  l'on 
y mange y font  du  potage  aux  choux  (y  au  lard-, 
do  la  bouillie  d'avoine , du  beurre , du  lait , & 
du  fromage.  N’y  a-t-il  que  cela  ? Non , mais 

B b a la 
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la  différence  qui!  y a , c’eft  que  tous  ces 
mets  fout  bieq  mieux  appreftés , fans 

que  dans  leurs  maifons.  Ecoutes  ce  qu  ils  di- 

fent.  Que  ceUleur  {(table  quelquefois  bon, 
quelque  fois  mauvais.  Oui  ; mais  le  plamr  ^ 
qui  s’en  eufuivra , fera  peur  être  bien  plus 
grand  à proportion.  Sans  doute  -,  car  apres 
le  repas  , l'ov.  y dan{e , en  jurant  & maudifant. 
cfîpres  quoi  ils  (e  battent  d importance.  Mais 

le  Diable,à  quoi  fc  divertit-il  ? ghanci  il  vent 
le  divertir, il  les' fait  tous  aller  à cheval  fur  des 
piques.  Apres  cela  ^ il  prend  let  piques  , & les 
uni  tous  bleus  à force  de  coups  -,  cnfnite  de  quoi 
il  je  met  à rire  à ventre  déboutonné.  Quë 
tous  en  femble?  ce  traitement  ne  incrite-t-  il. 
pas  bien  > que  ceux  qui  1 ont  reccu>  crienr 
tous  les  jours  a rentrée  de  l’antre  i A vu  (fer, 
viens.  S"  nous  porte  à BlocuU  ? _ ^ x 

Qnefi  yousvoulés  favoir  d’où  le 
Diable  tire  toutes  ces  differentes  fortes  de 
viandes  , il  leur  donne  un  animal , qu'ils  ap- 
pellent Emportent , lejuel  rc femble  a(Jis  à un 
'jeune  chat.  Il  leur  donne  anji  un  oileau  blanc , 
dé  la grojfittr  d'un  corbeau . Ils' peuvent  envo- 
yer ces  animaux  par  tout  où  il  leur  play  fl , & 
il:  'lavent  prendre  & leur  râper  ter  toutes 
les • denrées  qu'ils  trouvent.  Us  peuvent  gar- 
der pour  eux,  ce  qne  l’oijeàu  prend  , mais  il 
faut  qu'ils  gardent  pour  le  Diable  , ce  que 
ï Emportent  a porté  > lequel  leur  donne  enfuite 
te  qn  ;l  veut  Ne  voila-t-il  pas  un  beau  feftin, 
ou  il  faut  que  les  conviés  aportent  à manger, 
& .qu’ils  -laiffeiu  le  meilleur  à celui  qui  les 
traite  ? - §•  6* 
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i § -6  Songes  un  peu  quels  ferviccs  ils 
rendent  au  Diable , pour  tout  ce  divcrrille* 
ment  infernal.  U»  Jont  obliges  de  lut  promettre 
de  faire  tout  cequï.eft  mauvais.  Le  Diable 
leur  en  feigne  à traire  le  lait.  Voye's  pour 
quelle  lîence  ces  gens  là  vont  aux  enfersi 
en  telle  faite  au  ni  enfonçant  un  couteau  dans 
une  muraille , fy  y attachant  une  aiguillette » 
ils  la  tirent:  C tandis  que  dure  ce  beau  ma- 
nège , la  perforwes  à qui  ils  veulent  faire  du 
mal * Jouffrent  de  grandes  douleurs  > (y  les 
bejiiaux  jont  traits  » même  j nique  s à lasnort  » 
s'ils  veulent.  ,,  Ils  tuent  plusieurs  perfon* 
,,  nés  avec  un  couteau  de  bois,  fans  jamais 
„ nommer  aucun  de  ceux  qu’ils  ont  tue. 

>,  Les  enfans  qu’ils  enlevent , font  aulTî  bien 
,,  battus,  tellement  qu’ils  tombent  en  lan- 
V,  gueur»  comme  l’on  croioit  le  pouvoir 
tr  remarquer  en  plufieur s. 

§.  7 Que  fi  ces  échantillons  ne  fiiffifcnt 
pas  , pour  faire  voir  que  toute  ccrte  affaire 
de  Blocula  n’eft  qu’une  méchante  fottife, 
confiderés  , je  vous  prie  , ce  qui  s'en- 
fuir. ï 

C<ux  cCElfdalnt  ont  avoué,  (mais  ces 
gens-là  favent  ils  ce  qu’ils  avouent?)  que  le  * 
Diable  joue  lu  y même  de  la  harpe  devant  eux. 
^ près  cela.il  entre  dans  la  chambre  avec  celuy 
où  celle  qu'il  luy  />/a/r(rrarquequ'il  y a enco- 
re quelque  efpccede  civilité  chés  le  Diable) 
& que  là  il  a communication  charntllc  avec 
cette  perforine,  qu'ils  ccnfcQent  avfJiTOUS  a' a- 
voir  eu  avec  luy. Cela  ne  manque  jamais, c’cft 

B b 5 l’or- 
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l'ordinaire.  II  faut  que  le  Diable  (oie  bien 
cnrefté  des  vieilles-,  car.ce  ne  font  qu’elles 
ordinairement, qui  fe  trouvent  en  ces  allern- 
blées.  Elles  nous  vont  mener  maintenant 
au  plus  haut  degré  de  la  fience  Magique , & 
nous  feront  connoitre  par  leur  propre  expé- 
rience, &de  la  maniéré  la  plus  fubtile,  la 
nature  des  Efprits.  Car  le  Diable  (difènt  el- 
les ) a aujji  des  fils  & des  filles , qsftlfaut  ma- 
rier coucher  enfcmble^mais  an  heu  a' enfant) 

ils  ne  produisent  que  des  travaux  Çÿ  des  ferpens. 
llefi  aujfi  quelque  fois  malade)  Çjj  je  fait  appli- 
quer des  vantouzes  par  1rs  Sorcières.  De  la 
vient,  peut  être , la  coutume , dédire  que  les 
femmes  qui  vantouzenF,  favent  toujours 
quclque  cholè  au  de  la*ducômun.Que  (i  ce* - 
la  ne  vous  paroit  pas  allés  greffier  , pourfui.» 
vés.  1 1 mourut  auffi  un  certaïu'jour)  ce  qui- eau  (a 
une  affhftionextretnerA  Blocula . H ne  s'en  faut 
point  étonner*  car  qui  eft  ce  qui  leur  auroic 
donné , désormais  de  lafouppe  aux  choux 
& au  lard,  du  beurre,  du  fromage, & de  la 
bouillie  d’avoine?»M/J  il refujfita  bientôt. S'il 
n'attendit  pas  au  troiliéme  jour , il  fiirpafla 
Chrill:  qUefblafphemc  ! • Mai  S,  o'  pauvr  e*E  f- 
pritmortdlqui-eft'cerqui-mTalIéureraà'oet*- 
te  heure  ,qu’il>U’eft- pas  mort  une  féconde 
fois , &-qu-'il  n’eft  plusrefïufcité  ? Le  Diable 
eft  dont  rïidrr,&:ilrefte  toujours  en  cet  étac. 
Prouvés^moi  donc  à’ cette  heure; , Juges-Roi 
yaux  de  Suede,&  vous^avansEcclefiaibiques* 
qu’il  y a encore  aujourdhui  un  Diable. 

$.  8.  Youlés  vous  voir  encore  d'autres 
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preuves  de  l’invalidité  de  cette  relation  ? E- 
coutés  encore  d’autres  fottifes.  Quand  Its 
Sorcières  alloient  à Blocula , monté  es  fur  des 
chèvres , & qu'elles  avaient  plufieurs  enfans 
avec  elles  , elles  enfonçaient  une  pique  dans  le 
fondement  de-  la  ckevre  , fur  laquelle  ils  pour- 
voient tous  être  affts . Les  Ju/dits  Emportent  s 
Je  rempliraient  quelque  fois  Ji  fort  le  ventre  , 
qu'ils  étaient  obligés  en  chemin  de  rendre  gorge  j 
fâ  cet  excrement  je  trouve  dans  les  jardins  po- 
tagers , ayant  une  couleur  aurore , s'appelle 
ordinairement  le  beurre  des  Sorcières . Çom- 
ment  fe  peut  il  faire  que  dès  Juges  Royaux , 
& des  habiles  Ecclefiaftiques,  ajoutent  foi  à. 
de  telles  reveries  ? 

§ 9.  Quand  on  fait  reflexion  fur  les 
preuves  qu’ils  ont  tirées  des  déportions  de 
deux  vieillards , qui  favoient  très  peu  ce  que 
c’étoit  que  le  Diable  & que  la  Magie , 8c 
fur  la  propre  confeflion  de  ces  hommes, 
l’on  voit  que  ce  prodige  eft  peu  de  chofè. 
Car  hors  de  la  torture,  ils  nioient  pref- 
que  tout  avec  une  grande  opiniâtreté , (c’efl; 
le  nom  qu’ils  donnent  à la  fermeté  &àla 
conftauce  ) & cela  nonob fiant  qu'on  les  y con- 
traignit î remarque's  bien  cet  endroit.  C’efl: 
à dite  que  l’on  vouloit  qu’ils  avouaflentle 
fàic , & qu’à  faute  decela  on  ne  cefloitde 
les  tourmenter.  C’efl:  ce  que  j ’ai  de'ja  remar- 
que' cyceflus,  au  chapitre  vingt  quatrième 
§.4,  5.  fur  le  petit  livre  intitulé  Averti jfe- 
ment . Il  y en  avoit  aujfi  peu , qui  voulurent 
avouer  qu'ils  evjfènt  fait  tort  .1  quelqu'un  : 
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&s’ils’cn  renbqntroitqui  lefîfïcnt , cen'e'- 
toit,  comme  voiiW^yeiiés  de  voir, que  par  la 
force  des  rourmehs.  Les  enfans  confeffo- 
ient  bien  , & d'un  commun  accord  , a là  **- 
ferve  des  plus  petits  , qui  ne  fagotent  pas 
toutes  les  circonflancés  -,  c’eit  à dire,  qui 
n’etoient  pas  afles  capables  pour  réciter  la 
leçon  qu’on  leur  avoir  apprite.  Car  U faut 
lavoir  que  ces  enfans  enlèves,  etoient  depuis 
quatre  a ns  jufqués  à fe/ze  , dans  un  pais 
aufih  fuperftineux  que  l’éroit  celui-là  , & 
p'artn/la  nation  du  monde  la  plus  groiïiere, 
en  un  temps  où  tout  le  Roiaumè  n’e'toit 
remply  que  du  bruit  des  (orciers  & des  en- 
for  celc  mens, 

§.  i o.  Car,  encore  une  fois,  voie's  s’ils 
làvoient ce  qu’ils  diloient.  Ceux  du  villa- 
ge de  Mohra  furent  interrogés  > s'ils  ét«-\^ 
sent  certains  qu’ils  euffent  été  enlevés  en 
perfonne  , & s'ils  étaient  éveillés  ? À quoi 
ils  repondirent  tous , qu'ouy  j mais  aujjt  que  le 
Diable  mettoit  quelque  choje  en  leur  place  % 
qui  leur  rejjemblon  en  perfettton.  Voies 
vous  quel  habile  peintre  c’eft  que  le  Diable , 
puis  qu’il  peut  contrefaire  route  forte  de  ref- 
iemblance.  II  y en  eut  une  qui  confe/îa  » 
que  le  Diable  ne  leur  ôtoit  quelquefois  que 
leurs  forcés , (y  que  le  corps  demeurait . « 

faut  donc  dire. que  ces  forces  feules  ont 
mange  tous  ces  mers  délicieux  de  choux» 
d’avoine,  de  beurre,  & de  fromage}  &ainh 
du  refte.  Cecy  eft  encore  pire.  Sur  cequ  on 
leur  demanda , comment  ils  pouvoier.t  paffer 
* - -1  par 
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par  U cheminée  , dr  par  lafenefire , avec  leur 
corps  ? Ils  repondirent , que  le  Diahle  ôtoit 
auparavant , tout  ce  qui  leur  peuvoit  nuire 
en  chemin.  Quoy  1 le  Diable  otoic  les  che- 
minées par  ou  ils  dévoient  palier?  Et  ne  lui 
auroit  il  pas  été  plus  facile  d’ouvrir , ou  la 
•porte  , ou  la  feneltre  , que  de  tout  ofler  ? 
De  plus  : quand  le  Diable  otoit  ain/i  touc  ce 
qui  leur  auroit  pu  aporter  quelque  oblla- 
clés  , que  devenoienc  les  carreaux  des  fc- 
neftres  par  ou  ils  s’envoloient  ? Si  cecy  n’effc 
pas  un  paradoxe  , j’avoüe  que  je  n'y  entends 
rien. 

§.  it.  De  tout  ceci  , je  conclus  que  ces 
pauvres  miferables  ont  été  accufés  fàulle- 
menc  } qu’ils  ont  été  contraints  d’avouer, 
& qu’ils  ont  été  feduirs  dans  leur  propre  ju- 
gement. Que  l’on  a chargé  les  lorcicres 
de  la  maladie  extraordinaire  des  enfans, 
& que  fon  enaaccufélcsperfonnes  de  qui 
on  vouloic  fe  vanger.  Ceci  commença  par 
le  menu  peuple  ; mais  dabord  que  l’on  s’at- 
taqua aux  Grands cela  s’évanouit  bien  vi- 
lle, & les  feux  furent  eieims,aulTi  bien  qu’en 
Tari  1675.  dont  il  m’a  été  rnis  en  main  de 
très  fortes  preuves  , avec  des  avis  tout  à fait 
circonftanciés  , pendant  que  je  trayaillois  à 
cct  ouvrage.  Le  temps  & le  lieu  11e  me  per- 
metrent  pas  de  les  produite  ici , mais  nous 
aurons  dans  un  autre  endroit,  occalîon  de  le 

faire.  . . : 

§.  iz.  Cependant  je  trouverai  en  ore 
place  ici  pour  une  preuve  très- forte, 
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qu’un  témoin  oculaire  m’a  écrit  en  ces  ter- 
mes. 

„ Une  vieille  femme,  mais  pauvre,  & qui, 
„ comme  je  l?ai  pu  (avoir , étoit  aufli  ver- 
,,  tueufe , eut  querelle  avec  une  de  les  voifi- 
„ nés  i laquelle  pour  s’en  vanger , trôuva'le 
,,  moyen  de  gaguer  fa  fille,  qui  étoitagé-e 
„ de  dir  huirà  dix  neuf  aus>&  de  la  difpofêc 
,,  (on  m’aalFeuré  ceey  comme  une  vérité) 
„ pour  trois  plaques  de  cuivre  defix-dael-- 
,,  ders,  qui  (è  raporttnt  à environ  neuf 
,,  florins  monnoie  de  Hollande: , à-  faire 
,,  femblant  qu’elle  e'toit  hors  d elle  mênfiev 
,,  & àaccufcr  (à  mere  d’être  (brciertf,  Ainfi 
y,  qu’il  fut  acccordé  , ainfi  fur  fait.  Abo’- 
„ mination  étrange  1 La  vieille  femme  fut 
0prife.  & cxpofée  à laqucffion,  où  elle 
„ confefla  cc  que  je  croy  qu’elle  ne  far  oie 
,,  pas  elle  même  ; aprésquoy  elle  fut  milc- 
„ rablcment  bruflée.  Etant  furlebucher» 
,,  pendant  qu’on  lui  lifoit  (à  (èntence,  (a  fit- 
,,  le  y croit  prefente  s laquelle  étant  inter- 
,,  rogée  , n ce  dont  elle  avoir  accufé  là 
„ mere.  étoie  vray  , répondit  qu’ouy.  La 
,,  mere  la  regardant  d‘un  air  trifte , luy  jet- 
,,  ta  (apantouffle , ou  fon  foulier  à la  teftr,. 
»,  en  lui  difant  , Gud  no  dy  dien , fluga , 
„ Dieu  te  le  pardonne , fille  dénaturée.  A« 
„pres  quoy  elle  s’abandonna  pour  être 
„ une  viélime.  Quelque  tems  après  , la 
?»  fille  aiant  été  arreflée  pour  ce  (ujet,  8c 
>»  pour  quelqu’autre  faute  legere  , confefla 
» fpu crime,  & déclara  comment  la  voifi- 
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„ ne  lufdire  l’avoit  gagnée  i laquelle  fe  fau- 
,,  va:  maisj'ay  veu  de  mes  propres  yeux, 
„ couper  la  telle  à cette  fille  » & à deux  au- 
„ très  femmes  pour  un  femblable  crime, 
,,  au  marché  au  foin  de  Stokholm  , depuis 
,,  que  le  bruit  des  cnlbrcellemens  & des 
,,  enlevemcns  fut  appaife. 

§.  15  La  même  perlonne  revenant  de 
Pologne  avec  fes  compagnons  de  voyage  , a 
reu  executer  à Golnaw , en  Pomeranie  , ia 
Icntence  fuivante. 

Cwfejpon  d'Anne  Steins,  [urnmmée  de 
Stavenhagut. 

,,/^Ette  Stavenbague  a confeflé  & a- 
,i  V^voüé  lavoir  enlorceler  : ( mais  làvoit 
,,  elle  bien  ce  que  vouloir  dire  enlorceler  ? ) 

„ ce  qu’elle  avoit  appris  par  occalîon,  d’An- 
yf  ne  Bartholz,à  Maifendersk,  comme  elle  y 
„ failoit  de  la  toile , laquelle  lui  donna  deux 
« fleurs. 

,,  Elle  a avoué  en  lècond  fieu, que  ces  deux 
« fleurs  avoientété  changées  en  deux  rats. 

,,  Etrange  œetanioi'phofelcar  jamais  on  ne  leuty 
« m n’entendit  dire ; que  Dieu  ait  changé  des 
„ fleurs  en  dés  rats. 

En  troilîeme  lieu  elle  a appellé  ces  rats  > 

„ Dieux , & leur  a donne  le  nom  de  Paus  8c 
,,de  Klaus &•  elle  ne  pouvoir  fournir  à 
«leur  donner  à manger  ; c’ell  pourquoi 
„ elle  fut  obligée  d’aller  mendier,  Dieux 
" B b 6 - /or- 
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^formidables  ! mais  point  du  tout  pom  des 
,,rats. 

Cette  femme  ne  fait  pas  du  Pape  un  Dieu, 
mais  d’un  Dieu  elle  en  fait  un  Pape.  Que  le 
Lecteur  falTe  ici  attention  à ce  que  j’ay  die  au 
fécond  livre,  chap.  trente  cinquième.  §.21. 
Ceci  a beaucoup  de  raport  à une  fbttifè  que 
Mabius  nous  raconte  , de  Ciuvier  j que 
certains  pêcheurs  de  Sutboen-kamer  aianc 
attaché  leur  barreau  à une  pointe  de  l’ifle  de 
Rugie  , à defiein  d’aller  pécher  le  lende- 
main ,v&  ne  l'y  trouvant  point  , un  des 
deux  le  vit  fur  le  fommet  d’un  arbre  j telle- 
ment qu’en  étant  étonné,  il  appela  (on.  ca- 
marade,& lui  djt,Q«*/  million  de  Diables  peut 
avoir  mis  ce  bateau  (ur  cet  arbre.  Là-deflus 
ou  entendit  une  voix  du  haut  de  l’arbre,qui 
dit  , ce  nef  poi7it  un  million  de  Diable % 
qui  à fait  cela  , maismoy  (y  mon  frere  Klaus, . 
Corn m ent  s’appelloit  donc  ce  Diable  qui  te- 
noit  ce  difcours?Je  dis  qu’il  s’appelJoit  Paus., 
par  conjecture,  & par  rapport  à ces  deux 
noms  que  nous  avons  tout  à l’heure  veus, 
de  Paui  & de  Klaus.  Car , en  effet , certe 
lfle  de  Rugie  et  firuce  lur  les  coftes  delà 
Pomeranie , où  eff  Golnow,  & où  cette  in- 
nocente vieille  futbruflée. 

Elle  n’auroic  pû  faire  d’oiîrandc  plus 
profitable  à’  ces  forces  de  Dieux  gloutons , 
tels  qu’étoient  ces  deux  Rats  , que  d’im- 
moler deux  chats  delà  même  humeur,  qui 
ï’auroient  bicn-toft  tirée  hors  de  la  neceflïté 

d’al- 
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d allée  mandier  , Se  qui  auroienc  guéri  ces 
Dieux  Rats  de  (cette  faim  canine. 

»>  De  plus,  Se  en  quatrième  lieu,  cette  Sta- 
1,  venhague  a confeiié  qu’elle  avoit  été  bap-> 

„ tiféedu  Diable  , & nommc'e  Ange  ; que 
,,  déplus  elle  a voit  renié  Dieu,  & s’e'toit- 
„ donnée  au  Diable;  qu'elle  avoit  pailla  r- 
i,dé>  & commis  toute  forte  de  lafcivecé 
„ inhumaine  avec  lui. 

Comment  fe  failoit  ce  bapccmedu  Dia- 
ble? Mais  à propos  du  nom  qu’il  lui  avoir 
donné , l’on  peut  dire  que  l’un  elt  la  recom- 
penfe  de  l’autre  ; car  h elle  a fait  le  Diable 
Pape,  le  Diable  Ta  faite  Ange  en  recon-  ‘ 
noiffance  Quand  donc  le  Diable  apparoicra 
avec  Tes  Auges  , cette  Stavenhague  fera  un 
de  ceux  là. 

§.  14.  Il  pafTe  ici  aux  fortileges  qu'elle 
a commis . qui  font  ces  trois. 

En  cinquième  lieu  , cette  lafeiveté  étoir, 
fans  doute,  inhumaine, puis  qu’elle  étoit  dia- 
bolique. „ 1.  Elle  avoit  rendu  malade. 
„ la  femme  de  Martin  Muller  & fes  en- 
fans , par  le  rr-oien  dé  ce  Diable*,  par  cq: 
„ qu'elle  n’avoit  pu  obtenir  uue  bon- 
,,ne  etreine.  z.  Elle  avoir  rendu  boi- 
„ teux  le  Fils  de  Pierre  Hardrahts  , apcllé 
„ Godefroid  , parce  qu’il  lui  avoir  gaffé 
,,  fonlin:  Se.  $ .Elle  avoit  fait  venir  des  poux 
,,  à Martin  Kaft,&  à Michel  Jans,  par  ce  que 
l’on  n’^voit  pas  voulu  lui  donner  l’aumo- 

tjik,  & que  l’autre  «c lui  ay oit  pas  voulu 
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»»  donner  le  couvert.  Son  art  magique  n’a 
donc  pas  fait  grand  mal  » puilqueperfon- 
ne  n'en  eft  mort;  & quelle  s’eft  feulement 
contentécdê  prendre  quelquepetite  vatige- 
ance  des  torts  qu’elle  a prétendu  lui  avoir 
etc  faits.  Sa'  alcivtté  tvhurffctinrzvçt  le  Dia- 
ble, & ce  nouvel  honneur  nom  debateme, 
au  Hi  beau  que  celui  rC vArtgt  , étoir  {uffîfanc 
pourl  obliger  daller  mandicr,  non  pour  el- 
fe même  , mais  pour  deux-  aUllî  pauvres 
Diables,  qui  nepouvoientlui  rien  donner. 
On  ne  bru  lie  pas  défi  miferables  for  cieres; 
par  cequ^nevie’auffi  p'enible  , leur  efVuüe 
punition  plus  grieve  que  lamort. 

»,  En  fizieme  lieu,  elle  a confefle  qu’elle 
» avoit  été  avec  pluficursautres,au  bapreme 
j,  de  Regina  Grumbergue  , & qu’ellé 
>>  avoit  veu  qu’elle  lui  avoit  donné 
» une  lettre  écrite  de  fon  fang.  Elle  s’é- 
» toit  donc  aulfi  mefléc  de  la  magic  des 
» autres. 

§.  15.  Ecoutés  maintenant  la  belle 
fentence  qui  fut  prononcée  Ià-deflus. 
j > Nous  Bourguemaîttes  , Juges  & Confrif- 
,>  fers  delà  ville  de  Gohiouw  , reconnoif- 
,>  fons  & déclarons , apres  avoir  confulté  les 
„ Jurisconfultes,  qu’AnneSteins,  fürnom- 
» méclaStavenhague,a  encouru  la  peinedu 

feu , pour  avoir  eu  accointance  avec  lé 
» Diable  : pour  avoir  commis  des  lalcive- 
>»  tés  inhumaines  , & pour  avoir  exercé 
» l’art  magique  , c’eft  pourquoi  auffi  nous 
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»,  Py  condamnons,  R.  S.  Pub.  le  18.  de 
,,  Juillet  K>ft. 

Jécroi  qu’il  eft  abfolument  inutile  die 
faire  d'autres  remarques  là-defTus  , d’au- 
tant que  la  choie  , comme  étant  affés  grol- 
fiere,  parle  d’elle  meme.  Car  fepeuc  il 
voir  un  plus-grand  égarement  d’elptit , que 
de  croire  que  des  fleurs  paillent  le  changer 
en  rats  , non  feulement  en  apparence , 
mais  en  ràts  qui  mangent  plus  que  plu  fleurs 
autres  ? Que  de  croire  qu’une  perlonne 
qui  n’aura  pas  perdu  PcQuit,les  confidcrera: 
comme  des  Dieux,  eux  qui  ne  font  que 
manger , & pour  qui  elle  eltobligée  d’aller 
demander  l’aumone  t Qu’étant  réduite  en 
Cet  état , elle  puifle  fàirfc-  un  nouveau  paét 
avec  le  Diable  j renier  fon  DieuquiPavoit 
nourrie  jufques  à un  âge  fl  avance,  afin  d’al- 
lermandier  pour  le  Diable? Qu’étant  parve- 
nue à cette  vieillefle  , elle  devint  amou- 
reufedu  Diable,  julquesà'Commettre  tou- 
tes lortes  de  làlletés  aveolui  ? Que  pour  une 
telle  condition, &qi^dfcvoit, apparemment* 
durer  fi  peu  , elle  renonçait  à fon  làlut  éter- 
nel ? Qui  ne  voit  que  tout  cela  n’eft  que 
pure  reverie  , qui  mérité  beaucoup  plus 
qu’on  en  ait  pitié  , & qu’on  l’exeufè , que 
d'être  punie  le  moins  du  monde  ? 

§.  1 6.  Cependant  Iaperlonne  qui  aveu 
brufler  cette  femme  , m’a  raconté  que 
c’étoit  une  pauvre  vieille  , laquelle  étant  in- 
terrogée publiquement  par  le  Bailli  ou  le  Ju- 
ge , fur  chaque  article , difoic  oui , d’une 
, ' voix^ 
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voix  tremblante  & foible,à  tout  cc  qu’on 
lui  dcmandoit  j à la  referve  d’un  point, 
qu’elle  nia.  Surquoi  l’autre  prenant  Iapa- 
parolle  , Tu  as  encore  avoué  ce  matin  ce  fait 
(lui  dit  il  dune  voix  terrible,)  étant  à la 
queftton  : ce  qui  fait  voir  qu’ils  lui  avoient 

encore  donne'  la  gefue  le  même  jout  qu'ils 
l’envoicrcnt  au  feu. 

. ■ * f ■ — 

CHAPITRE  XXX. 

Que  fi  Von  examine  comme  il  faut,  la 
■prétendue  Magie  decouverte  de- 
puis peu  j à V Ouefl  de  V Angleterre, 
Von  verra  qu'elle  fe  découvre  d'elle 
même.  < 

§•  l*  A -Près  avoir  réfuté  plus  d’une  fols 
en public.au mois  de  Novembre 
de  l’an  1689.  l’opinion  commune  touchant 
la  Magie,  dans  le  temps  que  j’etois  occupé 
à faire  imprimer  l’ablÿjegé  de  la  matière 
qui  eft  à cette  heure  fi  amplifiée,  la  rela- 
tion (uivante  me  tomba  entre  les  mains, 
e'tant  venue  d’Angleterre  cette  même  1c- 
maine.»  avec  les  deriiieres  lettres  , de  la 
même  maniéré  qu’elle  y avoit  été  rendue 
publique,  comme  quelque  chofe  de  parti- 
culier j & aiant  trouvé  que  le  contenu  étoit 
d-’unetelle  importance  , que  fi  elle  venoit  à 
être  r’imprimée  en  nôtre  langue  , (parce 
311e  la  cuiiofite  des  hommes  eft  toujours  fi 
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grande)  comme  elle troit  abfolumcnt  con- 
traire à mon  opinion,  & à la  matière  t)ue 
je  traîne,  je  jugeay  qu’elle  pourroitcaufer 
quelques  fâcheux  préjugés  contrait  es  à ce 
que  je  venois  tout  récemment  de  prêcher  fi 
librement , & qu’il  ficroit  impofiîbfe  de  rc- 
fifter  à la  force  des  preuves  qui  fèmblenc 
s’y  faire  voir , cette  confédération  me 
fit  reloudrc  à la  traduitte  en  nôtre  lan- 
gue, avant  que  quelqu’autre  l’euft  fait -, 
& à y joindre  quelques  remarques,  propres 
pour  faire  ouvrir  les  yeux  au  Ledeur , au 
moyen  dequoi,  réfléchi  fiant  corn  me  il  faut, 
fur  toutes  ces  relations , il  ne  cou ruft  aucun 
rifque  de  Ce  confirmer  dans  l’erreur  uni- 
verfel.  Cetavertificmentquc  je  donnai  a- 
lors,  trouveici  fa  place  ; comme  aufii  il 
futreçeuence  tcms-Ià  fort  favorablement 
de  tout  le  monde. ) 

*'  §.  2.'  YqiciletitredçîaRçlation. 

Grande  nouvelle  venue  de  l'Quejl  d' An- 
gleterre , contenant  une  relation  vérita- 
ble de  /* ensorcellement  de  deux  jeunet 
per  formes  , arrivé  depuis  peu  à Bek- 

• bin-iton%  dans  la  Duché  de  Sotnerjerh  } 
lequel  a paru  par  lepitoiable  e'tat  ou  ils 

r etefitnt  réduits  3 en  vomtfant  quan - 
" tiiï d'eptogle  s t de  clous  ' de  le  ton  y 
' de'  cuivre , de  plotn  , de  foi , is  d*'è- 
te.in  , au  grand  ûonnement  de  tous  l et 
fp'ÇÏÏateurs  : i?  comment  la  vieille  for- 
" cierc  a été  en  différons  temps  menée  à 

* ‘ 54;v''  • ‘ • ' une 
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une  grande  riviere , où  on  T a jette ' par 
trait  fois  les  jambes  liées  ; mais  à tou- 
tes les  fois  elle  à fur  nagé  comme  un 
liege.  Apres  auoy  aianteté  examinée  & 
vsjitée  par  des  femmes  jurées , par  or- 
dre d'un  luge  de  paix  , en  luy  a trou- 
vé des  marques  qui  depofjicnt  pofitim 
vement  contre  elle , fur  quoy  elle  a été 
conduite  en  prifon  à la  première  Seance 
des  plaids. 

Examinons  à cette  heure  ce  que  l’on  nous 
dit  ici. 

Grande  nouvelle  ) Il  y a long  temps  que 
ccs  fortes  de  discours  font  enulage,  & que 
les  perlonnes  eclaire'es  n’en  font  pas  d'é- 
tat, tant  s’en  faut  que  l’on  s’imagine  que 
ce  foit  quelque  chofe de  grand. 

XJn  relation  véritable.  J J’entends  ceci 
en  ce  qu’elle  a été' faite  fuivant  la  conuoif- 
fance  qu’en  à eu  l’Ecrivain  , & Telon  les  ap- 
parences, autrement , non  ; pour  les  raifons 
que  je  diray  tantoft. 

Uenforcellement  de  deux  hommes  arrivé 
. depuis  peu  ) mettés  à la  place  , enfer celes 
depuis  peu , & enforcelant  encore  , & cela 
fera  véritable. 

Ce  qui  a paru  en  vomifjant.  ) Mais  et  on , 
au  moins,  bien  alTiiré  de  ce  prétendu 
vomiffement  î car  c’êc  ce  qui  doit  précéder 
avant  toutes  chofes:  mais  je  crois  que  l’on 
en  doute  fort,  8c  avecraifon.  Cependant 
quand  je  ferois  obligé  de  le  croire,  je  ne 
voy  pas  encore  qu’il  y ait  de  lorccllerici 

fuis 
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puisque}  fans  cela}  il  eft  arrivé  que  l’on  a 
vomi  quelque  fois  quelque  choie  d'extra- 
ordinaire } & même  un  couteau  tout  entier, 
comme  celuy  que  le  Paylànde  Prufleavoic 
avallé. 

La  vieille Sorcière.  ) Pauvre  vieille  fem- 
me.' qui  étoit  peut  être  plus  craignant- Dieu, 
que  la  plus  part  des  fpc&ateurs  , bien  que- 
nous  n’cnconnoilfions  aucun.  Age  déplo- 
rable 1 qui  cftlî  itieprile  , &•  fur  tout  dai  s 
une  femme  , qui  eft  un  vaille  au  fragile 
d’où  eftvehu*cet-  infâme  Proverbe,  vieil.* 
Sorcière. 

Une  grande  Riviere  ).  le  croy  que  c’eft 
le  Froom  quipalîé  par  devant  ce  lieu , & 
qui  Ce  jette  dans  1*  A vou,  auprès  de  Bradfort, 
lequel  le  va  pcrdte  par  Briftol,dans  la  Sevei- 
11e.  Cette  Riviere  peut  être  allés  large  Sc. 
ailes  profonde  en  cet  endroit,  pour  faire  na- 
ger, ou  pour,  faire  boire  une  vieille  femme. 
Au refteceii'eft  qu’un  ruifTeau,  qui,  outre 
cdà , 11’eft  à Bekkington-,  qu’à  trois  lieues 
delà  fouree  ; ailili  ellene  peut  pas  être  bien 
grande  en  cet  endroit.-1  Mais  il  y a appâren  • 
ce  que- 1-  on  a-  mis-cela  ici  p.ouraggravcrdc 
crime , & pour  charger  davantage  la  pau- 
vre vieille  ; comme  pour  inlïnuer  qu’elle 
p’ourtoit  nager  même  au  milieu  de  la  mer, 
àf  catifedt  fa  m agie 

Par  ordre  d'un-  Juge  de  Paix.  ) Qui  eft 
une  efpccè  de  Bailli  en  ce  païs-là.  Mais  ce 
nom  lui  auroit  mieux  convenu  . s'il  avoir 
fait  la  paix  encre  cette  vieille  & ces  deux  jeu- 
nes 
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mcs  pcrfonnes  j au  lieuse  recevoir  ies  dépo- 
lirions malignes,  (comme  je  le  feray  voir 
cy-deflbus)  d’une jeuneffe libertine,  contre 
une  vieille  innocente.  - 

Par  des  femmes  jurées ,)  Suivant  le  Piilc 
des  procedures d* Angleterre,  il  fembleque 
Je  témoignage  d’une  troupe  de  femmes  fur 
leur  ferment , foit  quelque  chofe.  Mais  en 
confcience  , làveut  elles  bien  ce  qu’eiles  ju- 
rent? Voions  en  quoi  coniiftcütles  decouver- 
tes quelles  ont  faites. 

Des  /ignés  des  marques  de  blagie.)  Il 
faut,  à mon  avis,  que  des  femmes  qui 
peuvent  dire  ce  que  c’elt  que  Magie,  foient 
fort  habiles,  le  ne  demande  pas  qu’elles 
ra’en  montrent  les  lignes  Voies  la  Philo- 
fophie  de  ces  Femmes  jurees,  & de  ces  lu- 
ges , qui  veulent  que  des  perfonnes  habiles 
&. inhabiles,  l’avances  & ignorantes-,  ver- 
tueufes  & vitieufes,  puiflent  taire  quelque 
diftin&ion  dans  la  taille  d’un  corps  humain* 
Car  nous  verrons  cy-apres, paries  circon- 
ftances  , en  quoy  confidoieur  les  marques 
delà  lorcelleriedc  cette  femme. 

§.5.  La  Relation  commence  par  une 
Préfacé  conceueen  ces  termes. 

J'E  fay  qu'il  fc  trouve  des  hommes  dans 
le  monde,  qui  ne  veulent  p.as  croire  qu'il 
y ait  desforaers  • c'e/l  à dire  des  pcrfon- 
nes, qui  en  vertu  d'un  pad  c ont  rade  avec 
leDtablc , luy  font  prendre  , obfeder , 
tourmenter  les  corps  des  enfant , <£r  des 

. 1 AU* 
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autres  perjonnes . Mais  quiconque  ina 
U Relation  fuivante  ? pourveu  qiiil  ne 
foit  pas  At/x'e  Hans  le  cœur , fera  faci - 
letncnt  perfuade' de  la  vérité' , à?  s'attache- 
ra fermement  à Dieu  , en  faifant  .cm- 
ftammmt  J'011  devoir  5 a fin  que  Dieu  feit 
aujfi  avec  y ni , & qu'il  le  dejfende  6”  le 
protège  tous  les  jours. 

Ceci  fert  pour  exciter  l’attention  du  Le- 
cteur 3 il  dit  donc. 

Qu'il  fe  trouve  der  hommes  dans  le  mon- 
de) tels  que  je  confefle  que  je  fuis.  Non 
que  je  nie  toute  fbrte  de  Magic  , mais  bien 
cette  efpece,  dont  il  eft  parle  dans  cette 
Relation , & telle  que  l'Ecrivain  la  raconté. 
Que  l’on  Iifc  fur  ce  fujetyma  propre  explica- 
tion, au  üy.  j.Cliap.  1./.  7. 

En  vertu  d'un  paSl  contrarie  avec  leDiable.) 
C’eft  ce  que  je  nieabfolument  3 & queje 
fai  voir  au  livre  ^.Chap.  3.  11.13  ne  !c 
pouvoir  non  feulement  prouver , mais  aulïï 
être  impolEble  ; encore  qu’une  perfonne 
m’ait  confefle  un  jour,  (c’êtàdireicom- 
" meilparutcnfuite,  menty)  qu’il  en  avoit 
fait  un  avec  le  Diable.  On  en  peut  lire  l’hi- 
ftoire  toute  entière  au  chapitre  neuvième  de 
ce  livre.  Mais,  fi  je  11e  me  trompe,  cette 
femme  ne  l’a  pas  avoue' 3 ce  qui  rend,  par 
confequent , cette  preuve  nulle. 

/Imams  qu'il  ns  [oit  <udthee)  le  trouve 
fort  étrange  c]ue  l’on  prenne  poûr  Athée , 
un  homme  qui  ne  veut  point  attribuer  au 
i Dia- 
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Diable  de  plus  grandes  merveilles  que  cel- 
les que  Dieu  a jamais  faites  : comme  je  fe- 
ray  voir  dans  la  fuite  , que  c’eft  proprement 
ce  qui  fe  fait  ici 

§.  4.  Mais paflons  à l’hiftoire , qui  com- 
mence ainrt. 


j,  TTN  certain  jeune  homme  âge  d’envi- 
ron {dix  huit  ans,  appelle'  Guillaume 
,,  Spicer , demeurant  dans  la  ville  de  Bek- 
,,  kington  , à environ  deux  milles  de 
Froom  , & fept  de  Bath  , dans  la  Pro- 
,,  vince  de  Somerfet, partant  ordinairement 
„ par  devant  l’Hôpital  dc.l’  Aumônier , où 
,,  il  demeuroit  une  vieille  femme  de  quatre 
,,  vin^t  ans,  il  l’appelle  Sorcière , & fit  en 
„ même  temps  un  detail  de  toutes  les  me- 
„ chantes  a<ftions:ce  qui  la  mit  fi  fort  en  co- 
,,  1ère , qu’elle  le  menaça  de  ce  que  l’on  ap- 
„ pelle  un  Warrant, c’eft  à dire  un  ordre, ou 
,,  pouvoir  : & enfuite  elle  envoia  quérir  un 
,,  luge  de  pais  de  la  ville  prochaine.  Cetre 
„ menace  lui  fit  fi  peur , qu’il  fe  mit  à ge- 
„ noux  devant  elle  , & lui  promit  de  ne  la 
,,  plusappellerde  ce  nom.  Quelques  jours 
,,  apres,  ce  jeune  homme  tomba  dans  des 
,,  convulsions  fi  étranges  , qu'oeil  mortel 
„ n’en  avoit  jamais  veu  de  femblables , & 
,,  qui  lui  duroient  quelquefois  quinze  jours 
,,  de  fuite.  Quand  il  dtoit  tourmente  de  ce 
,»  mal  , il  difoit-fouvent  qu’il  voyoit  la 
,,  vieille  femme  contre  la  muraille  de  la 
„ maifon  où  il  dcoit,  & que  de  fois  à autre 
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»,  ellelemenaçoitdefon  poing.  Quelque- 
n fois  elle  lui  grinçoit  les  dens,  & d'autres 
,,  fois  fe  moquoic  de  lui  dans  les  douleurs. 

» Il  étoitfi  fort;  que  trois  au  quatre  liom- 
„ mes  avoient  de  la  peine  à le  tenir:  8c 
,,  quand  il  demandoit  de  la  petite  biereà 
„ boire,  il  étoitafleuré  de  rendre  quelques 
„ épinglés  crochues  , dontle  nombre  étoic 
„ de  temsentems,  de  plus  de  trente 

Voila  le  premier  de  deux , qui  furent  en- 
forcelés  par  une  vieille  femme.  Pourquoy 
ne  Appelle  t-on  pas  ici  par  fou  nom  & fon 
fumom  , comme  l’on  a fait  le  jeune  hom- 
me & la  fille  ? Eft  ce  que  la  forciere  n’en  va- 
loit  pas  la  peine  ? ou  bien  eft  ce  pour  excu- 
for  fii  rieillefle  Mais  le  ftile  de  cette  relation 
ne  fcmble  pas  du  tout  tendre  à cette  fin. 

Guillaume  Spictr  , & enfuite  Marie 

Hill  ) Ce  n’eft  pas  allés  d’avoir  dit  le  nom 
& l’a^e  de  ces  deux  perfonnes  : car  il  au- 
roit  été  bon  de  lavoir , de  quel  naturel  ils 
Soient , & quelle  étoit  leur  éducation  , leur 
converlation  » & leur  maniéré  de  vivre, 
tant  de  la  vieille,  que  des  jeunes  gens.  Com- 
me aulfi  s’ils  avoient  été  en  amitié  , ou  en 
inimitié'  : comment  & combien  de  temps  ils 
avoient  été  cnfemble  j & plufienrs  autres 
circonftances  de  même  nature  , qui  dévo- 
ient nous  donner  une  parfaite  connoiflançe 
de  tout,  à fin  d’en  pouvoir  juger  comme  il 
laut.  Il  y a apparence  que  la  vieille  étoit 

pau- 
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pauvre  f mais  qui  fait  aufli  fi  ces  deux  vo- 
mi  fleur  s d'epingles,  ne  vomifloient  pas  ce 
fer  , ce  cuivre } cec<|rein , & ceplom  , pour 
ablorbcr  l’or  & l’argent  des  ailiftans  II  y 
a long-temps  que  le  monde  ena  de  (i 
belles  expenënces  5 qu’il  y a lieu  de  s éton- 
ner de  ce  qu’il  n’eft  jus  encore  plus  fage. 
Mais  examinons  ces  trois  perfonnes  plus 
cuiieufement , félon  qu’elles  fè  preièn- 
teront. 

Un  jeune  homme  âgé  d* environ  rlixhuitans) 
Voies  maintenant  quelle  e'toit  la  féconde  j 
par  raport  à ce  premier  » & premièrement 
oùelledemeuroic- 

Dam  l'Hôpital)  Ce  n’eft  pas  un  palais 
pour  les  riches»  mais  une  maifon  fondée 
d’auriiones  pour  les  pauvres.  Celle  qui  y 
demeuroit , & que  l’on  accuioit  d’être  for- 
ciere  était 

Une  vieille  Femme  rie  auatre  vingt  s ans) 
Ajoûtes  à ceci , les  infultes  d'un  jeune  gaf fin 
cpixpajfoit  parla. 

* ~ jH'appcIla  Snrcihe)  Mais  il  n’e'roit,ni  af- 
fés  âgé  , ni  alTés  expérimenté  , pour  lavoir 
*ce  que  c’étoit  qu’une  Sorcière  , & ce  qu’il  en 
lavoir , n’étoit  que  par  ouï  dire  Mais  pour- 
quoi l'appelloit  il  Sorcière  ? L'avoit  elle 
en  forcelé  ? pas  encore  En  avoir  elle  en- 
forcelé  d’autres  ? Il  femble  qu'ouy  , car 
il  fît  te  detail  rie  toutes  j'es  méchantes  a(- 
riens.  Les  avôit  ilveues?  je  ctoi  bien  que 
jnoh  : ou  s’il  les  avoit  veucs  , comment 
"i.  r’*-’»  • ne 
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hc  craignoit  j!  pas  d'irriter  cette  vieille  nui 
pouvoit  aofli  luy  jouer  le  même  tour , 
consme  auffi  .l'drt  depuis  qu'elle  avoit  fait  1 
.r  Je  Diable  n entend  pointtaiiierie.  Il  fait 
voir  par  toutes  les  circonftances , quoique 
la  jeutiellè  no  le  montre  pas,  qu'il  parloir 

’ outtt3u'iI  n ag>lloit point da 
tou:  en  Chrétien.  Car,  comme  la  Loy  a 

dit  il  y a long  temps  aux  Juifi,  Levit.  i,j 

];  ' T",  la  p,rjy„ne  dt  Vamitn 

&quaitd  même  ce  jeune  homme  auroit  été 
im  lPoêfeur , & qu’oiitrecclj,  il  eufteu  rai- 
on  de  reprendre  cette  femme  j ,1  ,,'euft 
pas  du  félon  la  leçon  de  l'Apoftre  le  faire 
1 r.-jdrmrnr , (cela  (bit  icy  dit  en  la  maniéré 
la  moins  ohenlantcj  mars  cmminmmi- 
> i Timoth.  5:  1,  1. 

„ ï u ' Prie<  quelle  for- 

te d Hôpital  il  y a a Bekkingtou , où  l'on 

entretient  des  Sorcières,  Donnera-r'on 
quelque  choie  au  peuple  du  Diable  pour 
1 amour  de  Dieu  P Et  ces  Direfteurs  des 
pauvres , liguent  ,1s  un  écrit , qui  doit  met- 
tre au  jour  i'infidelitc  de  leuradminiltra- 
tion  , puis  qu'ils  confellcm  eux-mêmes, 
qu  ils  entretenoieut  une  Sorcière  dans  leur 
Hotel-D'eu  Mais  ils  n'en  favoient  encore 
rien.  N en  ftvoient  llsrien  > Commcnrce 
jeune  homme  pouvoir  il  donc  luy  faire  le 
détail  de  toutes  ces  aflions  dcfcrcdlcrie? 
Car  > faut  de  deux  diofes  l'une  , ou  que  ce 
qu  il  luy  reproche , foit  vray , ou  qu',1  „e 
1: .oit pas.  Sileftyray;  j'ayraifotidcdire 

Ce 
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ce  que  je  dis.  Sinon  -,  quelle  raifon  a t’on 
de  le  récrier  fur  le  témoignage  d'un  Vau- 
îien  , qui  dit  à cette  heure,  que  la  vieille  la 
en  force  le , après  qu’il  l’a  eu  agacée  fi  gtofr 
fièrement  ; puisque,  fans  qu’il  y euft  cette 
raifon  , il  l’avoit  appellée  publiquemeuç 
Sorcière,  fans  aucune  raifon  ? 

§.  6.  Confierez  encore  la  vieille  fem- 
me, qui  fait  enforceler  , &qui,  à l’agede 

quatre  vingt  ans  , n’a  pu  encore  gagner  au, 

tre  chofe , que  d’étre  entretenue  dans  uq 
Hôpital.  Or  fi  fa  magic  ne  confifte  que 
dans  un  tel  pa6t  cantra&é  avec  le  Diable, 
il  faut  donc  que'  ce  foie  un  pauvre  Diable, 
qui  ne  peut  luy  rien  donner  d'avantage  -,  ou 
très  méchant,  (mais  c’cft  le  naturel  du 
Diable)  s'il  ne  le  veut  pas.  . Car  quoique 
tout  le  monde  fe  figure  cet  Efpric  malin , 
comme  extrêmement  méchant  , il  faut 
pourtant  qu’ils  s’imaginent  qu’il  rccom- 
penfe  ceux  qui  le  fervent,  d’autant  de  bien 
qu’il  eft  puiflant  d’én  faire.  Que  fi  ce  n’elt 
pas  par  iudinaciou,  (que  les  mechans  ne 
1 aident  pourtant  pas  d’avqir  pôur  ceu(x qw 
leur  font  du  bien)  çe  fera  au  moins  pou? 
l’amour  de  luy  meme,  afin  qu’ils  puifle»f 
deifendee  fes  iuterefts  dans  toutes  les  rem 
contres  où  il  lès  veuf  employer.  C’ett 
pourquoy  auffi  je üc puis, m'imaginer , que 
f cette  pauvre  vieille  a é;é  aficz  méchante 
pour  faire  un  accord  avec  le  Diable  : 
horreur’ de  le  dire  1 ) elle  ait  neauttnoins 
été  allez  fimplè  pour  ne  marchander  avec 
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luy,  que  de  pouvoir  demeurer  toute  fa  vie 
dans  un  Hôpital.  Que  fi  elle  a fait  un 
meilleur  marche' , & que  le  Diable  ne  luy 
ait  pas  tenu  fs  parolie  , ii  a rompu  l’ac- 
cord , Sc  par  confcqBént  elle  eft  libre  & 
afranchie  du  fèrvice  qu'il  avoir  exigé  d’elle. 
D'où  il  faut  que  j’interê,  félon i’opi mon 
de  ceux  qui  croient  cepa&,  que  l’on  a eu 
tort  de  croire  , & d’accufer  cette  vieille 
femme  d’étre  Sorcière.  Au  moins  cela  n’a 
jamais  paru  àfes  Maavâlfa  Alt  ions , que  ce 
jeune  homme  luy  a reprochées.  Car  elles 
droient  connues  , oiMion.  Si  elles  étaient 
connues , & telles  que  l’on  y aperccüft  de 
ta  magie,  l*<ni  n’a  voit  que  faire  d’en  re- 
chercher des  preuves  des  vomificmens 
d’epin^les  & de  doux  , ni  du  raport  des  En- 
fbrceles  , (comme il  les  appelle}  ni  du  nage- 
ment  par  dcflusl’eau  ; car  les  choies  que  ce 
jeune  garçon  luy  avoir  reprochées  T étOieiit 
plus  que  fiiffifàntes.  Mais  s’il  ne  favoit  tou- 
tes ces  médian  tes  adüons  que  pat  ouï  dire, 
(comme  je  le  croy  fermement,)  il  appert 
que  c’a  été  avec  le  plus  grand  tort  dtï  mon- 
de qu’il  luy  a fait  ce  reproche  /c’eft:  pour-' 
quoy  voiez  fi  cette  vieille  le  comporte  mal. 

§.7.  Elle  fe  mit Ji fort  en  cohre)  Y a t'il 
lieu  de  s’en  étouner  ? Une  vieille  femme  de 
quatre  vingrs  ans,  que  Ton  nelàiflepascw 
paix  dans  fa  propre  maifbn  , & qui  dr,  no# 
feulement  infulrée  par  un  jeune  •homme- 
bien  au  défions  d'elle,  qui  ne  fait  que  pafr 
fer  par  devant  fa  porte , & apparemment 
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fans  qu’il  y aie  eu  de  parollcs  ni  de  répli- 
qués , mais  auflï  acculçc  d’être  Sorcière, 
ce  qui  eft  uncchofclaplus  infuporcablede 
tout , fe  met  en  colere.  Moyfe , qui  e'toit 
Jhomme  du  monde  le  plus  doux,  s’en  fè- 
xoit  bien  fâche'  .*  car  un  affront  de  cette  na- 
ture eft  une  elpece  d’oppreflion , qui  pou» 
roit  faire  perdre  le  Jtns  au  Sage* , Ec- 
def.  7: 7. 

Qu'elle  le  menaça  à' un  Warrant)  C’eft 
ce  qu’il  falloir  qu'elle  fift,  fi  elle  vouloic 
avoir  la  paix,  & qu’il  y euft  de  la  juftice 
clans  le  pays.  Ge  jeune  homme  bouillant  fit 
paroitre  par  ce  fauglantafront  ,ia  nvechan- 
ceté  ou  il  colere,  6c  tontes  deux  in  j iiftes; 
mais  la  vieille  femme  montra  qu’elle  avoit 
un  efprit  & une  confcience  libre , en  ce  que 
non  feulement , elle  le  menaça  de  la  juftice, 
mais  auflî  qu’elle  y eut  recours , ce  qui  ne 
fut  pasen  vain.  ; ; .... 

. Cette  menace  luy  fit  fi  peur  ) Ce  jeune 
.homme  qui  avoir  mis  bas  tout  le  refpeâ: 
qui  eft  deu  à la  vieillelle , jufques  à outra- 
ger fi  fenfibLement  cette  femme,  if  avoir  pas 
voulu  prefter  l’oreille  aux  bonnes  remon- 
trances i mais  s’il  avoir  eu  raifot*  de  faire 
tous  ces  reproches , ou  qu’il  euft  pu  prou- 
ver ce  qu’il  difoit , pourquoy  avoit  il  fi  peur 
du  Juge  i La  fui  (fiance  efi  pour  la punition  , 
non  des  bons  , mais  des  mauvais.  Veux  tu 
donc  ne  pas  craindre  la  Puijfiwce  , fais  bien , 
3<om.  13.  &ne  t’amufe  pasàinfulter  ainfi 
à une  vieille  femme,  & à la  traiter  de Sor- 
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Qu'il  (e  mit  à genoux  devant  die)  De- 
vine une  vieille  Sorcicre  ? fy  1 celaeft  hon- 
teux pour  toy,  fi  tu  es  fils  d’un  hoa- 
uefte  homme.  Mais  qu’auroic  il  fait,  en? 
cas  qu’il  n’euft  pu  le  prouver  ? Rien  autre 
choie  que  ce  qu’il  a fait.  Mais  qu’auroic  il 
pu  faire  de  mieux  auparavant  ? de  le  taire. 

Et  luy  promit  de  ne  la  pins  appeller  ja- 
mais de  ce  nom ) c’eft  à direSoroerf.  Mais- 
j- ay  bien  peur  que  cette  prome/Te  ne  procé- 
dé pas  du  fond  du  cœur,  qui ctoic animé 
du  defir  de  vangeance , avant  qu’elle  l’euft 
obligé  par  la  force  delà  Jufticc  àconfeller 
fa  faute , & à luy  promettre  un  filence  per- 
pétuel. Il  cherchoit  à ne  la  plus  appeller 
de  ce  nom  , mais  d’un  autre , quiauroiccu 
la  même  figniûcation , comme  il  paroitra 
dans  la  fuites 

§.  8.  Il  faut  que  ccttevieille  femme  aie. 
été  irréconciliable , d’avoir  fait  à ce  jeune 
homme,  le  mai  dont  elle  l’avoit  menacé, 
apres  qu’il  luy  en  avoir  demandé  patdon 
& qu’il  luy  avoir  promis  de  s’amender  : ou» 
peut  être  qu’il  n’a  pas  tenu  là  parollc  j.  car- 
Yoiés  quel  tour  ce  fripon  luy  joue.. 

Quelques  jours  après)  Son  laug»  jeune  8c 
échauffé  , ne  pouvoir  long  temps  demeurer: 
dans  la  même  alliette  > aiantainfi  été  emeu. 
C’cft  une  efpece  de  méchanceté , qui , aianc. 
çrû  contre  l'équité  , s’opiniaftre  d’autant, 
plus  furieufement  , qu’elle  eft  attaquée: 
avec  juftice.  C’cft:  ce  qui  parut  ai  Guillau- 
me Spicer • 

Ce  y U 
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Il  tombe  dans  des  convidjionS fi  étranges) 
En  apparence  : comme  lé  recrie  aufli  l Ecri- 
vain là  d dl us.  Car  comme  perfonne  ne 
relient  le  mal  d’autruy  , aulli  ne  peut  il  pas 
juger  à la  veue  > fi  ccluy  qui  dit  qu  il  fouftre 
des  douleurs  , eu  fent  véritablement  5 parce- 
que  l’on  donne  fouvenc  le  nom  de  maladie» 
à ce  qui  n’en  a que  l’apparence.  Maison 
devoir  avoir  dit  icy»  en  quoy  confiftoit  la- 
rareté  de  fou  mal.  Etoit  ce  dans  le  vomifle- 
ment  de  toutes  ces  bagatelles , dont  il  fera 
parle  cy  apres?  Ce  mal  invifible  seftveu 
plus  de  mille  fois , & dans  plus  de  mille 
places»  que Bekkington. 

§.  9.  Environ  qxuwLe  jours)  S’il  a fait 
cela»  ('je  ne  dis  pas»  fouffertj  avant  que 
Man*  fuft  aufli  enforcelée  à fa  manière  t 
il  n’a  fait  qu’un  préludé.  L’autre  eut  d’au- 
tant plus  de  facilité , car  le  chemin  écoic- 
tout  frayé,  pour  tromper  plus  facilement 
le  monde,  qui  étoit  déjà  atteint  de  ce  pré- 
jugé. Mais  u cela  ne  fe  fit  qu’aprés  , pouc- 
quoy  le  raconte- ton  auparavant?  ou  fi  ce- 
fut  en  même  temps,  on  devoir  avoir  bien 
precifcmenc  fiçcu  le  commencement  & la 
fin  de  l’un  & de  l’autre  ; afin  que  l’on  puft 
juger  fi  c’écoit  une  affaire  préméditée , ou 
feulemenr  une  leçon,,  que  le  jeune  homme 
avoit  enfeignée  à la  fille.  Cela  étant,  ilpa- 
roit  cy  detlous , que  la  dilciple  a furpaflé 
fon  maitre. 

U dl  (oit  qu'il  voioit  la  vieille  femme) 
Je  n’olc  acculer  icy  cc  jeune  Vaurien  de 

folie , 
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folie  , quoi  qu’elle  me  paroifle  évidente, 
puis  que  tant  de  perfonnes  làges  concoi- 
vent  une  opinion  fi  erroue'e  de  ces  parollcs. 
Celle  qui  ne  pouvoir  fuporcer  même  le  nom 
de  Sorcière,  montre  à cette  heure  paries 
effedb,  qu’elle  i’eft.  Celle  qui  oblige  à le 
taire  par  devant  la  jufticc,  ccluyqui  l’af- 
fronte, lè  fait  maintenant  parler  en  pre- 
fen-cc  de  plufieurs  témoins.  Eft-il  polfible 
qü’il  y ait  des  gens  Capables  de  croire  de  pa- 
reilles chofes  ? Le  préjugé  le  peut  faire.  Si 
les  alfiftans  avoient  Veu  eux-mêmes,  cc 
qu’il  le  vantoit  de  voir , on  n'auroic  plus 
Cu  befoin  de  témoins  } & fi  c‘euft  e'té  la 
vieille  femme  elle-même  , ils  eulTçnt  deu 
la  voir.  L’n  véritable  corps  n’eft  pas 
moins  vifîble  à un  bon  œil , qu’à  un  autre. 
Mais  fi:c’e'toit  elle-même  , comment  vc- 
noit  elle  dans  cette  mai  Ion  f Qui  l’y  à fait 
entrer  î Comment  étoit  elle  debout , -ou 
affile  contre  la  muraille  ? Son  corps  avoir  il 
pafle'  au  travers  de  la  muraille  î Notre  Seig- 
neur Jefus  Chrift,  qui  chalîoit  les  Démon?, 
n?a  jamais  fait  un  tel  miracle.  Mais  non, 
c’étoitfa  reflemblance.  L’ouvrage  de  qui 
eft  ce  donc.  ? Il  me  femble  que  j’entends 
dire  à ces  fpç&ateurs, d’une  commune  voix» 
que  cette  reflemblance  étoit  du  Diable;  Il 
faut  donc  que  ce  traître,  qui  appelle  cette 
vieille  loti  aflocic'e  , foit  bien  ctourdy  , (011 
pouroit  dire  perfide ) puis  qu’il  la  reprelen- 
te  icy  de  telle  forte,  qu’il  faut  qu’elle  foit 
reconnue  pour  Sorcière.  Si  Satau  eft  contre 
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Çajcan,  ou  le  Diable conifc Ion  propre  peu- 
ple , comment  J on  régné  peut  il  fubjtjter  ? 
Mate,  iz:  z 6. 

io.  1/  était  fi  fort ) Si  tous  ceux  qui 
font  plus  forts  que  trois  ou  quatre  hommes» 
dans  une  violente  indifpolitioir  du  corps» 
font  Sorciers il  faut  dire  que  le  monde  cft 
plein  de  Sorciers  , quelque  part  que  l’on 
aille.  Cela  feroie  bon , fi  la  Médecine  ou 
l’experience  ne  nous  avoir  jamais  appris» 
qu’il  y a des  maladies  naturelles  qui  cau- 
fènt  des  convullîons  fï fortes,  quedeux&L 
trois  hommes,  & davantage»  ont  allez  de 
peine  à retenir  les  efforts  d'un  corps  tout, 
abbatu  de  maladie.  Mais  je  veux  bien  aUu- 
rer  le  Le&eur , que  fi  un  de,  ces  crois  oii 
quatre  hommes  fe  fuft  feulement  mis  ci* 
deffenfe  avec  un-  bon  ballon  à la  main  » i£ 
auroit  bien  fait  retirer  cette  Sorcière  d'au- 
près de  la  muraille  & auroit  oblige' l’En- 
iprccle  à dire  une  féconde foisypeccavi-,  avec, 

Î»romelfe,non  feulement  de  ne  plusappcller; 
a bonne  vieille  femme  de  ce  nom  , mais 
aulfi  à ne  plus  peu  fer  de  pareille  choie  d’el- 
le : & par  ce  moien  l’on  auroit  pu  voir» 
qu’il  y a uneefpece  d'Efprits  malins  que 
l'on  peut  chalfer  fuis  jeunes  & fans  prières.. 
Tei  eft  l’Efprit  de  ce  fripon. 

§.  il.  Quand  il  demandait  de  la  petite 
biere ) C’elt  à dire,  qu’il  paroilloic  alors 
qu’il  ctoit  véritablement  cnforceie.  Mais 
pour  parler  julte,  il  paroifioic  qu’il  avoir 
çufprçcle  tous,  les  Ipcclateurs.  Car  il  avoir. 

apris. 
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apris  l’are  magique,  ancien  & moderne; 
c’eft  à dire  , l'arc  de  vomir  des  épinglés  : 
& pour  plus  grande  lèurcre' , & de  peur  dû 
fè  blejïer,  en  fai  fa  ne  les  premiers  efïais  de 
fàlïence,  il  les  avoir  courbées.  Pcrlbnne 
ne  l’avoit  veu  r.  niais  bien  luy , qui  les  vo- 
miHoic;  c’eft  pourquoy  on  le  dévoie  bien 
pluftôc  acculer,  que  la  vieille  ; parce  que* 
perfonne  11e  la  voioic.  Ainfi  ce  premier  en- 
forcelcmenc,  apre's  tant  de  grimaces , abou- 
tie enfin  à quelques  trentaines  d‘ épinglés 
crochues.  Chacun  voioic  bien  qu’elles  for- 
roient  de  là  bouche,  maisperlbnne  ne  les. 
voioic  for  ri  r delà  gorge,&  cncor-c  moins  do 
fbn  eftomach  ce  qui  n’auroit  pourtant 
pas  e'téimpollible  , s’il  les  avoir  avalées  au- 
paravant. Cela  auroit  pu  arriver  une  fois 
en  avalant  quelques  viandes  ou  quelques 
boiflous,  où  -par  hazard  il  y aurait  eu  une- 
épingle;  mais  de  dire  qiie- cela  foie  arrive' 
piulîeurs  fois  de  luire  , & cela  jufques  à- 
trente , & plus,  cela  s’elt  fait  fins  douce  de 
propos  délibéré.  }e  drs de  propos  dehbeié  ; 
caron  11e  veut  pas  dire  que  cela  foit  natu- 
rel : comme  aufli  cela  ne  peut  ccrt%  veu- 
que  jamais  une  choie  qui  le  fait  par  l’are,  ne 
peuc  s’engendrer  dans  le  corps  d’un  hom- 
me , mais  bien  la  matière  dont  on  fait  cct- 
techofe.  Il  s’y  peut  engendrer  des  pierres  , 
maris  point  des  înltrumcns  de  pierre  : peut 
être(quoique  je  n’en  aie  jamais  veu  d’exem- 
ple) du  cuivre,  oudulaitton,  ou  quelque 
choie  d’aprochawt , mais  point  d’epingles. 
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Il  faut  donc  que  l’un  des  deux  foie  venta- 
ble  * ou  que  ce  jeune  homme  ait  pris  les 
cpingles  dans  fa  bouche , pour  les  vomir , 
ou  que  la  Sorcière  les  luyaitmifesdansle 
corps  par  le  moyen  du  Diable , & qu’elle 
luy  ait  caufe  ainfi  un  fi  grand  mal.  Luy 
a-t’elle  donc  jamais  donne  quelque  choie  ? 
cell  ce  que  je  ne  lis  pas  dans  la  relation.  Si 
ce  qu’il  rend  par  la  bouche  n’eft  pas  entré 
par  cet  organe , par  où  y eft-il  entte'  ? Per- 
mettez moy  de  dire  cecy , fi  l’on  les  luy 
avoir  mifes  dans  le  bas  ventre  7 comment 
pouvoient  elles  palier  au  travers  des  boyaux 
pour  remonter  en  haut , (c’eft  à dire  , con- 
tre l'ordre  de  nature)  dans  l’eftomach  * 
Y a t’il  jamais  des  pores  afids  ouverts,  pour 
que  les  épinglés  puiflent  pafièr  au  traversa 
Sc  fuppofts  qu’elles  pafià fi’cnt  au  travers 
de  la  peau  ; comment  auroient  elles  pu  paf- 
ler  au  travers  des  autres  parties  , pour  Ce 
rendre  dans  l’efiomach  ? Mais  , dira-t’on„ 
le  Diable  peut  faire  des  épingles,  & autre 
choie  dans  le  corps  de  l’homme  » quand 
Dieu  le  luy  permet , s’entend.  On  y ajoute 
cecy,  comme  pour  montrer  que  l’on  veut 
bien  que  Dieu  foit  par  defi’us  tout.  Mais 
qui  eltcequiaenleigneauxhommes,  que 
Dieu  permet  au  Diable  de  dreller  une  bouti- 
que d’epinglier  dans  le  corps  d’un  homme  ? 
Quelles  opinions  ont  ils  des  Efprits  qui 
n’ont  point  de  corps,  pour  leur  attribuer 
des  métiers  corporels  ? Quelles  opinions 
out-Us  de  Dieu  même , qui  u’a  jamais  fait 

de 
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de  ces  merveilles  par  lès  Apoftres , ni  par 
Tes  Prophètes  ? Nôtre  Seignear  Jefus  a dc- 
livre'en  fon  temps,  plufieurs perionnes  fut 
la  terre,  de  J’ Eipric  malin , mais  jamais  il  ne 
s’eft  pre fente  devant  luy  de  malades  qui 
vomillènr  des  cpingles;&  encore  bien  moins 
des  perfonnesque  Ton  puft  comparer  à cet- 
te fille  dont  nous  allons  parler.  L’on  peur 
hardiment  mettre  ce  vomificurd’epingles, 
en  paralelle  avec  ce  pilfeur  d’epingles  de 
Campcn , dont  nous  avons  amplement  par- 
le au  Chapitre  dizieme.  Ecoutez  mainte- 
nant la  fécondé  partie  de  cette  hiftoire. 

§.  n.  „ Dans  la  même  ville  il  demeu- 
»>  re  unecertaine  fille  appellée  //;// , 
« à peu  près  de  même  âge  que  le  garçon  * 
»*  laquelle  rencontrant  cette  vieille  rem- 
ît me  , elle  luy  redemanda  la  bague 
,,  qu’elle  avoit  empruntée  d’elle , & elle 
„ l’ut  apres  quelques  importunités-,  avec 
fJ  cette  menace , aurait  bien  mieux 
„ valu  qu’elle  U luy  ùt  iaijpe  en  garde 
,,  plus  long  temps.  Environ  une  fëmaine 
„ avant  que  la  dite  Marie  fuft;  enforcelée, 
„ elle  rencontra  cette  vieille  dans  la  rue  i 
„ laquelle  la  prenant  par  ta  main  , la 
„ pria  d’aller  avec  elle  à Froom  » 
y,  pour  voir  fi  elle  trouveroit  à filer , par- 
,,  ce  que  perfonne  du  village  ne  vouloir 
»,  fouffrir  qü’cîle  euft  rien.  La  dite  Mx- 
„ rie  étant  epcuvante'e  , refufa  d’y  aller. 
„ Environ  quatre  jours  apre's  , clic  ren- 
„ contra  encore  cette  vieille  ? qui  luy  der 
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,,  manda  une  pomme  , parce  qu’elle  en 
,,  avoir. acheté  depuis  peu,  ce  qu’elle  re- 
j,  fula. 

Marie  Hill  ) C’efl  (on  nom.  Son  âge 
éroic  pareil  à celuy  de  Guillaume  Spicer,  ou 
l’Epicier , & elle  demeuroit  dans  te  meme 
village  -,  tellement  qu’il  (èmble  que  ce  (bit 
juftcmem  une  digne  paire  qui  s’eft  rencon- 
trée cnfemble.  Spicer  pouvoir  bien  plus 
aifement  fe  vanger  de  la  vieille  , aiant  gag* 
né  un  lî  bon  fupport , qui  failoit  que  les 
crédules  ajoutoient  plus  volontiers  foy  à 
Tes  inventions.  Mais  encore  de  quelle  ma- 
niéré fut  elle  en forceléc  5 • 

Elle  luy  redemanda  la  bagne  ) Elles 
e'toient  donc  bonnes  amies  jufques  là  , puis 
que  l'une prefte  une  bague  à l’autre,  ou 
qu’elle  la  luy  donne  à garder.  Gette  dernier 
re  circonftance  me  donne  lieu  de  douter 
de  quelque  chofe,  parce  qu’autrement , il 
faudrait  qu’il  femblaft  que  la  vieille  euft 
emprunté  cette  bague  de  l’autre  , pour 
faire  du  mal  avec i & qucla  fille  l’eufirre- 
demandée  , parce  qu’elle  en  avoir  peur. 
Mais  en  ce  cas,  ilyauroit  du  mal  entendu 
dans  la  répétition  de  la  bague , & dans  le 
refus.  Car  tandis  que  la  vieille  l’avoir, 
elle  ne  pouvoir  point  faire  de  tort  à l’au? 
trej  parce  que  fi  la  bague  e'toit  l’inftrur 
ment  du  (ortilege  , il  falloir  qu’elle  fuft 
donnée  à celuy  à qui  l’on  vouloit  faire  du 
mal.  Ainficequiiuic,  eftfoi  t mal  à pro- 
pos. 

Avec 
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Avec  cette  menuet  ) Quelle  menace  ? 
Voies  comment  l“on  interprète  toujours 
nti  pire,  tout  ce  rjui  vient  de  cette  vieille 
femme  , & que  lés  jeunes  gens  ne  peuvent 
s’abufèr.  Pourquoy  cela  croit  il  fi  mal 
dit,  que  cette  bague  ferott  plus  foigneufe^- 
ment  garde'e  par  la  vieille , que  paria  jeune 
fille,  qui  s’en  voulant  parer , couroit  ris- 
que de  la  perdre  ? 

§.  13.  Environ  une  femaint)  Ainfî  l*ci»- 
forcelement  n’cfl  fait  que  plus  de  huit 
jours  apres  que  la  bague -fut  rendue:  car^ 
félon  l’ordre  de  la  relation  , cela  s’etoit 
paflé  avant  que-  le  voyage  de  Froom  euft 
été  propofe;  lequel  , félon  qu’il  efl  dit 
plus  bas  , fe  fit  huit  jours  avant  que  \i 
fille  fuît  enlbrcelce.  Mais  pourquoy  ne 
pouvons  nous  pas  favoir  atiffi , combien  if 
y- avoir  que  l'affaire  de  la  bague. s’étoic 
palfee  , quand  la  vieille  l’avoit  receuej 
combien  elle  l’avoit  garde'e,  & quand  elle 
la  rendit?  Car  fi  c’elt  avec  la  bague  que 
Pcnforcelemcnc  s’eft  fait  , il  e'toit  liecéf» 
faire  que  l’on  seuil  cela. 

Elle  la  prit  par  la  main)  Il  faut  que  la 
menace  fusdite  n’ait  pas  été  fort  violente , 
puisque  l’amitié  demeura  encore  en  cet 
eftat,  depuis  que  la  vieille  prit  la  main  à 
la  jeune  , pour  aller  avec  elle.  Mais  il 
pouvoir  y avoir  de  la  fupercherie  , pont 
tromper  cette  jeune  créature  fous  prétex- 
te d’amicic.  Ce  n’étoit  pourtant  pas  un 
enfant  , puis  qu’elle  avoir  dix  huit  ans, 
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pour  le  laitier  emmener  & abufer  fi  fim- 
planent , a moins  qu’il  n’y  euft  eu  une 
grande  familiarité  entre  elles  deux.  D'où, 
vient  donc  maintenant  leur  inimitié  ? 

Pour  voir  (i  eilt  trouverait  à filer)  La- 
pauvre  vieille , disje  encore  une  fois , âgée 
de  quatre  vingts  ans , &,  bien  qu’elle  eull  le 
logement  pour  rien , n’étoit  elle  pas  encore 
allés  riche  , pour  fc  pouvoir  paflér  de  filer 
pour  gagner  là  vie,  au  moins  en  apparence? 
Car  (i  c’eufk  e'cé  pour  palier  fon  temps, 
elleauroitea  de  l’argenc  pourachepterde 
lafilacc,  &n’auroit  pas  été  obligée  d’en 
aller  chercher  par  les  maifons.  Outre 
cela , elle  avoit  le  malheur  que  perfonne  ne 
luy  en  vouloit  donner  : de  forte  que  fi  elle* 
ne  vouloit  pas  demeurer  à rien  faire  , il  fal- 
loir qu’elle  allait  à une  autre  ville  ou  vil- 
lage , pour  Yoir  fi  elle  en  pourrait  trou- 
ver. 

La  dite  Marie  étant  épouvantée  ) De- 
quoy  ? Qu’efice  que  la  vieille  femme  luy 
avoit  fait?  Elle  avoit  gardé  fit  bagiie  , & 
la  luy  avoit  rendue.  Mais  elle  craignoic 
qu  elle  ne  l’enforcelaftj  pareeque,  com- 
me on  le  peut  croite,  elle  avoit  un  mau* 
vais  renom. 

Environ  quatre  jours  apres  cecy  ) Et  aiofi 
trois  ou  quatre  avant  le  prétendu  enlorec- 
lement.  Qu’arriva  t-il  icy  de  remarqua- 
ble ? Rien  autre  choie , finon  que  îa  fille  fit 
patoicre  fon  incivilité  à cette  vieille,  en 
luy  réfutant  une  pomme  qu’elle  luy  avoit 

de- 
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demandée  , comme  un  enfant  faic  à un 
autre.  Senes  cnimbu  pueri.  Car  les  vieil* 
les  gens  rentrent  en  enfance.  Peut  être 
étoit  ce  icy  la  même  chofc.  C’efl:,  au  moins, 
ce  que  je  remarque  bien  mieux  que  le 
moindre  fortilege. 

§.  14.  ,,  Le  Dimanche  enfuiyant  elle 
„ (è  plaignit  qu’elle  fentoit  quelque 
„ chofedans  foneftomach  qui  la  piquoit  : 
,,  mais  le  Lundi  à midi,  étant  a table,  il 
y,  Iuy  monta  quelque  chofedans  la  gorge, 

qui  fembla  la  vouloir  etoulïer  r &dans 
,,  le  même  moment  elle  tomba  dans  des- 
,,  convul  fions  violentes  , qui  durèrent 
rj  jufques  à neuf  ou  dix  heures  du  foir- 
„ Ccsretiremens  de  nerfs  croient  fi  forts 
y,  &fiviolens,  que  quatre  oucinqhom- 
„ mesavoient  de  la  peine  à U tenir:  8c 
,,  au  milieu  de  fes  douleurs , elle  racon- 
,y  ta  comme  elle  voioit  la  vieille  femme 
„ contre  la  muraille  , qui  luy  fai  (oit  la. 
„ grimace,  &qui  frappoit  de  foncoftéj. 
yy  c'eft  pourquoy  aulfi  elle  fe  rangeoit 
,,  pour  éviter  les  coups.  Le  lendemain  ce 
, , même  mal  la  reprit , & elle  dit  encore 
,,  qu’elle  la  voioit  comme  auparavant , & 
„ que  c’e'toit  elle  qui  l’àvoit  enforcclée. 

Le  D.maiicbe  erijuivant)  Elle  pouvoir 
bien  fentir , (ans  enforcelement , quelque 
chofe  qui  la  piquoit  dans  l’eftomach.  Peut 
êrre  avoit  clic  trop  mange  de  pommes, 
puis  qu’elle  ne  voulut  pas  s’en  dellaifir 
d’une  lèule  pour  cette  vieille  femme.  Les 
. maladies 
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maladies  des  jeunes  gens  viennent  ordinal* 
rement  de  ce  qu’ils  furchargent  trop  leur 
eftomach  vigoureux. 

Mau  le  Lundi  midi  étant  à table)  Peut 
être  que  l’cftomaclv  n’étoit  pas  encore 
purgé  de  cette  ipatiere  piquante;  de  forte 
qu’une  bouchée  avallc'e  un  peu  rropgfou- 
ronneiTvent,  luy  ferroit  trop  la  gorge,  &, 
luy  bouchoit parce  moien,  le  chemin  de 
l’eftomach  , qui  avott  été  fuflifàmmenc 
obfedé  la  veille.  La  grande  douleur , ou 
le  retir ement  de  nerfs  qu’elle  eut  enfuitede. 
cela,  peut  bien  aiiffî  procéder  de  là  , mais 
fur  tout,  à une  jeune  fille  de  cet  âge.  Sa 
Virginité  même  pouvoir  être  feule  capa-* 
ble,  fans  aucun  autre-accident , deluyre- 
fèrrer  la  gorge  , & de  luy  caufer  enlùite 
ces  con  uifions.  Tous  les  Médecins  en. 
tomberont  d’accord  , & j’en  fay  moy  mê- 
me allés  d’exemples  ; tellement  que  touc. 
ce  qui  a efté  dit  jufques  icy  , ne  prouve 
point  du  tout  qu’il  y ait  eu  du  fortilege^- 
Cependant  il  falloir  bien  qu’il  y en  eull: 
dans  la  fuite,  & il  ne  falloir  faire  ce  pré- 
ludé , que  pour  jouer  mieux  cette  farce. 

Dans  le  meme  moment:  jujqnes  à 

neuf  on  dix  heures  du  joir)  L’affaire  dcGuil-, 
îaume  Spieer  avoir  déjà  prévenu  tour  le 
monde,  &,  & les  nifpolé  les  efprits  yeux 
pour  voir  comme  des  effeéls  d un  enfor- 
oelement  , toutes  fes  grimaces  ; c’eft 
pourquoy  cette  Marie  pouvoir  plus  facile- 
ment,, 6c  plus  long  temps,  amufer  les  yeux, 

• des 
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des  adUWis  , & les  retenir  jufqucs  a U 
nuit  , parce  que  l’obfcuriré  eft  propre 
pour  faire  paroitre  plus  furprenanrequ’ei» 
plein  jour,  la  reprefentation  la  plus  dtfec- 
tueule<ü  . J ; ; ..  .. 

* §.  L5.'  Et  an  milieu  de  fes  douleurs  elh 
raconta  ) Ecoutés  icy  le  fécond  té- 
moignage 1 qui  prouve  que  la  vieille  pou- 
vait ensorceler  r.  car  Marie  la  voit  aufli 
diftinélement  à la  muraille > que. Guillau- 
me Spiceravoit  fait  auparavant»  L’un  eft 
aufli  véritable  que  l’autre.  Mais  d’où  viens 
que  ccttc  vieille  ifcft  pas  plus  fage  , 3c 
qu’aptes  avoir  été  trahie,  elle  fe  lailfe  en- 
core dupper  parle  Diable , & s’erpofè  aux; 
yeux  de  tout  le  monde?  Que  disje,  aux' 
yeux  de  tout  le  monde?  Je  me  tromper, 
ce  fut  d’abord  à Guillaume , & mainte- 
nant à Marie  t car  il  n’y  a qu’un,  d’eux  qui 
l’ayeYcu.,  & nul  autre,  à ce  qu’ils  difont. 
Comment auroit  on  pu  favoir  autrement, 
qui  les  auroit  enforcelés  ? Ainfi  l’on  peur 
voir  clairement , que  cette  farce  eft  dref- 
fée  fur  l’opinion  commune  : parce  que 
c’eftla  coutume  de  joindre  toujours  quel- 
ques vi(îons.à.ces  fortes  d’enforcelemens  $ 
ee  qui  fait  connoitre  le  Criminel.  Caries 
Exorciftes,  comme  l’ou.dit,  & les  De- 
vins > donnent  aulli  ordinairement  quel- 
que confeil  au.  monde  , & leur  difent 
ce  qu’ils  ont  à faire  pour  découvrir  ce- 
luy  ou  celle  qui  les  a enforcelés.  Cette 
geiue  cft  icy  épargnée,  peut-être,  faute 
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d.c  ces  Prophètes  ou  Propheteflès  du  Dia- 
ble : parce  que  les  deux  Enforcelés  ont  le 
bonheur  , que  la  Sorcière  elle  même  fe 
prefence  à leurs  yeux.  Mais  fi  elle  eult 
voulu  le  faire  voir  aulli  aux  alfiftans  , elle 
luy  eut  épargné'  la  peine  de  vomir  de  tou- 
tes fortes  de  choies  étranges  , & aux  au- 
tres, défaire  i’epreuve  de  l’eau,  afin  de 
faire  voir  à tout  le  monde,  que  c’e'toitun 
fortilcge. 

§.  1 6.  „ Le  Mercredi  fuivanr,  elle  cora- 
,,  mença  à vomir  des  épinglés  crochues, 
yy  ce  qui  dura  l’efpace  de  quinze  jours. 

Enfuite  elle  rendit  des  doux  & des 
,,  épinglés,  apres  quoy elle cefla pendant 

huit  jours:  au  bout  desquels  elle  rc- 
. commença  à vomir  des  doux  & des 
15  manches  de  cuillères  , tant  de  laiton 
” que  de  cuivre  $ des  differens  morceaux 
” de  fer,  de  plomb  & d’étain , avec  plu- 
9i  fîeurs  paquets  d’epingles  tortues , quel- 
yi  ques  unes  entortillées  avec  du  fil , & 
» d’autres  comme  enfilées  j & même  par 
» fois  du  fang  en  abondance.  Elle  de- 
>»  meuraeneet  état  un  allés  long  temps, 
» aiant  vomy  en  tout , plus  de  deux  cens 
» épinglés  .crochues  , fans  conter  plu- 
n fieurs  pelotbns.t d’epingles  de  même, 
,,  dans  quelques  uns  desquels  il  y etl 
,,  avoir  leize  ou  dix  fepr  ; fix  morceaux 
,,  de  laiton,  quatre  morceaux  de  cuivre , 
,,  qui  étoient  des  manches  de  cueilleresj 
,,  lix  autres  morceaux  dons  les  uns  é- 

»>  toient 
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,,  roient  des  manches  de  cueilleres  , Sc 
„ les  autres  étoient  du  plomb  d’une  vi- 
?)  rre  î outre  un  autre  morceau  de  plomb 
fort  épais , du  poids  de  deux  onces  5 fir 
longs  morceaux  de  fer  blanc»  avec  le 
fil  d’Archal  qui  en  dependoit  ; cinq 
morceaux  de  fer , dont  l’un  étoit  rond  > 
” mais  creux  & épais:  de  plus,  vingt  deux 
” doux,  dont  quelques  uns  étoient  de 
’’  gros  doux  , de  la  longueur  de  trois 
» pouces  &demy. 

JU  Mcrcredy  fuivant  ).  Voicy  la  première 
reprefenration  , qui  dura  quinze  jours  » 
juftementauffi  longtemps  que  Guillaume 
avoir  été  à faire  des  épinglés  : mais  elle 
l’a  furpafïe  en  artifice.  Car  au  bout  de  ce 
premier  apprentiflage  , elle  fit  fon  efiay* 
de  métier  de  cloutier.  Alorselleferepo.- 
fa  la  moitié  d’autant  : enfuitc  de  quoy 
aiant  repris  le  frein  aux  dens , plus  fore 
que  jamais,  elle  fut  plus  long  temps  pour 
arriver  aux  trente  épinglés  crochues.  Sa 
bouche  e'toit,  pendant  un  long  temps  > 
comme  une  mine  ouverte  de  toutes  fortes 
de  métaux , à la  relèrve  de  l’or  & de  l’ar- 
gent i ce  qui  fait  voir  que  l’art  magique 
ne  comprend  pas  le  plus  raffine'  de  la  Chi- 
mie. C’efl  pourquoy  il  ne  faut  pas  être 
fi  prêt  à dire , que  tout  ce  qui  nousparoie 
étrange  , eft  magie  , puis  qu’un  Alchi* 
mille  furpaflè  de  beaucoup  un  Magicien 
en  fience.  Car  fi  ce  Diahie  avoir  eu  le 
mauiement  de  l’or  & de  l’argent  , aufli 
x'7  bien 
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bien  que  celuy  du  fer,  du  cuivre,  de  Pé- 
tain & du  plomb,  il  n’y  a pas  de  doute 
qu’il  n’en  euft  fait  voir  quelque  échantil- 
lon pendant  tout  ce  temps.  Alors  c'au- 
roit  été  un  agréable  enforcelemeuc , par  le 
moien duquel PEnforcelé  le  feroit  entichy 
en  peu  de  temps , ou  du  moins  ceux  qui 
k royoient  faire.  Je  ne  doute  pas  que  qui 
conque  m’entendra  tenir  un  celdifcours. 
De  clie.que  je  me  moque  de  cela:  &il 
aura  railon  , car  c*eft  ce  que  je  fais  aufln 
Celuy  qui  s’en  formalife , montre  qu’il  eft 
prévenu  mal  à propos  en  faveur  du  Dia- 
ble , ou  des  plus  mechans  hommes^  que 
je  veuxabbaifler  autant  que  j^pourray  , en., 
me  moquant  d’eux.  Il  n’y  a perfonne  qui 
refufe  de  m’accorder  ce  point  , pourveu 
qu*àvec  attention  , & lans  préjugé  , il 
▼euille  faire  reflexion  fur  l’inventaire  fui- 
vant,  des  vomillemens  du  Diable. 

§.  1 7.  yuan  t tjomy  en tout,  plus  de  dent, 
cens  épingles  crochues  , plujienrs  pelotons 
d' épingle  s de  meme dans  quelques  uns  des- 
quels il  y en  avait  feitjc  ou  dix  fept  : fept 
morceaux  de  laiton  quatre  morceaux  do 
cuivre , qui  étoient  des  manches  de  cueille - 
res:  Jix  morceaux  de  plomb  , dont  quelques 
uns  et  oient  des  manches  de  eue  il  1er  es 
les  autres  le  plomb  d'une  vitre . Outre  cela  * 
un  morceau  de  plomb  épais  , pefant  deux 
onces  : Jix  morceaux  de  fer  blanc , avec  dit 
fil  d'arcbal , qui  y étoit  attaché  -y  cinq  mor- 
ceaux de  fer  y l'un  rond  , creux  & épais  a 

vingt 
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•vingt  deux  doux  , entre  lesquels  il  y en 
avoir  de  gros  ^ de  la  longueur  de  trois  pou- 
ces un  quart.  Voilà  les  differentes  ma-* 
tieres  , avec  leur  forme  & leur  nombre. 
Débrouillons  les  un  peu,  pour  voir  de  quel- 
les marchandées  cette  boutique  eft  four- 
nie. H y en  a qui  font  fans  forme  ; les 
fept  pièces  de  laiton  ■>  celle  de  plomb  de  deux 
onces,  quatre  autres,  £?  les  cinq  morce- 
aux de  fer * Les  autres  font  travaillées, 
tant  dans  le  tout  , que  dans  les  parties, 
pour  ain(i  dire  : par  exemple  , les  deux 
cens  epmgles  font  parfaites  5 ce  morceau 
de  fer  rond  & creüfe ,-  & les  vingt  deux 
doux.  Outre  cela,  il  y en  a décompo- 
sés , comme  font  les  feize  eu  dix  fepti 
épinglés  , liées  enfemble  avec  un  brin  de 
fil  , & méfiées  de  fang.  Il  y a encore 
trois  parties  de  matière  mifo  en  oeuvre, 
mais  qui  font  rompues  -,  comme  Iqnc  les. 
manches  de  ctteilleres  de  cuivre  de 
plomb , te  plomb  de  la  vitre , les  mor- 
ceaux de fer  blanc , avec  lefil  d'arçbal , qui 
font  toutes  chojes  faites  pout  un  autre  ula- 
gc  , & qui  ont  elté  rompues.  Y a-t-il 
quelqu’un  qui  pente  m’aveugler  de  relie 
forte,  que  je  n'y  puifie  découvrir  une  im- 
pofture  manifelte  ? Car  je  demande  en- 
core une  fois  : le  Diable  a-t-il  compote 
toutes  ces  drogues  dans  le  corps  de  cette 
fille,  ou  les  y a-t-il  apportées  de  dehors  î 
L’on  ne  peut  concevoir  le  premier , fans 
•blasphémer  contre  le  Tout  puillàut  : qui 

feul 
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feul  peut  crccr  le  fer,  le  cuivre,  l'etain, 
le  plomb  , ou  autre  cbolè  de  cette  na- 
ture , mais  qui  n’a  pourtant  jamais  créé',  ni 
cueillcte,  ni  épingle,  ni  doux.  Ec  mê- 
me il  n’a  jamais  emploie  les  Anges  dans 
fon  propre  ouvrage  deftiné  au  fervice  fa- 
cré  ; ( lefquels  en  tout  cas  auroient  e'té  in- 
comparablement bien  plus  propres  pour 
ces  chofes,  que  le  Diable)  & il  n’a  em- 
ploie que  les  hommes,  comme , Bezalëc! , 
Aboliab  , Hiram  ,p  & quelques  autres; 
L’on  voit,  au  contraire , que  la  forcellerie 
s’attache  quelquefois  aux  choies  qui  font 
déjà  faites,  comme  à des  doux  8i  à des 
epmgles,  cômitic  $ a déjà  étéditcy*defj 
fus.  L’on  a aufiî  réfléchi  fut  le  fécond  r 
&il  y a encore  icy  de  bien  pl  us  grandes  rai- 
ions,  parce  que  les  épinglés  ne  font  que 
des  petits  corps , en  comparai  fon  des  gros 
doux  & des  manches  de  cueillere  , de 
ces  pefans  morceaux  de  plomb , de  ce  fer 
blanc , & de  ce  fer.  * Mais  je  vous  prie  de 
remarquer  pourquoy  Tcettc  fille  n’a  pas 
vomy  auflî  bien  des  cueilleres  tout  entiè- 
res ,que  des  manches.  Etoit  ce  parce  que  le 
Diable  ne  pouvoit  pas  forger  de  cueille- 
rons daus  fon  corps  ? Mais  pourquoy  n’en 
pouvoit  il  pas  aulfi  bien  forger , que  des 
manches  ? Ou  etl  ce  parce  que  le  cueille- 
ron  eft:  trop  large  pour  pafler  au  travers 
•dugofier?  Il  devoir  y (avoir  du  remede, 
s’il  en  fait  pour  l’autre.  Non:  car  pour 
faire  pafler  un  corps  maflif  au  travers  d’un 

autre 
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aurrç  corps  , (ans  faire  un  efpace  au  (fi 
grand  qu’eft  ce  corps  , c’eft  une  chofe 
contre  nature  , & que  la  Toute  puiflancg 
de  Dieu  n’a  pas  encore  faite-,  c’eftpour- 
quoy  c’eft  un  blasphémé  contre  Dicq , que 
d'attribuer  cela  au  Diable.  Mais  ç'eft  que 
cette  fille  n’avoit  pas  le  fecret  de  cacher 
auffi  bien  le  cueilleron  dans  fa  bouche, 
qu’plie  en  avoit  pour  cacher  le  manche  , 8c 
[es  autres  utencils;  jufques  à ce  qu’aiants 
pris  l’un  apres  l’aptre,  elle  les  rccrachoie 
l’un  apres  l’autre  de  fa  bouche,  pour  fai- 
re un  miracle  devant  ces  Spe&ateurs  aveu- 
glés. 

. §.  18.  Mais  peut  être  en  dis- je  icy  trop  ; 
parce  qu’il  ne  parpit  p$s  que  l’un  ou  fau- 
rredesafliftans,  ( je  11e  dis  pas  tous  ) aient 
veu  diftin&ement , que  toutes  ces  pièces 
forcoicnt  de  la  bouche  de  la  fille.  Mais 
de  plus  , les  femmes  out  plus  de  commo- 
dité que  les  hommes  , . pour  cacher  quel- 
que chofe  dans  leurs  habits:  enquoy  les 
convulfîons  contribuent  beaucoup  à l’mi 
& à l’autre  ; fans  lesquelles  (remarques 
bien  cecy  ) eps  voipi^e-mens  de  routes  for- 
tes d’infiruraens, 11’arrivent  jamais.  Pen- 
dant que  ttois  , quatre , oucinq  hommes 
font  occupés  a tenir  la  prétendue  Euforce- 
ice ,.  ceux  qui  font  derrière,  ne  peuvent  pas 
ïoir  ce  qu’elle  fait  : 8c  ceux  qui  ja  tien- 
nent, ont  afies  à faire  à luy  ôter  les  poul- 
ces  de  dedans  les  mains  , à luy  abbaificr 
les  genoux , ( quand  ce  ne  feroit  q ue  pour 
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rhauRe'tçtc  , qüànd  c’eft  unef  fille  ou  fem- 
me ) & à’te4iH:  la  terfte  levée , J fans  s’araa- 
Icr  à regarder  juftement*  dans  la  furprilè 
fimpl.e  où  ils  font , ce  que  l’Enforcelee 
cache  , & ce  qu’elle  porte  à fa  bouche , ou 
qu’elle  in  retire.  Voilà  pour  ce  qui  eft 
de  la  première  prëûve  , que  les  allillans 
peuvent  nous  donner  , comme  témoins 
oculaires,  de  ce  feint  enforcelement  -,  ou- 
trece  qu’ils  ont  entendu  de  leurs  oreilles  » 
âcceque  Marie  difoitqü'-ellevoioit.  J î 

19.  „ Les  gens  du  village  voiantfe 
,V  trille  & déplorable  état  dé  ladite  Ma- 
,,  rie  , & emeus  de  compallion  à foii 

j,  egard  fils -firent  en  forte  que  f’ôn  me- 
,,  na  cette  vieille  femme  dans  la  niâiYori 
3,  où  demeuroit  cette  Marie,  fans  qu’elle 
,,  le  feuft.  Et  en  prefencé  de  plus  de 
,,  cent  perfounes  > l’on  amena  cette  Ma- 
,,  rie  au  grand  air , où  elle  tomba  d’abord 
dans  de  fi  violentes  convul  fions  , que 
j,  deux  ou  ttois  homnies  avoient  afiesde 
peihe  à la  tenir.  Et  aiant  été  portée 
„ fur  la  montagne,  proche  de  l'Egide,  & 
„ la  vieille  femme  étant  amenée  auprès 
„ d’elle  : ( non  obtlanc  que  quatre  hom- 
„ mes  tin  fient  cette  Marie  fur  unechaife) 
,,  cllenelaifla  pas  de  s’elever  en  l’air  pat 
j,  defius  leur  telle.  Et  les  hommes,  au 
contraire,  & les  autres  qui  étoientau- 
,,  près,  la  retinrent  par  les  jambes,  & la 
„ retirèrent  en  bas. 

Les  gens  du  village . . . , emeus  de  com- 
:i  1 fajjton 
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pafjton  à fon  egard  ) Aveugle  compadioni 
Carqu’eftcequilesobligeoit  à cette  com- 
paflïon  ? C’eft:  qu’ils  voioient  le  déplorable 
état  oit  elle  è toit.  Mais  ils  ne  voioient  pas 
bien,  Le  corps  n’e'toit  pas  dans  un  état  fi 
déplorable  qu’il  fembloic  être  , mais 
bien  l’ame  , qui  e'toit  dans  un  état  aufli 
trifte  que  jamais  homme  fut  fut  la  terre. 
Ce  cœur  ne  paroit  pas  être  droit , ni  de- 
vant les  hommes  qu’il  trompe,  ni  devant 
Dieu,  qui  ne  (è  laifle  pas  tromper.  Mal- 
heur à elle , fi  elle  ne  fe  convertit  pas  de 
cette  bile  noire , & de  cet  amas  d'injufticc.. 
Celle  qui  fait  errer  les  autres,  erregran- 
dement  elle  même.  Dieu  ne  Veut  pas. que 
l’on  Ce  moque.de  luy  : Car  ce  que  l! homme 
feme , il  le  moijjounera  Gai.  6:  j.  : , K -\ 

En  preferice  de  plus  de  cent  perfopjes •)  Voi- 
là affés  de  témoins:  mais  qu’ont  ilsyetïî 
AufTi  toftque  la  vieille  femmcjfut  amenée 
dans  la  mailon  de  Marie,  fans  quelle  le 
fut  fc’eft'à-dire , Marie  ne  favoit  pas 
que  la  vieille  femme  fuft  dans  la.  maifon  ; 
c’eft:  aiqfi  qu’il  le  faut  entendre  , pou£ 
donner  plus  de  poids  à la  preuve,)  Sc  elle; 
aiant  e'cé  amenée  au  grand  air  , elle  fut 
furprifeduns  le  moment,  de  il  violentes 
convulfionSji  que  l'on  eut  jadés  à faire  à là 
tenir.  C’ctqit -l'effet  de?  Ja  prefçnccdëla 
Sorcicre  dans  la  mailôn  de  l’ÇuIofc^jée  t 
quoiqu’elle  me  feeuft  pas  que  la  Vieille  fuft: 
fi  prés  d’çlle.  J Car  il  faut  croire  que- le 
monde étoit  biçn  a(feuré , que  Marie  nc-n 
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fàvoic  rien.  Mais  comment  luy  vinrent 
donc  ces  couvulfions  encore  une  fois?  car 
l’on  voit  bien  que  ce  xTeft  pas  une  chofè 
faite  exprès.  Non,  certes  t ’L’aflembléc 
de  plus  de  cent  hommes  9 n’étoitelle  pas 
ailés  belle*,  poar  reprefènter  la  comediey 
quand  même  la  Vieille  n’y  auroit  pas 
efte'. 

§.  ao.  Sur  la  montagne  proche  de 
fe)  L’on  peut  donc  bien  ^dite  que  ces 
Proteftans  baftiffoient  une  chapelle  au 
Diable:,  proche  de  l’Eglifè,  baftie  autre* 
fois  parles ‘Papilles  pour  le  -fervice  Divin  ; 
£ ce,  n*en  eft  pa^anetteuiee.  } 

: Et  là  Vtoiltèfônmè  aiOrti  ttv  amenée  a& 
près d-elk)  %»J‘ay pitié Re  cette pauvre  Vieil -î 
le  , que  l’on  : trait*:  fi  indignement  par-, 
cy-par-là  , pour  fervir  de  fpe&acle  au 
monde.  Que  Marie  folle  ram  de  grimai 
ces  , & quelle  bourre  tant  deibefôgne  i 
quatre  ou  trnq  forts  ‘hommes1, 1 pour  retfe^1 
ttir  fbn  Efprït  de  l’ Abirrit , depeur  qu’tl 
aie  s-élevc  trop  ;hauten  l’air,  c'elfceqt» 
tre  nte  for  prend  en  'autmfe  matnerfc.  Cat? 
fi?  quand  éllefte VdioiïqUefa refïèmblâTr- 
ce  à la  muraille , elle  paroiflbir  être  fî  fort 
troublée  comme  onTa  veue  , il  éroit  de 
fon  devoir  -de  faire  de  bien -plus  grands 
efforts , quàftd  illê-  vît*  fon  propre  corps  } 
mais  jfe  në  'm’àppefÇOis  ;pa4‘  que  pen- 
dant que  la  vieille  e'toic  Meufe^d’Uh  chacun  » 
& que  le  mal  de  l’Enldrcelécétoitau  plus 

fort  • elle  fift  la  moijudrè*  menace  du  poin 
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ni  la  moindre  grimace  , tomme  Marié 
avoir  dit  auparavânt'qu’elfe  Jtiyavoitvu  fai- 
re. C’éft  donc xttk  cliofe  metveille'ufe,  de 
tiire  ? que  l 'û'mbrt-ait  pfiis  d’efficace  que  le 
corps;  oaqüfc  h prétendue  Sorcière  canfaft, 
fans -Te  remuer,  des  tonvutfions  bien  plus 
Fortes  & plus  épouvantables  , 'que  lors 
nu’ellc  h ôoaïïbit'  & h batroït , de  celfe 

pour 

redé 


Jua\  uzfux  : leiq  uenes  trouvèrent  fur 
„ ion  corps  , plufouts  marques  pôur- 
,,  prees  ; dans  lesquelles  ayant  enfonce 
„ une  aiguille  afiice , elles  né  Üuy  firent 
3,  fennr  aucun  mal.  Elle  avoir  encore 

1*^}W  %nes<fcsatd«e , 

p “ntN%««%ht^ett,ra,OTtTbuî 

„ ferment  à ia  jultfcî.;  & %énwtqucl_ 
cjucs  uues  qui  jurèrent  JbiîriVemsnt 
»,  contre  elle.  Ain  fi  eî  le  ffit  eUvoîde  dans 
»?  iaprilon  de  là  Comté,  ouclledemcu- 
« ra  > ipôur  être  examinée  à la  première 
V,  feàncc.  * 

> è'V'fwm'frtvlfit'' ) Le  Jo ge fait icr 
ton  devoir,  & la  Vieille  eft  wktMm 
femmes  jurées.  Je  penfe  que  ce  net  nas 
le  fut  des  femmes  , d'cramuicr  « qui 
cclt  que  la  Magie,  mais  bien  défaire  des 
fortilcgcs  pareils  à celuy  de  Marie:  & il 
ne  fé  faut  pas  imaginer  que  le  fermeot  ïcn- 
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de  fagc  , ceïuy  qui  le  fait  j fur  tout  dans  de 
pareilles  rencontres,  où  tout  le  monde  eft 
for.  Cecy  nous  fait  aufTi  voir  , que  le 
Juge  n’cft  pas  plus  fage  , de  s’imaginer 
qu’une  femme  peut  voir  fi  une  autre 
femme  eft  lorcicre.  Savds  vous  à quoy  ? 

xx.  Plufieurs  taches  pourpre es  ) Si 
des  taches  de  couleur  de  pourpre,  ou  de 
quelque  autre  couleur,  fur  la  peau  d’une 
perfonne  , quand  elle  eft  fi  vieille,  font 
des  marques  de  forcelerie,  à.  quelles  ta- 
ches* ou  à quels  lignes  connoit  on  ccluy 
du  celle  qui  eft,enlorcele  KÇjff  je  trouve 
fort  étrange  , qu’une  perfonne  qui  eft 
frappee  ou  battue , n’en  ait  ni  marques  ni 
contufion  , mais  bien  celle  qui  le  fait.  Sur 
ce  principe  , je  voi  bien  qu’il  fera  im- 
polhble  de  remarquer  fur  le  corps  d'un 
liomme,  s’il  a été  empoifonné , mais  au 
contraire  que  Ion  verra  fi  c ’ctluy  qui  a em- 
poifonné  l’autre.  Qui  a jamais  ouï  un 
laifonuement  fi  abfurdc  ? Mais  ce  qui  me 
paroit  encore  plus  étrange  , c’cft  que  les 
taches  de  famé  fe  manifeiberit  fur  le  corps  : 
tellement  donc  que  l’on  pourra  reconnoitre 
au  corps  d’un  homme  , s’il  eft  larron , 
avaricieux  , ou,  idolâtre  , fi  l’on  peut 
voir  à cela , qu’il  eft  forcier.  La  Magie 
eft  un  des  pcchc's  qui  font  hors  du  corps  j 
comme  dit  faine  Paul  1 Cor.  18.  Ce - 
hty  qui  paillarde  , peche  contre  fon  propre 
'corps.  Ajoute's  y Tyrroguc  , félon  l’ex* 
plication  de  Salomon,  au  xj  desProv.  x?  , 
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50.  Ces  deux' fortes  de  perfbnnes  font  quel- 
que chofe  à leur  propre  corps,  quand  ifs 
commettent  ces  fortes  de  péchés  : Maisr 
qu’eft  ce  qu’une  forciere  fe  fait  à elle  mê- 
me ? Or  comme  la  Magie  eft  un  art, 
bien  que  mauvais , il  faut  pourtant  (è  met- 
tre dans  I efprit  , que  jamais  l’art  ou  la 
fîcnce  n’a  rendu  le  corps  d’un  homme  , 
antre  que  celuy  qu’il  elt:  & , par  confè- 
quenr , l’art  magique  ne  peut  faire  aucune 
tache  au  corps. 

§/  X3.  L’on  dira,  peut  être,  que  cefane’ 
le  fait  pas  naturellement , mais  en  vertu  du 
paêtconrra&c  avec  le  Diable  *,  lequel  mar- 
que les  ficus  d’une  telle  tache.  Cela  e(t 
il  vray?  A quelle  fin  fait  il  cela?  Eft-ce’ 
pour  les  connoirrc  ? Mais  il  les  connorr, 
certes,  avant  qu’il  leur  fafle  cette  marque  i 
car  autrement  comment  fauroit  il  ceux 
qu’il  doit  marquer  ? Eft-ce  pour  ctre con- 
nu des  autres  ? Je  ne  le  Croy  pas.  Cec 
Efprir  malin  (croit  il  fi  erourdy  & fi  im- 
prudent, que  de  ne  pas  tenir  lesfiensfe-- 
cretsj  ou  fiinfidelle  , (Je  le  répété J que  de 
trahir  (on  propre  peuple  ?-  Quel  mal  peut: 
il  faire  par  le  moien  des  Sorciers , puisque, 
les  hommes  peuvent  favoir  qu’ris  le  font  ^ 
H -n’y  a rien  à craindre  drun- ennemi  de-* 
dare'.  De  plus:  Suppofés  qu’il  yeuftde 
telles  marques  , qui  eft  ce  qui  nous  cn~ 
feigne  à les  connoitre?  Ces  femmes  jurées;. 
ont  elles  dté  a l’Ecole  che's  le  Diable,  oir 
chês  ceux  de  fou  party  ,•  où  elles  auront? 
* 2 JD  d 3 pu 
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pu  apprendre  a connoitre  ces  lignes  > & 
leur  a-c-il  montre  une  cedule  > par  laquel- 
le elles  Corn  alleurêes  d’etre  MaitrelTes 
§.  14.  11  femble  que  finfenfibilite  de 
ces  taches , ou  l'on  a enfoncé  une  aiguille  a- 
filée  y eft  une  preuve  certaine  qu’une  per- 
lonne  peut  eniorceler  , & que  cela  eft  de 
l'art.  Je  croy  qu’une  fage  Vieille  peut 
avoir  pluCeurs  taches  pareilles  lur  tou 
corps , auü;  bien  que  tous  les  autres  hom- 
mes , & que  ces  taches  peuvent  être  mfen- 
fibles.  Qu’y,  a-t-il  là  dedans  de  mal,  ou 
de  furnaturel  , puifque  c’eft  une  chofe  fi 
commune.  U y a plufieurs  hommes  & 
femmes  fort  honneftes,  qui  le  portent 
bien , qui  ont  quelque  partie,  ou  quelque 
membre  fur  leur  corps  , prive  de  ftmti* 
ment , & cela  pour  quelque  temps.  C’elt 
que  nous  ont  appris  les  Do&eurs  de 
rUniverfité  de  Montpellier,  au  Chap.  n. 
$.  1 o , a la  1 o.  queftion.  Il  faudroit  donc 
expliquer  phi&  nettement  la  nature  de  ces 
tacites  , pour  nous  laite  concevoir  de 
quelles  cauftseiles  peuvent  procéder.  Tou- 
jours  fais  je  bien  que  ce  n eft  pas  de  Ma- 

aie.  *- 

& z$.  Elle  avoif  encore  d aiur.es.  nut- 

aues  j }’en  dis  la  même  chofe  & c’eft  ce: 
qui  m’mquieue  le  plus,  pour  l’amour  de 
ces  femmes  qui  déclarèrent  Jom  Jerment 
devant  la  JnJltce  , que  e'étoit  dos  figues 
d'une  Sorcière.  Meme  elles  jurèrent  pofiti- 
vement  contre  elle.  Voilà  certes  un pojitif 
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qui  a un  très-mauvais  Ton  .Voies  avec  quelle 
facilite'  une  perfonne  jure-  ce  qu’elle  penfe 
Savoir  , & qu’elle  ne  lait  pas.  Car  je 
yeux  croire  en  faveur  de  ces  femmes, 
qu’elles  n’ont  pas  jure  par  njechancete' , 
mais  félon  qu’elles  ont  cru  fàvoir.  Mais 
quel  jugement  poficif  eft  cela?  Je  conçois 
de  là , que  ces  femmes-  fuppofeht  que  là 
Vieille  eft  forciere,  non  feulement  à eau fe 
qu’elle  en  a les  marques  , mais  qu’elle 
l’eft  en  effet.  Gela  s’en  va  feus  dire  : Mairt- 
tenant  donc  que  l’on  eft  perfiiadc  qu’elle 
cfHorciere,  onia  meiue  à l’eau -,  voious 
fi  elle  nagera. 

. A la  prif  on  ) Il  feudroic  y avoir  mené 
Guillaume  & Marie,  & avoir  laifle'en.paix 
la  vieille  femme  dans  T Hôpital , jufoues 
à ce  que  la  mort,  donc  elle  étoit  fi  proche  t 
l’euft  détachée  des  liens  de  ce  méchant 
ho'mme.  Mais  fi  Ton  euft  examiné  ces 
deux  créatures  fur  le  fait  de  feux  témoig- 
nage, ils  auroienc  bien  toft  été  quittes  de 
cet  enfbrcekmenr. 

§.  r6.  „ Cette  vieille  femme  fuc 
„ née  .à  une  grande  riviere  proche  de  la 
„ ville,  pour  voir  fi  elle  enfonceroit  dans 
„ l’eau.  Aprésqu’onluy  euft  lie  les  jam- 
„ bes*  on  Vf  plongea;  $£  quoique  de  fes 
,,  mains  elle  nft  tout  fiuvpoflihle  pouraU 
„ 1er  au  fond , elle  n’en  peut  venir  à bour, 
„ mais  elle  fe  tourna  fur  le  dos,  & nagea 
,,  comme  un  morceau  de  liege.  Il  y avoir 
,,  plus  de  vingt  perfonnes  qui  y etoienc 
Dd  4 » pre* 
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prefons,  pour  en  rendre  témoignage, 
mais  ils  ne  purent  fe  faire  croire  du 
peuple  s c’eit  pourquoy  on  la  reme- 
na à l’eau  une  fécondé  fois , & y aiane 
été  plongée > elle  nagea  comme  aupa- 
ravant. Il  y avoir  alors  plus  de  deux 
cens  perfonnes  pour  voir  ce  fpc&acle  : 
cependant  il  ne  laifîa  pas  d’y  en  avoir 
placeurs  qui  ne  le  crurent  pas.  L’on 
jetta  auffi  en  même  temps  une  jeune 
fillcvigoureufodansl’eau,  qui  enfonça 
>>  incontinent,  & elle  fe  feroit noiée , ft 
elle  n’eut  couru  à ce  qui  la  pouvoir  ai- 
der. Afin  de  fatisfaire  le  monde,  8c 
pour  ne  plus  laiflér  occafîon  de  douter , 
i on  jetta  la  Vieille  dans  l’eau  pour  la 
troifieme  fois , &on  l’y  laiffa  comme 
,,  auparavant,  mais  elîe  nagea  encore  de 
»,  meme.  Et  la  foule  du  monde  qui  y 
»,  c'toit  accouru  du  village  & des.  envi- 
rons, étoit  fi  grande , & ilyavoittanc 
de  perfonnes.  de  confideration  , qu’il 
étoit  impoffible  de  les  conter  : de  forte 
»,  qu’a  peine  y en  a-c-il  un.  qui  ne  foie 
y,  eclaircy  de  cette  vérité. 

Pour  voir  fi  elle  enfonceroit  dans  Peau 
Nous  avons  eu  jufques-  icy  trois  preuves, 
de  Magie,  ce  que  les  Enforcçlésontveu ,. 
& dit  ce  que  les  affiftaus  ont  veu , & la. 
déclaration  po/itive  des  femmes  jurées* 
Voicy  la  quatrième  , qui  toute  foule  en. 
vaut  trois.  C’étoit  dans  cette  grande  ri- 
vière doue  nousi  ayons  parlé  au  commea-. 

eerndir.,  « 
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cernent.  La  mereft  bien  plus  grande  j & lî 
elle  y avoir  été  jettée  de  la  mêmemanie-- 
re  , l’eau  fallée  l’auroic  encore  bien  plus- 
facilemcnt  fait  nager. 

.après  qu'on  luj  eujl  lié  les  jambes  ) Si  Lr 
vieille  femme  (âvoit  nager,  clleavoitbe- 
foin  de  (es  bras  & de  fes  jambes  ; mais> 
autrement  elle  pouvoir  mieux  aller  fur 
Peau,  aiant  ainfi  les  jambes  liées  en  pelo* 
ton  , que  (ï  elles  euflent  ccé  lâchées  ; à* 
quoy  il  faut  auffi  ajouter  que  (es  jappes  y- 
contribuoient.  b 

-•  Et  quoi  qu'elle  fil  tout  fon  poffibie  ) Je  ne 
foi  pas  fcrupule  d’infercr  icy , que  quoi-* 
qu’elle  ne  füft  pas  forciere , elle  n’étoit  pas 
bien  aifè  de -palier  pour  telle  tc’eft  pour- 
quoy  , comme  elle  (avoir  qu’on  la  repu-» 
teroit  telle  (i  elle  alloit  fur  l’eau  , elle  (îc 
fon  poffibie  pour  enfoncer.  Car,  humai- 
nement parlant , elle  devoir  plutôt  (è  noyer 
ainfi,  en  cas  qu’on  ne  l’éuft  pas  fauvée  ; 
elle  qui  avoit  achevé  ifa  cou-rle  , que  de 
mourir  comme  Sonüere , à l’age  qu’elle 
avoir,  & en  réputation  d'aufli  honnefte 
femme  qu’eUe  étoitr  •’•>*  • 

Mais  elle  Je  tourna  fur  le  dos  , & flot  a ) 
La  Nature  &1’-Experrencc  nous  en  feignent 
qu’il  e(V  plus  ailé  de  floter  (br  le  dos  que 
fûr  le  ventre.  Comme  un  morceau  de  lieue  \ 
.'cecy  eft-ajouté  pour  exagerer  l’affaire', 
comme  la  grande  riviere.-  Cependant  lés 
•Natu*aiiftes  nous' diront  que  les  femmes 
tiennent  plus  du  iiege  que  les  hommes  : ;5c 
l Dd$,  peut 
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peut  être  que  eette  Vieille  en  tenoit  encore 
plus  que  les  autres  femmes , parce  que  tout 
k monde  n’eft  pas  d’onc  meme  com- 
pte xi  on.  ; , ' ■ . 

Mais  ils  ne  prirent  fe  faire  croire  du  peuple) 
J’eftimeceux  de  Bekkingto» , de  ce  qu  ils 
ne  crurent  pas  trop  à la  legerc.  Mais  qu  eft 
ce  qu’ils  ne  pouvoientcroire?Que  la  Vieille 
allaft  fur  Peau  ? Il  y avait  plus  de  vingt  per- 
f entres  qui  Pavoient  veue.  Peut  etreque 
les  autres  ne  croioient  pas  que  ceuxcyeuf- 
fentbien  veu.  J’én  fais  de  meme.  Dans- 
une  affaire  de  cette  nature  je  ne  me  con- 
tenter ois  pas  de  voir  par  les  yeux  de  vingt 
autres}  il  faudroit  que  je  vifie  des  miens 
propres.  Ou  eft  ce  qu’ils  ne  pouvoienr 
croire  à caufe  de  cela,  qu’elle  puft  cnlorce- 
1er?  Je  fuis  bien  de  leur  avis. 

§.  27 . C'ejl  pourquoy  en  la  remena  à } 
l'eau  une  fécondé  fois  ) . Afin  de  pouvoir 
mieux  juger  de  l’afEiire  * il  auroit fallu  di- 
re combien  de  temps  ce  fut  apres  la  pre^ 
miere  fois.  Mais  elle  flot  a tomme  aupa- 
ravant. Et  il  - y eut  plus  de  deux  cens 
hommes  qui  le  virent  -r  ceft-a-dire  dix^ 
contre  un  auparavant.  Je  voudrois  bieiv 
avoir  etd  à Bckkington , & avoir  veu  k 
dieu  où  cela  s’eft  fait:  pour  favoir  fi  deux 
cens  hommes  peuvent  s’y  amafler,  pour 
■voir  diftindlemeiK  de  quelle  manière  la 
Victllfcalioic  fur  l’eau.  Si  j’en  connoiflois 
-unfculdeées  deux  cens  > jeluy  demande* 
xois  à quelle  place  il  avoir  été  x pour 
3,j.»q  b-..  * pouvoir 
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pouvoir  fi  Ijjen  voir  , ce  À qqoy  tant  4c 
chofes  font  rçqtufes  pour  le  bien  voir.  L’ou 
ne  me  doit  point  faire  un  crime  dfcç  quf 
je  fuis  fi  inertie  fur  cç  point,  puisqu’il 
y çn  avo^  même  pluGeqrs  aux  environs, 
g ut  ne  le  cr  » nient  pai,  Si  ceux  qui  ecoient 
de  ces  deux  cens»  orntfiédes  Speftateurs. 
incrédules  , puisque  ç’eft  un  proverbe  vé- 
ritable, que  la  veue  iparçbçdevaot  la  pa- 
role, il  me  fera  bien  permis,  fout  au  moius, , 
dêçre  A éditeur. incrédule. 

Un*  jeune  fille  vigweuft  ) Notait  ce 
pas  MaE»c  Hdl  elle  même?  Je  croy  bien* 
<îue  non.  U amoje  pourrai?  ete  bon  efen * 
lavoir  le  nom  , pour  être  bien  afleure  qu’il 
j>’y  avoir  pas  dïœpofture,  Car-  autre- 
ment une  jeune  fille  peut  plus  facilement 
aller  fur  L’eau , qu’une  vieille  femme,  pourr- 
ies raifons  connues  aux  Naturalises , donc 
-ÿ’ay  parle  plus  amplement  au  chapitre 
vingt  quatrième.  Maisd’4Ut?e CQfê; , ces* 
deux  corps  pouvoieot  être  tellement  4i$- 
' pôles  , que  le  plus  vieux  fufi;  le  plus  lé- 
ger ; ou  ajuftes  d’une  telle  maniéré , que  fe  • 
plus  jeune  enfonçait  k premier,  Mais. au® 
il  falloir  que  celle  cy  y pr ift  plaifir,  G vile  e- 
itoit  û preftei  fejectçj  ài’C^u , aueas  qu’el- 
Jc  ne  fût  poi ut  fuhornée a cet  elfe  i car  oa 
nel’y  ponvoit  pas  eomaiodieavecjuftice.- 

§i  z8.  *Afin (le  fatisfytre  le  ).  il  > 

eft  rarement  befoin  de  'beaucoup  de  myftç* 
rc  pour  , cela  , lors  qu’il  s’agit  d’un  abus 
ftufiifup.etLtitieuxqucceluy  cy  ; parce  que 
D d & -le 
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k monde  n’eft  que  trop  enclin  de  foi  mê* 
me  à croire  ces  chofes.  C’eft  pourquoy 
cette  derniere  preuve  me  donne  encore 
plusàpenfèr,  que  l’innocence  de  la  vieil- 
le femme  , ou  la  rufe  de  la  jeune  fille  , 
ont  paru  trop  à découvert,  pour  approuver 
cet  eflay.  CKétoit  donc  là  ta  troijieme  fois.. 
Une  corde  de  trois  cordons  ne  fé  rompt  pas 
ftoji.  Ecclef.  4M*.  Le  troisième  tient  fer* 
«ne.  Entre  une  foule  inombrable  qui 
étoit  acourue  cette  fois  là  pour  voir  ce 
Ipe&acle,  il  y avoit  plufteurs perfonnes  de 
qualité.  Jelecroy  bien  , mais  peu  de  be- 
aucoup d’efprit , pourainfi  dire,  à lavoir 
de  penetrans. 

Mais  toutes  les  qualités  d’une  perfon- 
ne  , quelque  grandes  & quelque  extra- 
ordinaires qu'elles  foient  , ne  font  pas 
toutes  de  meme  : c’eft  pourquoy  il  ne  pa- 
‘toit  pas  encore , que  ces  personnes  de  qua~ 
Uiié  euffent  la  qualité  de  juger  comme 
/ -il  faut,  d’une  choie  pareille  à celle  cy.  Ainfî 
laqueftion  fublîfte  toujours  , s’ils  croient 
tous  dans  une  place  commode , pour  pou- 
voir voir  diftin&ement  ce  qui  le  pa Hoir. 

* Ç.xq.De  forte  qu'a  peine  y en  a-t-tl  un)S'  il! 
■ y en  a encore  plufieurs  qui  ajoutent  foy  à 
>‘<Eette  relation , j’efpere  que  ceux  qui  liront 
•Ces  remarques , fc  retraceront , ou , tout 
•ai»  .moins,  qu’ils  en  douteront  fort*  fuf- 
*fen.t  ils  même  de  ce  nombre  innombrable 
rdefpe<ftateurs  ; fur  tout  fi  ce  font  des  per- 
’-lbiuies  de  qualité;  dont  on  peucajuflî  bien 
*"•*  V'  dire 
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dire  icy,  que  ÿour  y être  bctbituix.,  ils  ont 
les  fens  exerce H à difeerner  le  bien  le  maU 
Hebr.  5: 14.  J’ay  fait  les  reflexions  necefc 
fàires  fur  ce  fu jet,  au-Cha pitre  premier.  Je 
concluray  ce  difeours  par  les  paroles  d‘un 
excellent  Do&eur  Proteftant.  „ C’eftune 
„ grande  erreur , de  croire  que  les  Devins 
„ & les  Sorcières  nagent  fur  l’eau  ; puis 
„ qu'ils  ne  font  pas  d’une  nature  qui  ne 
,,  puilTe  pas  aller  au  fonds , & que  l’eau 
•„  n’eft  pas  plus  contraire  au  Diableque  le 
„ feu.  Qu’une  Sorcière  fe  mette  fur  la 
y,  mer-,  & que  le  vaiflèau  fafle  naufrage-, 

,,  elle  fe  noyera  auflï  bien  qu’un  autre. 

,,  Outre  cela,  on  tente  Dieu  par  cette  e- 
,,  preuve  de  l’eau , & l’on  met  fa  propre 
,,  puilfance  à l’epreuve  , fans  neceflité-, 
fans  que  Dieu  l’ait  commandé,  ou  qu’il 
ait  promis  d’exaucer  en  cecte  rencontre. 

G’eft  ainfi  que  parle  du  Moulin  dans  fon 
livre  De  Vate , lib.  3,  cap.  2-3. 

„ §.  30.  Il  y a dix  femaincs  entières 
>r  (avant  la  fignature)  que  cette  jeune  fille 
„ a e'cé  attaquée  de  ce  mal  épouvantable';, 

,,  & en  prefence  d’un  Miniftre  du  lieu , qtri 
,,  la  vifitoit  , & qui  failoit  quelque  fois 
deux  fois  la  priere  par  jour,  & d’un  Mi- 
„ niftreNon-conformilîe,  quidemeurort 
,,  dans  le  même  bourg,  qui  faifoit  aufïï 
,♦  deux  fois  le  même  office,  elle  ne  lailloic 
pas  de  fentir  fouvent  de  terribles  dou- 
•„  leurs  , & de  vomir  des  doux  & des 
3J  manches  de  cueillercs  ; étant  ainfi  un 
».  D d 7 obj,etc 

x 


X 
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„ objet  de  compalCon  ,<  qui  deraandoit 
„ qu’on  la  recammandaftfans  cefiè  au  trôr 
»,  lie  de  grâce.  i . 

Il  y dix  [emtitus  entiers  i)  Cela  PC  va  pas 
mal  jufques  ky  > & il  eft  bon  que  nous 
pui  fiions  (àv air  quelque  ehofe  du  temps 
& de  la  durée.  Mais  il  e'toiiderellenee  de 
l'affaire,  ^uel’on  enft  remarqué  le  com- 
mencement & la  fin  dcsdeuxÉnfbrceles,  • 
avec  le  jour  & l’heure,  (comme  on  lefaïc 
par  ey  & par  là)  & que  l’on  euft  raus  les 
noms  des  principaux  témoins  oculaires , flc. 
par  ouydirc*  poarofter  tourfoupçond’im- 
.pofture.  i:  : . il  :ii  !■  :■  : il- 

Vf * Minière  du,  lie»  » un  îdonconfar- 
tnijle)  Je  vois  où  l’on  en  veut  venir.  Il  eu- 
eft  des  Miroûrep  de  Bekkington , comme 
de  uous  à Franiker,  noudepuisquelqu.es 
.fèmaines , mais  depuis  quelques  années 
.où  un  jeune  homme  de  feize  ans,  &une 
fille  de  vingt  „ nous  cmpkùetent  de  même , • 
afin  de  prier  pour  eux  daiis  leurs  maifons 
& dans  l'Egide  -,  & qui  déclarèrent  depuis, . 
que  jamais  ils  n’avoicntfeeu  ce  que  c’e'toic 
que  le  Diable  ni  que  la  Magie  j comme  ou  - 
l'a  pu  voir  dans  le  récit  que  j’en  ay  fait  au 
Chapitre  6:  §.6,7.  flc.au  neuvième.  Je  penfe- 
qu'il  en  fera  de  même  de  cette  fille , popr 
laquelle  on  fait  la  prière  deux  fois  par  jour., 
& que  cela  ne  durera  pas  toujours  , coramp 
il  paroit  que  Guillaume  Spicer  s’en  Jade 
deja , puis  qu'on  ne  lit  plus  rien  de  luy  dans 
la  relation.  Ainfi  ces  deux  Miniftrcs,  Con» 

fbs- 
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focmifte  & Nonconformifte , s'accorde- 
ront avec  nous  ; .e’eft  à dire  , qu’ils  feront 
de  nôtre  opiiiion;,  pour  afFeurer  comme 
une  chofe  incontestable , que  cette  forte  de 
Magie  que  l’on  attribue  au  Diable,  n’eft 
autre  chofe  que  fuperchcrie  & impofture 
de  la  part  des  hommes. 

Cependant  il  y a icy  une  chofe  qui  me 
chagrine  doublement  j c’eft  de  voir  que  des. ■ 
Miniftres  divifèz  pour  le  point  delaNw 
conformiü , foient  d'accord  dans  uneerreur 
inexcufable  comme  celle- cy  : de  voir  que 
l’on  fe  fèpare  les  uns  des  autres  pour  une 
difeiphne  extérieure  , qui  n’eft  m com- 
mandée ni  defïèndue  dans  la  parolle  de 
Dieu  : que  l’on  s’accordcdansdcsepreti- 
ves  fuperftiticnfès  de  Magie;  &,qui  plus  eft, 
de  voir  que  l’Qns’accufel’un  l’autre  d’here-, 
fie , fur  des  points  de  doftrine  incertains 
& inutiles:  & que  l’on  fèfapportedans  dea 
opinions  qui  font  plus  qu’idolâtres  > puis 
qu’elles  mettent  le  Diable  au  defîus  de 
Dieu , & qui,  par  confequent,  renverfènt  de 
fond  en  comble  les  principes  de  la  Religion 
Chre'cienne. 

„ Nous  fbufigtie's  certifions  la  vérité  dît 
cccy. 

ïy.May Hill -,  Re&eur  ("c'eft  à dire*,' 
.i.  r Pafteur  ou  Miniftrc  ) de  Bek* 
kington. 

tf-y  Franfois  ÿeffe,'^  Marguillers  ou 
folydore  Ucs > t Aucieus. 

/ j J CbrU 
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Clrriflopbe  Brouwer , ")  Directeurs  .des: 
F.rauçois  Franck^ 


Guillaume  Mintern  > 
Guillaume  Cowherd  ■■ 


P» 

C Pauvres. 
Connétables. 


■ 


Je  n’ay  rien  à dire  fur  le  témoignage 
des  foufignés , p3rce  que  je  ne  les  connois» 
pas,  & que  je  ne  lay  pasdî  ces  Directeurs 
de  l’Eglife , ou  du  College  de  Bekkington  r 
font  parens  de  cette  Marie  Hill  , à caufe 
qu’ils  porrent  un  même  nom  : Et  le  nom  do 
Prictr  me  fait  refouvenir  de  ce  Pricer  di> 
même  lieu,  qui  (è  voulut  faire  palier  pour, 
le  Meflïe , du  temps  deCromwelj  &qui 
pour  cela  fut  relegue  pour  toute  là  vie  dan» 

• la  maifon  où  l’on  enferme  les  Selcrats y. 
que  l’on  appelle  de  corrtüion.  Je  n’ay  pas  en- 
core apris  la  fin  de  i’iiiftoire  de  ces  deux 
perfonnes^  quoique  j’en  aie  écrit  plufieur» 
fois.  C’eft  aiinfi  que  j ’avois  fait  mes  remar* 
ques  fur  cette  matière.,.  il  y a quatre  ans , & 
je  les  finis  alors  par  les  paroles  qui  fui  vent. . 

Neanmoins  j’ay  pitié  de  cette  bonno 
femme  , qui,  outre  fa  pauvreté  &favicil- 
Icfic , eft  encore  en  danger  de  perdre  la  vie 
d’une  maniéré  ignomimeufe.  AinfiJ  pen- 
dant que  les  Minières  prieront  pour  .les  jeu- 
nes gens  , je  prieray.  pour  la  Vieille  , .afin  - 
que  fi  elle  eft  encore  en  vie,  elle  puiflè  mou-  • 
rir  de  la  mort  des  juftes  * & pour  les  jeunes, . 
afin  qu’ils  fecoaivcnififeut. . 


CHA,- 
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CHAPITRE  XXXI. 

Que  les  informations  judicielles  que 
Von  a faites  h Hartingen  O"  ail- 
leurs , au  fujet  des  enforcdemenSy 
ne  prouvent  peint  la  préten- 
due Magie. 

$.  1 . \ cette  heure  que  nous  (ômmes  ar- 
rivez  aux  procedures  de  Jufticc, 
l’ordre  veut  que  nous  nous  y arreftions, 
julques  à ce  que  nous  aions  quelque  fujec 
plus  considérable  fur  cette  même  matière  : 
parce  que  le  changement  d'exemples  nous 
donne  occafîon  de  palier  de  l’un  à l’autre. 
Ainfî  nous  paierons  d'Angleterre  en  Frife  ; 
où  il  y a vingt  cinq  ans  que  l’un  & l’autre 
cft  arrivé  à Harlingen , & que  l’on  en  a fait 
des  informations , premièrement  par  de- 
vant la  Jultice  de  la  ville  , & en  fuite  par  de- 
vant la  Cour  de  Frifè:  dont  le  Procureur 
general  m’a  donné  les  informations  par 
écrit  , avec  celles  de  Bol fweerd , dont  j’ay 
déjà  traitté  au  Chapitre  vingtième.  En 
voicy  la  fubftance.  Une  certaine  Catherine 
Henry  de  Dokkum , allant  gueuler  par  le 

f>ays,  & s’amulant  en  même  temps  à dire 
a bonne  avanture , & à prédire , en  quoyr 
pourtant  elle  fut  trouvée  menteufe , com- 

me.' 

•V- 
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me  l’ont  déclaré  deux  témoins,  avoir  en- 
forcelé  un  cetuiu  SoIdat , en  forte  «jueles 
parties  naturelles  Iuy  avoient  été  entière- 
ment retirées,  & enfuite  remifes  en  leur 
premier  état , après  luy  avoir  donné  plu- 
sieurs. bons  coups.  Je  11c  copieray  pas  les 
infor marions  tour.au  long , à caille  de  Ta 
quantité  de  témoins  > Sc  qu’ils  n-’ont  tous 
depofé  que  lamêmechofè;  mais  je  rapor- 
teray  le  principal , 8c  je  remarqueray  à cha- 
que article,  qpel  fond  l'on;doit  faire  for  la 
qualité  des  témoins  qui  ont  depofé. 

z.  Catherine  Henry  donc , quipafleicy 
pour  Sorcière , avoit  exercé  la  Magie , fé- 
lon le  raport  des  témoins,  par  deux  fois- 
en  la  même  maniéré  , & dans  la  même 
maifon  : la  première  fois  fur  un  Soldat,  ap- 
pelle Cbrijîia n IVolters , le  iô.  Décembre 
166-j.  8c  la  féconde,  fur  un  certain  nom  rai 
Vtcolas  Reide , furnommé  Kromme  Nickel , 
c’eft-a-dire,  Nicolas  Tortu , âgé  de  foixante 
& trois  ans  , habitaut  avec  Nicole  Gerrits  , 
âgée  de  vingt  fix  ans , fa  fiancée mais  non 
encore  fa  femme.  C’eft  dans  là  maifou , 
que  le  premier  enforcelemeiu  eft  armé. 
Voicy  donc  la  confcflfoja  que  Ja  pretcnduQ 
Soxciere  fît  dfcvaotla.Jufticcdc  Harimgcn.. 


î*caa) 
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Informations  ex  officio,  faites  par  le  Ma- 
giftral  do  la  ville  de  Har.liugen , contra 
une  uoinmèe  Catherin*  Henry-, 
, dtt enue  prtfonniere  dans  la  meme  vill f. 

«>  A t her in  b r y fusnom- 
,,  mec , Hâtive  de  Dofckum  , ( ainfi 
qu’elle  l’a  déclaré)  aianc  été  ouie  8c 
y»  exan^ll.ee  > a dir  ôfeonfefTé,  qu’il  y eue 
Dimanche  palîé  huit  jours , qu’érant  af- 
” Æfc  auprès  du  feu , & s'étant  endormie,. 
99  ctanc  yvrç,  dans  la  maifôn  èçColasTor - 
5*  tu,  ou  elle  Te  retiroit  pour  coucher  dans 
j>  cette  ville , il  y étoit  venu  un  certain 
»>  Soldat , appelle'  Cbriflian  , lequel  luy. 
« aiant  levé  Tes  juppes  par  devant , 8c  frar 
» pain  tout  autour  avec  une  paefle  à feu-, 
^ après  avoir  fait  un  mélangé  de  biere  5c 
de  cendre  , il  l’en  avoit  barbouillée^ 
, Que  pour  le  vauger  de  cet  affront,  elle 
, avoir  juré  en  ces  termes  ttAitfîi  verita» 
V,  blement  que.  je  jais,  icj  y je  me  donne  ai* 
^ Diable  en  corps  ^ en  atne , qu’il  me  de- 
5 cbtre  le  a membres,  l'un  après  L’autre , yî 
>.*■  >*  no  me  re.vange  de  cet  affront..  Que 
” là-deffus  la  dite  prifbnnicre  avoir  cher- 
*>  ché  lroccalton  de  faire  perdre  au  Sol-, 
» dac  (:  fàuf  le  rcfpeét,)  le  membre  vi- 
» ril  ; ce  qu'elle  exécuta  auffi  en  la  manie- 
*»  re  fuivante.  Elle  acheta  chez  l’Apoti- 
,*  quairc  de  la  Rôle  blanche,  pour  huit  de- 
>,  niers.  de  poudre  de  femme,  & rayant. 
û:  esL  » de- 
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delaiée  dans  une  mefure  de  trois  liards 
d'eau  de  genevre,  elle  la  luy  donna  à 
boire,  en  prononçant  ces  très- feintes  pa- 
roles , art  nom  du  Pere , du  fils , ££  du 
Saint  Efprit , jimen.  Je  te  falue , Marie , 
pleine  de  grâce , Amen , Seigneur  Jef  ’m  ! 
au  moien  dequoy  le  Soldat  avoit  perdu» 
l’ufage  de  lès  parties  naturelles.  Elle  a 
dit  avoir  apris  ce  fecret  d’une  certaine 
Ann*  Marguerite  , fa  compagne  , qui 
» demcuroit  pendant  fa  vie  à Leewarden,. 
*»  mais  qu’icelle  Prifonniere  n’en  avoir  ja- 
» mais  fait  l’epreuve  fur  perfonne.  Elle 
déclaré  outre  cela , que  le  dit  Soldat  s’a- 
» percevant  qu’elle  luy  avoic  joué  cc; 

tour,  l’avoit  cruellement  battue  avec 
» « aide  de  quelque  autre , en  forte  qu’el~ 
„ le  ne  pouvoir  plus  ni  marcher ni  le  te~ 
,,  nir  debout.  Et  aiatn  été  interrogée  de. 
^ quelle  maniéré  elle  avoir  guery  le  Sol-, 
aat,  elle  a repondoque  cela  s’enétoit 
aile'  de  foy-même , &,  qu’aprés  quelque- 
temps,  Ci  celarevenoit,  c'étoit  un  don 
de  Dieu.  Mais  après  quelques  détours», 
elle  a confelfé,  que  pour  rendre  la  fen- 
te' au  Soldat , elle  avoit  répété  les  paro£* 
les  fufdites  r Ave  Maria  tfc.  mais  qu’ef- 
^ le  y avoit  été  contrainte  à force  de  coups,' 
comme  elle  a dit  cÿ  delTus.  Get  inter* 
« rogatoire  luy  aiantc'té  leu , elle  déclare* 
» que  c’eft  la  vérité, & icelle  Catherine  a fait 
» cette  marque  f pour  fa  fignature. 
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Mais  à i’occafîon de cette confcflïon , il 
eft  bon  de  réfléchir  £ur  ce  que  le  Procureur 
general  m’a  ecric,  en  m’envoianc  ces  in- 
formations , favoir  que  ; cette  Catherin» 
Henry  s’eft  retraeftee  devant  la  Cour  , dé 
tout  ce  qu’elle  avoir  avoue'  auparavant.  ? 

§.  3.  L’on  verra  dans  la  déclaration  fui- 
vante  du  Patient  > le  témoignage  que  les 
autres  en  rendent  mot  pour  mot,  le  pim 
clairement  du  monde  , & avec,  toutes,  les 
circonftances  requifes  ; & cela  mot  ponc 
mot,  à la  referve  de  ce  qui  eft  écrit  entre 
cro£hcts- 

Information  ordinaire,  pri/e par  moy  Cotti * 
miJJli  irefonjigtiè , à la  reqiteflc  du  Pro* 
curent General  de  cette  Province,  De - 
< mandettr , à la  charge  de  Catherine 
Henry  de  Dok&tm  , Dejfendérejje * 
*‘f  Œ Prifonnierè  à Harltngen  , le  1 i- 
Mars  166%. 

j ; 

v CHRISTIAN  Wol  ter  s,  natif 
,,  v-''deLennigh,  mais  aiant  depuis  de- 
meure' à Sittart,  tous  deux  dans  le  Païs 
jj  dejuliers,  prefentement  Soldat  dans  la 
’ compagnie  du  Sergent  Major  Carry , en 
4 .garnifon  à Harlingen  , âge'  de  trente 
4 deux  ans  > a>3llt  été  cité  , prête'  (èrmenr, 
& interrogé  , fur  les  articles  du  Seigneur 
Demandeur,  en  confequcnce  d’unbil- 
’?  let,  & fur  les  interrogatoires  propole's 
à l’encontre,  par  l’Avocat  de  la  Prifon- 
. 7t  uiere,  a déclaré  fur  le  quatorze  & le 
.4  ..  " * « quiu- 


*r  « rr\  \ • 
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?>  quinzième  article.  Que  le  jour  de  Saint 
,,  Etienne,  2 6 Décembre  dernier , la  Prü 
}>  fbnniere  luy  donna  une  mefure  d’eau 
de  genevre  de  rtois  liards’  , comme  il 
’ revenoit  le  foit  de  là  garde , à neuf  heu- 
res, dans  la  maifon  de  Nicolas  Reide , 
33  où  iceluyîtepoî&nt.couchoit  alors,  aullî 
39  bien  que  la  Priformitre , & qu’elle  iuy 
9 1 avoi  t dit , y'aj  beu  tonte  Lt  journée , beu  - 
z' en  cela  antiolti  defJien.  Ce  que  Iny  De- 
* polàntaiant  beu,  & aprdscela  s’en  e'raik 
^'Wroamé-à1a»garde  j fl  avoit  commencé 
» de's  la  même  nuit , emrtf  minüit'&  une 
î>  heure,  à reflentir  de.  grandes  douleurs 
l>  à (es  parties  naturelles,  .Jcommes’ileuft 
» eu  une  chaude  pille,  j Laquelle  dquleur 
,,  augmentant  toujours  de  plus  en  plus , 
p luy  Depofant  avait  ienty  le  lendemain 
M Vendrçdy  au  foir , que  cette partie jcom- 
, mençoit  à fe  retirer,  & le  Samcdyau 
matin, il  s’aperçeut^qu’ellec'tokp^efque 
tout  à fait  retirée.)  SikTefeize,  dixlepti 
*’  & dixhuitiem'c  article,  le  dit  Depolant 
39  dit  que  ce  retirertient  l’avoit  tellement 
**  incommode  , que  depuis  le  Vendredy 
au  loir  , il'h’jrvoirpû  lacherfbneau  i çe 
qui  avoit  duréjulquesau  Dimanche  au 

»*■  loir,  mais  que  ce  furàvec  des  douleurs 

y » inliiportables  jr  te1  quravoitrellenienç 
ïi  enfle  le  dit  ï>epofant  , qu’il  s’en  falloir 
, un  bon  empan,  que  Ion  pourpoint  de 
,,  cuir  ne  fe  fermait  par  en  bas  i julques 
V>  au  deflus  du  ventre.  Et  if  dit  fur  les  ihi 
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,,  ter  rogatoires , que  ce  que  dèflus  a été vu 
, , aûrti  piar  trois  autres  témoins,  Savait  Sa- 
,,  rent  Gerrits,  JôanKet*khof,&  Jean  Haf- 
;■  man,  Icfqucls’-Toürveu  & fend  au  temps 
}}  du  retireftieudMit.  Ï1  drtiauftî  fâcd’ai;- 
)}  ticle  1 9 . & ’fnr  i’inser rogatoire  qui  en 
* refaite,  que  la  Pri fomriere  avait CO&thi 
99  dans  la  rtiaifoh  du  dit  Nicolas , aweun 
**  Matelotappelk'JfaCOtsoui  èt&itunhom- 
**  me  rti&riéy  matequi  fait gaffer pour 

**  * garç-om&'qufc'kB  -Désolant  b iant  debOu'-? 
* vert  ce  commerce , iMùy  enavoit  fàit  la 
” guerre  : Ce  qui  aittïic  ftM's>la  Prifohfnertf 
,V  en  colère,  «lie  aeoit  juré  qü'*tte  kdjmt* 

91  r$k  tth  tour  dtiHt  U fefojtvîenilrvn  toare 
„ fa  vh  ÿïjj  tjue  ji  dky  matujuok  ,*Ut  fou- 
,)  haït  oit  (fttt  Vl?  Dikl/Jè  luide-ôbiYAt-lts  tntitï* 
bresPHmtpr^l'aHm.  A câtffc  dequoy;, 
y,  & de  I’etttUige accident  qui  lui  éroir  arri-t 
" vé,  Havoit Toupçonnéqueia  Prifonnietc 
„ avoir  fait  ce  quedefïtis  : 'tellement que 
de  s le  Dimanche  an  fdir  il  l’avoir  meha- 
■-  eck  de  luy  couperfc^tfàgé,  facile  ne  le 
9 9 guer  ilîbit  pas.  Et  le  Dimanche  aiâtot  pris 
v confcil  dfcî’Enfeignc  de  la  Compagnie  , 
**  qui  le  confirmadans  ce  foupçon,  iflvoit 
**  obligé  la  Ptifonnicre  à Force  de  coups  , 
” dont  il  ne  lôrtit  pourtant pOint  de  fand 
3 > que  du  nés  , à ! uy  rendre  fa  fanre.  » Il  dil 
r>  furlodixhuifieme  article, que  la  Prifoni 
>j  nfiere  aiant  été  contrainte  par  ces:edup$; 
,,  promit  de  luy  rendre  fadanté  au  bout  de 
y,  deux  heures.  Et  il  dit  fur  TinternW 
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coire , que  celafe  fit  en  prefcnce  de  tou^ 
te  une  chambre  pleine  de  monde  : eutre 
le  (quel  s luy  Depofant  nomma  les  té- 
moins fous  mentionnez,  Jean  Huisman, 
Pierre  Turiens,  Corneille  Riemans , Lau- 
rent Lefor  , tous  foldats,  & plufieurs 
bourgeois  Sc  voifines,  dont  luy  Depo- 
fant ne  favoit  pas  les  noms.  Mais  il  dit 
*»  que  Njcole  Gerrits , au  (fi  témoin  , les 
’>  connoitroit  bien.  Sur  l’article  vingt  & 
unième  il  dit,  qu’âpres  que  laPrifon- 
x>  niere  euft  entrepris  dç- le  guérir  , luy 
» Depofant  étant  cntic  dans. une  autre 
a>  chambre,  il  avoir  commence'  à [rcllentir 
faguerifon]  au  bout  d’une  heure  & de-, 
mie  & que  cependant  la  Prifonniere 
s’étoit  tenue  alfife,  les  deux  mains  par 
de  flou  s fes  juppes,  en  prefence  de  tous 
les  alfiftans  , fans  que  luy  Depofant 
feuit  ce  qu’elle  y avoit  fait.  11  dit  outre 
cela,  qu’auflî-toft  que  luy  Depofant  eufl:' 
recouvré  lafanté,  les  dits  foldats  & les 
autres , le  vinrent  trouver , & luy  de- 
V ■ mandèrent  s’il  étoit  guery  î difant  que 
” la  Prifonniere,  qui  ctpiç  dans  l’autre 
* > chambre , l’a  voit  dit  en  prelènce  de  tour 
ji  le  monde.  Enfin  il  dit  que  la  Prifon- 
» niere  avoit  dit  le  Lundy  à quatre  fem- 
» mes,  de  çellesqM1  y< été  juelf  n-*' 

>>  tes,  que  fi  luy  Depofant n’avoit  pas  ét.é 
„ guery  la  veille,  il  n’auroit  jamais  recou- 
„ vie  là  faute , & que  lion  feulement  ellq 
Prifonniere  aypitrcçeu  les  coups  , mais 
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„ au (T\  le  Diable  : ce  qu’elle  Depofante 
,,  [il  faudra  que  ce  [oit  la  Prifonniere)  a 
,,  aufli  déclaré  le  foir  & le  Lundy  auma- 
„ tin  , en  prefonce  du  Depolànt  : ce 
„ qui  luy  Accroire  que  le  recouvrement 
„ de  la  lancé  luy  avoit  été  rendu  par  la 
>»  Prifonniere  fans  aucun  médicament. 

L|iir-0<  « 0;  •*'•-.  .Ji  V II  jiül 

z Signe',  H.  Knyï,  J:  Bbuker.  ) 
W'i,  :l\: m \ anal»  1: .:uli3*cîij^'b  : > 

§.4.  Les  autres  témoins  qui  confirment 
cecy,  aufTi  bien  quê  l’art  de  Catherine  Hen- 
ry pour  enforceler  & desenforccleri  font 
trois  Soldats,  appelle's  Barent  Gerrits , âgé 
de  vingt  cinq  ans  , de  Nederehen , -Jtaia 
Huiswan  , du  même  âge , de  Cranenbourg, 
deux  villes  Papilles  dans  le  Pays  de  Cleves, 
& Jean  Kerkhofy  âgé  feulement  de  vingt 
& un  an,  de  Reklinghuife,  dans  le  Diocelê 
de  Cologne.  Cette  Nicole  Gerrits , -qui  droit 
fiancée  avec  Colas  Torttt , appelle  proprd- 
ment  Nicolas  Reide , âge'  de  foifiance  & 
trois  ans , & qui  ^ouvernoit  fou  ménage, 
ri’éroir  pas  plus  agee.  Ces  témoins idnt  raifc 
leur  déclaration  premièrement  devant  le 
Magiftraty  & enfuite  devant  la  Cour , au 
bouc  d’environ  neuf  femaines  mais  il  y a 
raifon  de  douter,  de  ce  que  cés  trois  Sol* 
dars  croient  Papilles  ou  toucan  moins  eu 
ce  qu’ils  avoient  été  élevés  au  pays  dcJeiir 
nailfance  dans  l’erreur;  generale  de  la  Ma* 
gic  ; comme  cela.paroit  aux  coups  & aux 
«ifons.  qu’ils  difent  les  avoir  portés  à les 

Ee  don- 
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donner.  Outre  qu’eH  tonverfant  avec 
leurs  femblables , avec  lefouels  il  y a plus 
à apprendre  qu’à  oublier  de  ces  fortes  de 
chofes  j & qu’étant  encore  fi  jeunes  & fi 
peu  expérimentez  , ils  fe  pouvoient  plus 
facilement  imaginer  quelquechofe  , qu’ils 
ne  la  voioient  efl'ectivemènt , ou  que  l'En- 
forcele  ne  fentoit  fur  Iuy-même  : lequel 
étant  au fii  du  Pays  de .Jtfliers.,  u’avoit  pas 
eu  d’autre  éducation  dans  fa  jeunette  , que 
fes  camarades , qui  etoientd’un  meme  pays 
.&  d’une  même  nation.  Car  c’efl:  de  ceux- 
cy  dont  il  eft  fait  mention  au  livre  premier 
Cliap.  zi.  §.  9,  io.  en  parlant  de  la  ba- 
lance d’Oudevvater  , où  l’on  fàifoit  l’e- 
preuye  des  Sorciers  , qu’ils  fe  fervoient 
Je  plus  i ce  que  l’on  regarde  pourtant  icy 
connue  une  fable . 

§.  y L’on  peut  encore  remarquer  cecy 
rn  quelque  façon  > à ce  que  . le  vieux  O/jif 
Tartu  a dit  luy  avoir  été  fait  par  la  même 
femme,  le  meme  Lmycfy  que  Ghriftian  fus- 
dit  fut  guery.  : dans  laquelle  declaratiou 
ledit  Nicolas  Reide  & fa  Elancée  & Mena- 
gere,  Nicole  iGerrits , s’accordent  mot  à 
mot  ; à (avoir  que  fe  trouvant  aufll  incom- 
modé du  mefme  mal  , & au  mefme  en- 
droit, il  fentit  aufll  de,  grandes  douleurs 
eu  urinant.  Ec  comme. il  croioit  que  Ca» 
therine  Henry  >en  croit  caulè , fa  fiancée 
luÿ  en  parlai. en  luy  donnant  deux 
fouflletsfur  la  joue , (vfohs , que  le  fang 
luy  Jfortic  du  ués.  GarherineHenry  fe  fen- 
-nob  ad  * tant 
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tant  ainû  frappée , ne  me  battes  plus , luy 
dit  elle,  on  le  lui  rendra',  remettes  moy  mm 
bonnet  ; & dans  le  moment  l’homme  fut 
guerjr.  Ellel’avoit  fait , étant  affile  fur  une 
brouette,  dans  laquelle  on  avoit  porté  du 
fumier  ,8c  fur  laquelle  aiant  cté  jettéeparles 
garçons  , dans  le  tems  qu’elle  alloit  man- 
dicr,  elle  avoit  été  portée  devant  la  porte 
de  Nicolas  Reide  : & il  falloir , difoient  ils  > 
qu’elle  fuft  battue  , parce  qu’elle  même 
avoit  déclaré , que  fans  cela  il  nepouvoit 
recouvrer  là  lànté  * mais  qu’ils  n’avoient 
pourtant  point  trouvé  fur  elle  de  grimoire, 
ni  de  livres  de  Magie.  Ce  ne  lout  là  que 
les  dépolirions  des  perlbnnes  qui  ont  été 
offen fées , lavoir  du  vieillard  en  fapropre 
perlonne  , & de  fa  fiancée  à î’égard  de 
l'homme.  Outre  cela  ce  font  les  dépoli- 
rions de  deux  perlbnnes  qui  font  mé- 
nagé enlemblc  de  la  maniéré  que  nous 
avons  dite  , d’une  vacation  fort  abjeéte , 
-convme  il  paroit,  & qui  n’avoient  guère 
d’habitude  avec  des  perlbnnes  d’cfprit,  & 
«qui  feufleût  lé  moride  * 8c  pârcon-lcqücnc 
qui  ne  doivent  pas  être  de  grand  poids , 
pour  en  inferer  quelque  chol'c  de  certain 
•iur  des  avantures  de  cette  efpece. 

* $ . Cependant  voila  la  propre  declara- 

. tion  de  la  femme , mais  in proprii  tnrpitu- 
dine , à fa  propre  confitfion;  c’cfi:  pour- 
quoy  auffi  elle  11e  doit  point  être  crue  en 
Jjuflice\  car  c’eft  de  même  que  les  vagues 
-de  U merj'quiecumentà  leur  propre  honte. 

Ec  a II 
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Il  faut  auffi,  fclon  elle,  queceChriftian 
Wolters  foie  un  infalcnt  coquin , pôur  l’a- 
voir traicte'e  de  la  maniéré  qu’elle  dit* 
pendant  qu’elle  cuvoir  don  vin  .:  de 
forte  qu’il  n’y  a pas  grand  fond  à faire  fur 
un  témoignage  de  cctre  nature.  En  effet* 
quel  e'tat  pouroit  on  faire  fur  ce  que  dit  une 
guçufe  , une  dilèufe  de  bonne  avanture* 
une  femme  debauchee  î Ce  qu’elle  dit  auf- 
fi , que  Chriftian  la  maltraita  pendant 
.qu’elle  e'toit  yvre , ne  s’accorde  pas  bien 
avec  cet  endroit , qu’elle  le  facbe  du  repro- 
che qu’il  Iuy  fit  d’avoir  couche  avec  le  Ma- 
telot. Que  quiconque  a du  jugement , falle 
un  peu  reflexion  fur  ce  que  depolè  Chri- 
ftian  , que  Catherine  a dit  , qu'il  nauroit 
jamais  pu  recouvrer  J a faute  , fi  cela  ne  fut 
fus  arrive  ce  foir-là.  Quelle  raifon  y 
a-t’il  en  cclà?  mais  fur  tout , que  le  Dia- 
ble avoit  fa  part  des  coups  quelle  fentoit . 
Preuve  évidente  que  cette  gueufe  nelàvoit, 
ni  ce  que  c’etoit  que  le  Diable  j ni  ce  qu’el- 
3c  difoic. 

§.7.  Que  devons  nous  donc  enfin  croi- 
rc  de  tout  cecy  î Je  dis  qu'il  n’en  faut  pas 
croire  plus  qu’il  n’eft  poflible  , & vray- 
fcmblablement  arrive'.  Savoir  que  1 . cette 
femme  ne  lâchant  pas  meme  ce  que  c*é- 
roit  que  Magie,  ou  qu’un  a&e-du  Diable, 
(comme  il  paroit  en  ce  qu’elle  a dit,,  félon 
le  témoignage  de  Nicole  Gcrrits  , qitelle 
ne.  favoit  pas  en  for  ce  1er , mais  qu'elle fav  oit 
bien  Quelques  tours  du  Diable)  mais  qu’aianc 

* ouy 
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ouy  parler  , eu  même  fait  l’epreuve  delà 
vertu  de  cette  pondre  de  femme , ainfi  ap- 
pelle , &quc  la  colere  l’aiantechaufte'c , 
elle  a fans  doute  donne  quelque  chofeau 
Soldat,  dont  il  a été  incommode'.  C’a  e'ré 
la  force  de  cette  boilîon  mélangée  qui  a 
produit  cet  effet  , mais  non  ces  parolles 
magiques  qu’elle  proferoit  -,  ce  que  le  plus 
auftere  Catholique  Romain  avouera  Car 
enfin  il  efi:  aifé  de  concevoir  , que  fi  cette 
vertu  euft  confifte  dans  ces  paroles,  ces 
mêmes  paroles  n’auroient  pu  fervir  à la 
guerifon , comme  Von  voit  pourtant  qu’el- 
les y furent  emploices.  Mais  outre  cela  , 
e’efl  une  choie  abominable , decroircquœ 
l’on  puiffe  maudire  quelqu’un  au  nom  de 
Dieu , & que  l’on  puifiê  ailifi  , avec  l’aide 
du  Diable,  faire  mal  à un  homme  , au 
moicn  dequoy  il-faudroit  croire  que  le  Dia- 
ble fait  ce  qu’il  fait  , au  nom  de  Dieu. 

§.  8.  Dedire,  qu'il  fallait  qu'elle  frtft 
battue  y fi  l’on  vouloir  que  l’homme  qui 
e'toit  incommodé,  guérit,  c’eft  une  fotti- 
iè  & un  difcours  d’yvrogne.  Les  coups 
11e  ièrvoient  qu’à  luy  faire  dire  que  c’étoix 
elle  qui  avoitcaufé  le  mal  à Chriftian  , pen- 
dant qu’on  la  bartoit,  & à fe  dedire  quand 
on  avoit  cefie'  , ainfi  que  le  depolent  les 
témoins  j & à promettre  de  luy  rendre  fà 
fanté.  Ce  qu’elle  s’eft  afiîfe  les  deux  mains 
fous  (es  juppes,  au  milieu  d'une  chambre 
pleine  de  monde  , tant  bourgeois  que  fol- 
dats,  pendant  que  l’Enforcelé  e'toit  dans 
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une  autre  chambre , où  il  recouvra  là  fan- 
té  au  bout  d’une  heure  & demie  , & ce 
qu’elle  dit  pendant  ce  temps-là , qu’iietoie 
guery  , écoit  plutôt  des  marques  de  fou 
incivilité',  que  des  preuves  qu’elle  y euffc 
contribué  le  moins  du  monde.  Mais  il  eft 
bien  plus  croiable  que  c’ctoit  purement  >. 
comme  elle  confelïoit  avec  une  bouche  intr 
pure,  unàonie  Dieu.  Car  h elle  a deman- 
dé deux  heures  pour  le  recouvrement  de  la 
fente  de  l’homme,  ce  n’étoit  qu’un  pré- 
texté pour  gagner  du  temps  , & pour  le 
garantir  des  coups  : comme  elle  confeiïe 
àufli,  qu’elle  a dit  cette  derniere  bénédi- 
ction dans  la  douleur,  & par  la  force  des 
coups. 

§.9.  Ce  qu’un  Seigneur  dé  marque  m*a 
e’erit  touchant  la  punition,  &lafentence- 
que  la  Cour  prononça  contre  cette  femme, 
peutfervir  decondufîon  à tout  ce  qui  a été- 
raporté  cy-defius.  Voicy  ce  qu'il  dit. 

,,  Mais  outre  que  je  ne  faifois  qu’en  ri- 
„ re  (lavoir  de  ce  qui  a été  dit  cy  défias 
X.  §.9.  & ce  qui  précédé  cette  lettre) 
y je  ne  m’imaginay  pas  que  Meilleurs 
de  la  Cour  fijïent  beaucoup  de  cas  de  ces 
lortes  de  contes.  Et  ce  qui  me  confirma 
33  davantage  dans  cette  penfée,  fur,  que 
* 3 je  vis  que  la  Cour  fe  contenta  de  con- 
*9  damner  au  fouet  ladite  Catherine 
Henry.,  dont  j’ay  eu  l’honneur  de  vous 
*’  parler.  Ce  que  cette  Putain  avoir  bien 
» mérité  à.caufe  des  lèrmens  qu’elle  avoir 
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faits,  & du  mal  qu’elle  avoir  caufé  à 
J5  cet  homme , bien  que  ce  fuit  fans  arc 
^ magique..  Mais  de  traiter  uneSorcierc 
de  la  maniéré,  ce  feroit  agir  trop  mo- 
dérément pour  un  Juge.  Il  faut  pour- 
tant que  j’avoue,  queleretablilfemenc 
” de  la  fanté  de  cet  homme  , dans  un 
**  temps  précis,  dans  une  chambre  apart  r 
” & fans  remede  ni  attouchement , eft 
>*  quelque  choie  que  je  ne  fauroisconce^ 
voir  j à moins  que  l’on  ne  veuille  dire 
>>  que  cela  le  fit  juftement  au  temps  que 
>>  le  médicament  avoit  fait  fon  effet  : ce 
qui  me  lemblant  fe  contredire  avec  les 
,,  circonftances  , je  voudrais  bien  que 
,,  dans  le  recolement  des  informations,- 
,,  on  demandait  à celuy  qui  acte  incom- 
yy  mode,  fi  dansée  temps  là  il  n’avoit  pas 
■ pris  quelques  remedes  que  quelqu’au- 
tre  luy  euft  enlèigne's.  Gomme  il  arri- 
9 va  à un  Ecolier  de  Groningue  (àeeque 
91  m’a  dit  un  témoin  oculaire)  lequel  aianc 
y)  été  atteint  d’unermême  maladie,  avec 
V les  mêmes  fuites  , par  la  faute  d’une 
*>  fille  de  mauvaife  vie,  futbien-toft  gue- 
y>  ry  par  le  moien  d’un  Médecin. 

' Je  me  fuis  aquité  dq  la  promefle  que  j’a- 
vois  faite  à la  fin  du  Chapitre  fizieme , de 
donner  ces  pièces. 

§.  10.  De  plus  j’ay  encore  à parler  de  ce 
qui  m’ell  arrivé  depuis  peu  àmoy-même 
dans  cette  ville  d’Amfterdam  , un  peu 
avant  l’affaire  dont  je  viens  de  parler.  Un 
Ee  4 cer- 
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certain  Artifan  , âgé  de  quarante  ans  » 8c 
qui  n’avoir  jamais  été  marié  , me  vint 
trouver  il  y a quelque  temps  en  ma  maifon, 
quoiqu’il  me  fud  inconnu  jufqu’alors.  II 
étoit  fort  honnede  > modede  , retenu 
dans  Ion  difcours  , & Luthérien  de  reli- 
gion , à ce  qu’il  me  dit.  Il  fc  vint  plaindre 
àmoy,  & me  demander  conlèil  en  même 
temps,  touchant  une  grande  incommodi- 
té qu’il  me  difoit  avoir.  Car  comme  il  tra- 
vailloit  chez  un  certain  Maitre , & qu’il  y 
avoir  été  quelques  années-,  tans  demeurer 
chezluy,  il  avoir  remarqué  que  ce  maitre 
avoir  envie  de  luy  donner  fa  fille  eu  maria- 
ge, laquelle  n’avoir  que  vingt  deux,  ans, 
& par  conlèquent  croit  trop  jeune  pour  luy. 
Elle  avoit  un  Amant  de  même  âge , qui  la 
lecherchoit  auffi  j mais  le  pere  ne  vou- 
loir pas  la  luy  donner,  parce,  peut-être, 
que  l’état  que  portoit  le  garçon  étoir  plus 
haut  que  le  gain  qu’il  pouvoir  faire.  La 
fille , dit-il , ne  demeure  pas  che's  fbn  Pe- 
te  , mais  chés  la  tante , parce  que  la  merc 
cd  morte  , & que  fon  pere  eft  remarié, 
c’ed  pourquoy  il  ue  la  voit  pas  tous  les 
jours.  Mais  l’Eté  paflé , comme  elle  luy 
donnoit  à boire  un  jour  qu‘il  étoic  tout 
en  eau , n’eu  ayant  beu  qu’un  peu  ; el- 
le le  pria  d’en  boire  davantage  y mais  il 
n’en  voulut  rien  faire,  de  peur  de  gagner 
lafîevre,  comme  il  avoit  fait  une  fois  , & 
qu  il  avoit  gardée  quinze  mois.  Endiiànt 
cela,  il  mit  le  verre  à bas.  C’étoit  dans  Iq 
‘ vedi- 
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veftibule.  Le  perc  forrant  de  la  chambre, 
palTà  par  derrière  luy , & s’étant  mis  encre 
deux,  il  dit  quelque  chofe  à (a  fille  à l’o- 
reille : & etv.  même  temps  le  pere  & la 
fille  tournèrent  les  yeux  fur  le  verre.  La 
deflus  ils  rentrèrent  tous  deux  dans  la  mai- 
lôn  , & le  valet  qu’ils  avoicnt  laifie  là  y 
s’en  alla  où  il  voulut.  II  n’y  fit  aucune  ré- 
flexion y car  il  ne  croyoit  pas  que  ce  verre 
de  biere  euft  été'  tiré  exprès  pour  luy, 
aufiï  ne  luy  fie  il  pas  de  mal.  Mais  depuis 
ce  tèmps  là  il  fe  lèntit  tout  à fait  amou- 
reux de  cette  fille,  tellement  qu’il  chercha 
fijuvent  l’occafion  de  la  voir , & comme 
cela  manquoic  quelque  fois , parce  que, 
comme  il  rravailloic  dehors , il  n’alloit  pas 
lb  11  vent  dans  la  maifon  du  maitre  , il  la. 

voioit  dans  l’Eglifè. 

• / 

§.  11.  Mais  la  chofe  n’en  demeura  pas 
à cerre  première  boillon.  Le  dixlèptie- 
me  Décembre  au  loir , fon  maitre  l’aianc 
prié  de  faire- quelque  choie  pour  luy  à fon 
logis  , quand  la  befogne  fut  faite  , il  J© 
voulut  régaler  d’un  verre  de  oicre  nouvel- 
le de  Rotterdam  , donc  il  luy  avoir  déjà 
parle',  qu’il  vouloir  mettre  en  cave , &e.n 
goutter  avec  Iùy.  Celuy  cy  qui  n’avoit  pas 
loif  alors  , le  refula  au  commencement  j 


cave,  apparemment,  pour  en  aller  tirera 
& comme  s’il  ût  beu  au  tonneau  , il 
revint  'ayec  le  ywre.  à bicre  à la  main , dans 
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lequel  il  y en  avoit  bien  environ  un  demi 
feptier,  qu’il  luy  donna  à boire  ; ce  qu’il 
fit,  pour  ne  pas  fâcher  (on  maitre  ; mais 
elle  ne  luylèmblapas  comme  l’autre  biere 
de  Rotterdam  , mais  doucereulè  & fade, 
tellement  qu’il  n’avoit  jamais  beu  de  biere 
qui  euft  un  telgoufl:.  Apres  cela  le  maitre 
le  pria  d’aller  avec  luy  chercher,  fa  femme , 
qui  e'toit  allez  loin  delà  chez  un  de  lès  amis; 
ce  qu’il  ne  voulut  pas  luy  refufer  par  civi- 
lité'. En  allant,  il  commença  à relîentir  de 
grandes  émotions  par  tout  le  corps , & il 
eut  plusieurs  fois  envie  de  dire  au  maitre , 
que  là  biere  luy  avoit  lèmble'  fort  mauvaile,. 
& qu’il  s’en  trouvoit  mal  ; mais  il  le  retiut 
pour  l’heure , & foulfrit  ce  mal  làns  rien 
dire.  Comme  il  reyenoit  au  logis , il  lèn- 
tit  comme  un  glaçon,  qui  luy  coula  le  long 
du  dos,  jufques  aux  entrailles,  accompa- 
gne' de  grands  elancemens  , qui  luy  cau- 
’foient  de  grandes  opprefîions.  Depuis  ce 
temps-là  il  n’e'toit  pas  plûtôt  auprès  de  U 
fille , qu’il  relTentoit  les  mêmes  émotions  , 
mais  plus  fortes  ; de  forte  que  de  fois  à au» 
tre,  illèmbloit  qu’il  auroit  vouluêtreau- 
pre's  d’elle  , mais  en  mefme  temps  il  en 
avoit  une  plus  grande  averlîon.  Qui  plus 
eft , le  maitre  ne  s’aprochoit  jamais  de  luv 
dans  fa  boutique,  que  Ion  corps  ne  fuft 
tout  emeu  , non  fon  efpric  ; ce  qui  fait 
qu’il  aüeure  que  ce  n’elf  pas  par  imagina- 
tion. Quand  il  eft  le  jour  à Ion  ouvrage  , 
il  refleut  moins  ces  fortes  d’agitations, 

mais 


Livre  Quatrième.  Ch.  XXXI.  <^9 

mais  la  nuit  il  eft  quelquefois  étrangement 
oppreffe;  Son  mal  le  prend  toujours  di& 
haut  en  bas,  avec  des  reti  remens  très  lcn> 
liblesj  furquoy  la  nature  (qui,  hors  delà, 
n’eft  pas  trop  vigoureufè  ) eft:  preflee  & 
pouflée,  plus  que  l’honneftete'  ne  permet 
de  dire.  Celaavoitdure'jufquesàlafindtx 
mois  de  Juin.  En  fuite,  celaavoit  cefTe  pen- 
dant l’efpace  d’un  mois  , mais  depuis 
ce  tempslà  avoit  continué  jufqu’â  la  der- 
nière femaine  d'  Aouft , qvieft  le  temps  ou 
j’écris  cecy. 

§.  ii.  Il  me  dit  outre  cela,  qu’il  avoit 
confulte  deuxMedècins,  l’un  après  l’au- 
tre, fur  cette  maladie.  Qu’ils  avoientic? 
jette  l’opinion  qu’il  avoit,  qu’il e'toic en- 
forcele' ; & qu’il  avoit  fenty  du  fbulage- 
mentparles  remedes  qu’il  avoit  pris  , mais 
que  le  mal  n’avoit  pas  change'  de  nature.. 
Que  ce  qui  l’avoit  fouftenu  jufques  alors , . 
avoit  été  quelque  choie  qu’il  avoit  pris,, 
qui  luy  fortifioit  1 eftomach  , & qui  luy 
entretenoit  l’appetit  j qu’aurrement  , la 
douleur  le  luy  autoit  fait  perdre , aulli  bien 
que  fes  forces.  Il  me  dit  au/Ti , que  la  priè- 
re l’avoit  foulagé  dans  fes  plus  grandes 
opprellions  ; que  jamais  il  n’avoit  li  bien 
expérimenté  l’effet  d'une  ptierç  ardente 
qu’à  cette  heure.  C’çtojt  donc  contre  les 
efforts  de  Satan,  qu’il  croioit  caufer  luy 
te  mal  , parce  qu’il  ne  pouvoir  conce- 
voir qu’il  fuft  naturel.-  Mais  il  arrivoit 
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auflî  quelquefois  que  fon  opprefTion  ctoit 
• plus  grande  pendant  lapriere  ; deforce 
qu’il  fenroit  toujours  du  pire  ou  du  mieux  , 
en  priant,  & quelque  fois  L’un  & l’autre, 
premièrement  avec  plus  d’emotion , & en- 
fuite  du  loulagement.  Qanta  cequ  il  croit 
que  le  Diables’yoppofe , mais ^u’ il eft  en- 
fin obligé  de  ceder , c’eft  peut-etre  auffi  la 
xaifon  pour  laquelle  il  n a pas  encore  fui- 
vy  le  confeil  de  fes-  meilleurs  amis  : qui 
étoient  d’avis  » a ce  qu’il  difoit,  qu  il  for- 
tift  de  cette  ville,  & qu’il  allait  demeurer 
loin  de  ces  gens-là  i puifque,plus  il  ctoit 
près  d’eux  , & plus  il  ctoit  tourmenté. 
Car  , comme  je  le  puis  remarquer , il  croit 
au  contraire,  que  le  Diable  le  peut  aulfi 
bien  trouver  aiileurs  qu’icy  , eneequ  ileft 
le  plus  tourmente  la  nuit,  pendant  qu  il 
eft  edoigne’  du  pere  & de  la  fille. 

§.  13.  J’ay  interrogé  curieufement  cet 
homme  par  deux,  fois  * la  première  lors 
qu'il  me  vint  trouver  de  fon  propre  mou- 
vement, & la  fécondé,  quand  je  le  fus  trou? 
ver  pourfavoir  comment  il  feportoir.  J ay 
parle  aullî  aux  deux  Médecins  enparticur 
lier,  & je  les  aytrouve's  de  contraire  opi- 
nion. Car  quoique  l’un  & l’autre  fuiTcnt 
d’accord  en  ce  point,  qu’il  avoir  l'imagi- 
nation bleflée  , ils  e'toient  neanmoins  fî 
difeordans  l’un  de  l’autre  , que  l’un  ne 
çroyoit  autre  chofe  que  ce  qui  en  êt  dit  , 
& l’autre  difoit  , qu’il  fe  pouvoir  que 
î’011  euft  fait  quelque  mélangé  dans  la  L>oi£ 

fou  , 


Livre  Quatrième.  Ch.XXXI.  6# 5 

(on,  & que  fon  imagination,  oufapaf- 
fion,  l’euft  borne'  a cette  fille,  comme  au 
principal  objet  de  Tes  penfées.  Je  le  veux 
croire  ; mais  comme  j’ay  été  mieux  eclair- 
cy  de  l'affaire,  que  fes  deux  Médecins,  il 
mefèmble,  apres  les  queflions  quejeluy 
ay  faites  , & ausquelles  il  m’a  répondu 
uniformément , 8c  avec  les  mêmes  circon- 
ftances  qu’auparavant,  que  tout  celas’efl 
effectivement  pafle  de  la.  maniéré  qu’il  a 
été  dit  cy-defTus.  Que  s’il  demeure  en- 
core dans  le  même  état,  ce  n’eft  pas  une 
chofefurnrenante,  puis  que  le  mal  étoic 
déjà  profondément  enracine',  avant  qu’il 
allait  confulter  les  Médecins  ; & que  le 
confèil  de  ces  deux  Docteurs  n’a  fèrvy , 
comme  ils  me  l’ont  déclaré , que  pour  fou- 
lager  cette  vertu  imaginative,  mais  fans 
rien  faire  qui  puft  remedier  à aucun  def- 
faut  cffentiel , 8c  le  rétablir  effectivement.. 
Que  fi  apres  fa  prière  il  a fenty  quelque- 
fois du  foulagément  , il  a juge  en  cela  , 
comme  un  bon  Chrétien,  parce  que  nous 
favoiis  que  Dieu  fait  toutes  choies.  Et 
comme  le  fecours  de  Dieu  coopéré  avec  la 
nature  , dans  la  guerifon  d’un  mal  , ce 
zclede  la  priere  , enflamme'  & excité  pac, 
la  douleur  qu’il  fentoit,,  peut  avoir  davan- 
tage troublé  fon  efprit  , l’avoir  enfuite 
foulage  j avoir,  par  même  moien,.augmen- 
té  pour  ce  temps,  le  fentiment  de  là  dou- 
leur, & l’avoir  enfuite  appaifé  , & le  faite 
encore  tous  les  jours. 
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§.  14.  Pour  ce  qui  eft  de  l'opinion  qu’il' 
a,  que  le  Diable  agit  encore  en  luy , elle  eft 
particulièrement  fondée  fur  le  peud’expe» 
rience  de  (on  efprit , obledé  d’autre  part , 
du  préjugé  univerfel  : & il  faut  que  celuy 
à qui  l’on  veut  faire  entendre  qu’une  telle 
chofe  peut  être  mturellement  , foie  un 
peu  meilleur  Philofophe  qu’un  Arrifàni 
Cejn’cfl-  pas  une  merveille,  puis  que  la  plus 
grande  partie  des  hommes  do&cs , îont 
plus  prêts  à fe  rectierfur  la  vertu  & fur  la 
puifTancc  du  Diable , qu’ils  ne  connoiflenc 
pas  dans  des  chofes  extraordinaires  » 
qu’à  tirer  de  là  occafion  de  rechercher 
les  (ècrets  de  la  nature , dont  ils  ont  au 
moins  quelque  connoifTance.  Si  le  Le&eur 
fait  attention,  premièrement  fur  les  leçons 
ou  remarques  generales  du  Chapitre  le* 
cond , & enfuite  fur  l’operation  particu- 
lière de  la  baguette,  expliquée  au  chapitre* 
vingt  troifieme,  il  n’aura  pas  de  peine  à 
croire,  qu’il  peut  icy  y avoir  quelque  cho- 
ie de  femblable.  Savoir , qu’il  ne  s’agit 
pas  icy,  qu’on  lüy  ait  donné  quelque  cho- 
fe qui  le  trouble  , de  la  maniéré  qu’il 
l’affirme,  mais  qu’il  devint  amoureux  de 
l'a  fille,  par  ce  qu’elle  luy  donna  ; &qu’en~ 
fuite  , il  fut  troublé  à l’afpeâ  de  I’im 
& de  l’autre,  parce  que  le  pere  luy  don- 
na. Il  fe  peut  faire  que  quelques  efprits 
emane's  du  corps  de  la  hile , s’c'tant  méfiés 
dans  cette  boifion  , & étant  entrés  dans 
le  corps  de  cet  homme,  aieut  caufé  cette 
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paffion , & que  le  pere  voiant  d’un  autre 
coftê,  que  cela  ne  reüffiffioit  pas  comme  il 
ibuhaittoit,  aiant  redouble'  la  dofe,  l’ait 
ainfi  trouble'.  La  prefence  du  pere  n’e'- 
tant  qu’un  même  fang  avec  la  fille  , & 
agiflant  outre  cela  fur  l'imagination  , pou- 
voir aufli  en  partie  produire  cet  effet  par 
averfîon.  Que  s’il  foufFroit  plus  la  nuit 
que  le  jour  , c’eft  parce  que  le  jour,  le 
fang  & les  efprits  e'tant  dans  l’agitation 
à caufè  de  fon-  travail  pénible  , il  n’êtoit 
pas  fi  expofé  à cette  paffion  extraordinai- 
re , procédante  de  la  caufe  fusdite  , 8c 
étant  dans  le  fang  & dans  les  efprits,  lef- 
quels  n’e'tanr pas emeus d’ailleurs , rccom- 
mençoient  à agir  fur  luy.  Tout  cecy  n’eft 
que  par  conjedbure , fuppofant  que  l’hom- 
me m’a  fait  une  confc/fion  naïve  & fînee- 
re  : ce  qu'il  faut  toujours  fuppofèr  dans  des 
rencontres  de  cette  nature , lors  que  l’on 
s’en  veut  raporter  àce  que  difènt  ceux  qui 
en  ont  fait  eux  mêmes  l’experience. 


CHAPITRE  XXXH. 

Qif  il  faut  ajouter  a tout  ce  qui  a été 
dit  jufqu  icj , l' ht  poire  d'un  en- 
fant de  Frife  , que  Von  difoit 
etre  enforcelé. 

§.  i.  T Es  exemples  que  nous  avoue 
•L'examinés  jufquesàcette  heure, 

&dan* 
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& dans  lelcjuels  je  croy  avoir  fuffifammenc 
fait  voir  qu’il  n’y  a aucune  msgie  diabo- 
lique , font  beaucoup  plus  coniiderabies 
qucccluy  qui  fuit  ; & cependant  ils  ne  font 
pas  fi  profitables  pour  le  (impie  peuple , 
qui  s’entretient  ordinarement  dans  l’opi- 
nion commune  par  ces  fortes  de  choies-. 
Cependant  les  deux  derniers , dont  je  par- 
ieray  dans  le  chapitre  fuivant  , ne  vau- 
droient  gucre  mieux,  fi  les  Jufticcs,  tant 
de  la  Cour  que  de  la  Ville,  ne  les-euflenc 
.fait  valloir  par  les  informations  qu’elles 
en  ont  faites , & ne  nous  eufient  obliges 

à nous  arrefter  fur  cette  matière  plus  que 
nous  n’aurions  fait  autrement.  L’hiftoirc 
dont  il  fera  parle  dans  ce  chapitre,  a été 
examine  pat  lettres  entre  les  pere  & mere 
de  l’enfant,  les  parens  & moi  , quoi 
qu'il  en  ur  été  déjà  parlé  de  bouche 
entre  les  dites  parties.  Je  ne  nommer 
ray  perfoqne  pas  même  le  lieu,  où 
Ja'chofe  eft  arrivée  ,•  parce  que  je  ne  fày 
pas  fi  ceux  à qui  cela  touche,  en  feront  con- 
sens. Te  doute  même  fort  , que  lafôlù- 
-iion  que  j’en  vais  faire',  les  fatisfafie  ; àcau- 
fe  de  la  forte  impreflion  que  les  parens  tc- 
rnoignoient  avoir,  qu’ilyavoit  du  fortik- 
ge.,.  Il  ne  s’en  faut  pas  etonner:  Car  fi 
des  .Douleurs , comme  Morus  & Glanvill, 
qui  ont-  pénétré  jufques  au  fond  de  la  na- 


paroure 
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paroitre  tant  de  penchant  à croire  les  cho- 
ies les  plus  ridicules , & ont  ofé  produire 
comme  des  preuves  de  la  vérité',  des  cho- 
ies qu’ils  ne  favoient  fi  elles  étoienr,  ou 
fi  c’étoit  des  impoftures  <ies  hommes, 
comme  je  l'ay  fait  voir  au  chapitre  vingt 
unième,  §.  n.  pourquoy  accufera  t’ou 
desefprits  du  commun,  puisqu'il  leur  eft 
bien  plus  aifé  de  concevoir  une  choie  que 
le  préjugé'  general  entraine  apre's  iby , dont 
ijs  ont  été  bercés , & dont  on  les  entre- 
tient encore  tçus  les  jours  ? 

§.  i.  Je  mets  donc  en  premier  lieu  , le 
Fccitque  la  mcrc  de  l’enfant  m’a  fait,  du 
la  même  manière  qu’elle  me  l’a  fait  d nu 
prière:  après  que  l’on  m’eull  dit  que  cet 
enforcclcmeut  avoit  commence'  par  une 
poire  qu’une  certaine  femme  avoit  don- 
née à cet  enfant;  afin  que  l’on  puilTe  ià- 
voir  que  cet  enlorcelement  a la  même 
origine  que  celuy  de  Campen  , Chap.  io. 
§.  i.  & celuy  de  Bekkington , Chap  50. 

11,  ij.  J’en  ay  drefie  un  examen  pat 
demandes,  à quoy  les  parens  m’ont  ré- 
pondu. J’ay  mis  en  fuite  les  fécondés  quef- 
tions  je  leur  ay  faites,-  & enfiu  mon. pro- 
pre jugement  , pour  refoudre  cette  diffi* 
culte  autant  qu’il  étoit  pofiible  félon  cette 
enquefte.  Que  le  Le&eur  ne  s’ennuie  pas 
de  voir  cette  bagatelle  conduite  depuis  un 
bout  jufques  à l’autre  : je  croy  que  cela 
pourra  encore  lcrvir  dans  de  pareilles 
ftyantures  qui  arrivent  tous  les  jours  dans 


666  Le  Monde  enchanté. 
le  commerce  du  monde.  Car  fi  l’on  exa-* 
minoit  à chaque  fois  toutes  chofes  fur  ce 
pied,  jemeperfuadequel’on n’entcndroit 
bien  tort  plus  parler  de  fortilegcs.  Il  y a 
pourtant  cette  différence  entre  cet  enfor- 
celcment  & ceux  de  Campen  & de  Bek- 
kington  , que  ces  Enforccles  e'toient  de* 
Impofteurs , & qu’icy  e’eft  un  enfant  in- 
nocent , & par  confequent  incapable  de 
faire  une  pareille  fauffece'.  Ain fi  l’affaire 
de  celuy  cy  étoit  une  maladie , & celle  de* 
autres  étoit  une  impofture.  v 

§.  3.  ,,  La  lettre  de  la  merc  étoit  con- 
ceueen  ces  termes.  (1)  Premièrement 
n ce  fut  (i)  au  mois  de  Septembre  i*88<. 
» qu’il  commença  à être  tout  a faitma- 
9 9 lade-,  mais  il  mangeoit  furieufement, 
99  de  forte  que  cela  nous  fachoit  avec 
,,  cela  il  amaigriffoit  fi  fort,  quec’étoit 
yx  pitié  de  le  voir,  tellement  qu’outre  cela 
,,  il  devenoit  tout  contre  fait , & que  tous 
j ceux  qui  le  voyoient  , difoient  qu’il 
^ feroit  bofîu.  De  plus  il  étoit  fi  rae- 
Iancholique,  qu’il  ne  pouvoir  marcher* 
’ & quand  il  vouîoit  en  taire  l’eprcuve,  il 
1 ne  le  pouvoit  faire  que  tout  courbé, & en 
r>  appuiant  fes  mains  fur  les  genoux  j de 
forte  que  ceux  qui  le  voioient  , difo- 
ient,  eft  ce  là  vôtre  enfant  ? Quelle 
>»  affli&ion  1 Nous  étions  fort  en  peine, 
>>  ne  fachant  que  faire  , tellement  que^ 
**  (î)  nous  fîmes  tous  les  remedes  ima- 
j>  ginables , & priâmes  Dieu  pour  fa  gué-* 

,,  rifon.. 
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,,  rilbn.  Mais  ce  n’dtoit  pas  encore  le 
,,  bon  plaifir  de  Dieur  ain fi  Tes  douleurs 
, , augmentèrent  toujours  davantage.L’en- 
fane  aiant  été  quelque  temps  en  cet 
5 état,  le  monde  ne  courir  le  bruit que 
- nous  ne  luy  faifions  pas  ce  que  nous 
* * devions;  ce  qui  nous  facha  beaucoup,  Sc 
’’  nous  allâmes  chés  quelques  uns  de  ceux 
#>  qui  avoienc  tenu  ce  di  (cours  , ausqueis 
3*  nous  dimes  que  nous  faifions  tout  ce 
’>  que  nous  pouvions,  & que  nous  n’y 
» epargnions  rien.  Ils  nous  dirent  donc 
»>  qu’il  falloir  luy  faire  d’autres  remedes  ; 
» & qu’ils  croyoicnt  que  c’e'toie  des. 
,,  méchantes  gens  qui  faifoient  cela  à 
» l’enfaur.  Il  y en  eux  une  qui  dit,  qu’el- 
,,  le  (4)  avoit  bien  veu  qu’on  en  avoir 
„ brufle  de  lêmblables.  Elles  nous  con» 
feillerent  donc  de  prendre  trois  graius. 
)y  de  corail  , enfilés  dans  de  la  foie 
rouge  , & de  les  pendre  au  col  de 

* 1 enfant.  Mais  il  falloit  qu’ils  fufient 
*’  noués  en  treffle,  & qu’il  y euft  trois 
%y  nœuds  faits  au  nom  de  Dieu.  Que 
” s’il  n’en  fortoic  pas  un  grain, cela  n’étoic 
**  pas  , mais  s’il  en  fortoit  , cela  e'toic 
33  àinfi.  Nous  les  luy  avons  fait  (5)  mer-- 
>»  treaucou  par  un  autre.  On  les  luy  mit 
9»  (6)  lejeudy,  & ils  y ont  e'te'  jufques 
»>  auMardyau  matin.  Alors  ils  étaient 
>)  tous  trois  (1)  fortis  , ce  qui  nous 
,,  étonna.  Nous  allâmes  chercher  piafieurs. 
,,  perfouucs  qui  en  avoient  fait  l’expe- 

p,  ricnce  > 
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>>  rience,  qui  furent  auflï  furpris*  & ils 
»,  nous  dirent  qu’il  en  fortoit  bien  deux 
j,  des  leurs.  Il  y en  eut  une  qui  dit 
j,  qu’il  en  e'toit  forty  un  du  fienic’eftpour- 
quoyilnous  fallut  encore  prendre  con- 
,t  feil.  Pour  cet  effet  nous  envoyâmes  de 
> fon  urine  (8 ) à un  certain  lieu , d’où 
y l’on  nous  fit  favoir  que  l’enfant  dtoit 
’ incommodé  de  cela,  mais  qu’avec  l’ai- 
’ de  de  D’cu  il  guerrroitr  &quec’e'toit 
’ (s)  des  méchantes  gens  qui  le  fai- 
foient  : qu’ils  étoient  fioj  plus  de 

deux  , & qu’ils  ne  demeuroient  pas 
*>  aufii  dans  le  même  lieu..  Nous  (ii)  eu- 
’•  mes  quelque  chofc,  que  nous  trouva- 
>,  mes  qui  luy  fit  du  bien  : carleSeig,- 

y,  neuf  Dieu  le  bénit  de  telle  maniéré , 
»,  qu’au  bout  (ïz)  de  deux  ou  trois  fe- 
»,  maines,  ou  environ , il.  fut  guery  : à là 
>>  refèrve  qu’il  ne  pouvoir  encore  repofer 
.p  la  nuit,  ^13^  à caufè  de  la  grande  toux 
qu’il  avoir.  Nous  ouvrimes  (14)  l’o*- 
j reiller  où  repofoit  fa  tefte  , & nous  en 
} tirâmes  (15]  trois  couronnes  de  toute 
* forte  de  fil  j rouge , blanc , noir , 6c 
**  même  de  la  ficelle  ; tellement  que 
3>  nous  en  fumes  fort  etoune's.  Elles 
’>  dcoient  proprement  faites  avec  toute 
f*  forte  de  plumes  , & il  y en  avoit  deux 
yy  de  la  grandeur  de  la  main  , & une 

aufii  grande  que  le  fond  d’une  afiiette. 
v,  Toutes  les  queues  e'toient  enfemble , & 
» 1rs  plumes  étoient  fi  polies*  qu’il  n’y 

«jCtt. 
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,,  en  avoir  pas  une  dans  tout  l’oreiller 
,,  qui  fuit  de  même.  ( 1 6)  Environ  une 
,,  femaine  apres,  nous  en  tirâmes  deux 
,,  entières , & trois  demies  : ainiî  il  plut 
,,  à Dieu  qu’il  fe  portait  mieux  , (17) 
y,  au  grand  etonnement  dé  tout  le  mon- 
y,  de  , qui  avoir  veu  ce  pauvre  enfant. 
„ Nous  ne  fa  vous  rien  davantage  del’af-. 
„ faire  , tellement  qu’il  ic  porta  mieux 
„ autour  de  la  St.  Jaques  1689. 

§.  4.  Voicy  à cette  heure  rnwdeman- 
des  & mes  remarques , avec  les  reponiès 
desparens. 

(1)  D.  Quel  âge  a l’enfant?  1 

R.  Près  de  ftx  ans.  j'  '•  v» 

(i)  D.  Quelle  fem me  étoit  ce  qui  avoir 
donne'  auparavant  une  poire  à l’enfant? 
(car  c’eft  ce  qu’on  m’avoit  dit  au  commen- 
cement J & combien  y avoit  il,  quand  il 
tomba  malade  ? > 

R.  Elle  ne  pourra  nommer  qui  c'a  été 
pour  de  certaines  raifotis  que  nous  nefavons 
pas.  C'a  été  environ  me  femaine  apres  que 
la  poire  eujl  été  donnée  , dont  lé  per e & 
l'enfant  ont  mangé.  Pourquoy  donc  le  Pcre 
«’a  t’il  pas  efté  auflï  lui-me'me  enforcele  ? 

($)  Tous  moiens)  D.  Quels  médecins 
a ton  emploie' , ic  de  quels  remedes  s’eit 
on  fervy  ? . . 

R.  Les  Médecins  les  Chirurgiens  de  la 
ville , £5  les  remedes , font  des  potions  t des 
emplajlreSj  des  huiles'.  Ce  ibiït  de  bons 
remedes.»  mais  qui  ne  font  d’aucune  effi. 
T:  cacç 
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cace  contre  la  Magie  i ycu  que  le  Diable 
anéantit  toute  la  force  & la  vertu  des  po- 
tions & des  huiles?  quand  il  veut,  ainû 
qu’on  leeroit  deluy. 

(4)  Çn  avoit  ven  que  quelques  uns  a - 
voient  esté  brujlés  ) D.  Je  le  croy  bien. 
Mais  avoit  elleveu  aufli  la  preuve  du  mal 
pour  lequel  ils  avoientdte'  brufles  ? 

R.  Il,  j avoit  donc  quelques . prjftnnters 
qui  étaient;  accufés  de  Magie , t$  qui  l’ont 
avoué  dans  les  douleurs  de  la  queftion.  Mais 
ils  furent  auparavant  jettes  dans  Veau  9 
de  de  (fus  un  haut  pont  ; ils  nagèrent  fur 
l'eau , comme  s'ils  nettjfent  pas  eflé  de - 
dans  : & quand  ils  en  Jortirent  , ils  é- 

toienttoutfecs , c'ejl  ce  qu'elle  a veu  de  fes 
yeux.  Mais  il  y en  avoit  2.00  à Bekking- 
ion  qui  le  virent.  Voies  fur  cela  le  chap. 
30.  §.  iC,  17.  &c, 

« (5)  D'un  autre)  D.  Pourquoy  d’un  au- 

tre ? Ou  en  avoit  elle  fait  davantage  , pour 
lavoir  comment  il  falloit  que  ces  nœuds 
fuflent  faits 3 Et  comment  étoient.ils 
faits  ? Comme  des  nœuds  de  tiflerands , 
ou  de  batteliers  î N’y  ave's  vous  pas  pris 
garde  ? 

R.  Une  antre  le  lny  avoit  dit , & elle  Va- 
voit  fait  auffi  à d'autres , & à fa  propre  fi- 
le. Ce  n'etoit  pas  un  nœud  de  tijferand9 
mais  un  nœud  comme]  l'on  fait  ordinaire- 
ment. 

(<>)  Jeudy,  Mardj)  D.  Eftes  vous  af- 
fleure que  pendauc.ee  tenips  là  il  #'y  -a  eu 
w - ,per- 
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perfonne  auprès  de  l'enfant  ? 

R.  Ouy  certes , car  il  était  couché . Ce 
n’eft  pas  là  une  raifon. 

(7)  Tous  trois)  Faites  en  autant  à un 
autre  enfant  qui  fè  portera  bien  j ou  faites 
le  encore  une  fois  à vôtre  propre  enfant» 
maintenant  qu’il  fe  porte  bien.  C’eft-à- 
dire,  faites  les  mêmes  nœuds  avec  les  mê- 
mes grains  de  corail  , & un  brin  de  foie 
rouge  , & la  fies  la  pendre  à Ion  col  aulfi 
long  temps.  Faites  le  plufîeurs  fois  , & 
prends  garde  à ce  qui  en  arrivera  j mais 
faites  le  vous  même  , &.  vous  fautes  com- 
ment il  e'û  fair.  . I 

R.  La  meme  femme  Ta  fait , après  que 
T enfant  fe  porta  bien , encore  une  fois  , de 
• la  meme  façon.  Mais  ils  y faut  demeurés* 

0 y ont  bien  refté  (trovsfemaiues.  Il  ne  fal- 

loir pas  que  ce  fuft  la  même  femme»  mais 
ia  mere-elle  même^  /car  cette  femme  pou- 
rvoie faireles  noeuds  à fa  fantai  fie.  : 

1 }(&)  En  un  lieu  ) D.  Quel  lieu  droit  ce? 
>Bcrgum  ?.Jlya  50  ans  que  l’on  alloitcon- 
fultcr  ce  Baal  Ekro;i.  Voies  le  1.  des 
■Chroniq  1.  & ce  que  nous  avons  dit  aii 
chap.  6.  §.  z. 

R.  C'etoit  TOwer » près  de  Jouuiér , che's 
tin  homme  appeliè  Nicolas  de  Oude3qui guérit 
plujieurs  perfonnes  de  ce  mal , & qui  vit  à 
T urine  que  c'étoit  un  enfant . Il  vitaufji  ce 
‘fjuiluy  manquait  \ à J avoir  que  la  raite  # le 
poumon  croiffoietn  enfemble  :.  (Cecy  J è ra - 
prtft)  4 ce  que  ni'  ont  dit  les  Médecins) 

yu'il 
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quil  avait  gagné  cela  par  ce  qu'on  luy  avait 
donné  y & tl  dit  qu  avec  l'aide  de  Dieu,  il  le 
guérir  oit  bien.  II  voioit  peut  être  bien  que 
la  mal  n’étoit  pas  incurable  : c’eft  pour- 
quoy  aulfi  il  ne  le  fervie  pas  d'autres  remè- 
des que  des  remedes  naturels , à Tavoir, 
comme  il  paroit  cy-dcfius  j ce  fut  avec  de 
l'huile  de  Therebeutine , £5  de /’ onguent  qui 
pénétre  i dont  on  le  frotta.  Vue  des  potions 
étoit  moitié  eau  > £5  moitié  eau  de  vie , dans 
lef quelle  s on  avoit  fait  infufer  de  deux  fortes 
de  racines  vertes , dont  il  prenoit  tous  les  ma- 
tins , à midy  , & au  (oir,  une  cueillerez. 
L'antre  étoit  de  la  biere , avec  des  herbes 
vertes  nouvellement  cueillies  & à demy  cni - 
te  s- j dont  il  prenoit  aufji  une  cueillerét 
avant  la  precedente « Mais  je  ne  vois  à 
tout  cela  aucun  remede,  pour  empêcher 
que  le  Diable  n’en  aneanrifie  point  la 
vertu,  en  cas  quece  foitl’a&e  de  quelques 
maiivaifes  perfouues  : ce  qui  luy  étoit  aufli 
facile  de  faire,  que  de  gafter  lecorpsdecet 
enfant,  quand  il  feportoit  bien. 

(9)  De  mecbântes  perforine  s)  D.  Aquoy 
voioitilque  c’ctoit  des  méchantes  perfon- 
nes  qui  le  faifoient  ? Etoit  ce  à l’urine  2 
ou  fi  on  luy  avoit  parlé  auparavant  des 
nœuds  & de  la  poire  ? Car  ces  fortes 
de  gens  fayent  s’enquefter  de  tout  j & 
alors  il  leur  effc  facile  de  dire  ce  qu’ils 
croient  capable  de  fatisfaire  le  monde  félon 
qu’ils  remarquent  leur  penchant. 

R*  Jl  voioit  cela  à l'urine;  les  noeuds 
U'.  4 1 oient 
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ét  oient  encore  à la  foie.  G crédules  gens? 
Le  Diable  même  ne  pourra  pas  voir  dans 
l’eau,  ce  qui  n’yeftpas;  & ce  vieux  Niço- 
is y voioit  ces  nœuds,  avec  ces  grains  de 
corail,  enfiles  dans  de  la  loie.  Il  y Voioit  de 
plus,  avec  qui  il  avoicàfairc,  & ce  qu’rfr 
falloir  qu’Ü  leur  dit  , pour  les  conten- 
ter. 

(10)  Tins  de  deux  D.  Hé  bien,  àquoy 
ce  vieillard  a-t’il  pu  favoir  cela  ? efl  ce  en- 
core aux  trois  nœuds  ? Mais  les  autres  qui 
11  ont  eu  que  deux  nœuds,  oulèulemeiic 
un  de  defFait , ont  ils  eu  la  même  repon- 
fe  ; c’eft-à  dite  que  l’un  avoit  ctêenfor- 
cele  par  deux  perfonnes.,  & l’autre  par 
une  feule  ? C’cft  ce  qu’il  faut  que  vous 
fachiés  } car  c’eft  une  chofe  de  coufe- 
qucnce. 

R.  U faut  qu'il  ait  connu  cela  À l'urine. 
Car  il  n a jamais  veu  l enfant , les  grains 

étaient  encore  pendus  à fon  cou.  Mais  le  len- 
demain , d'abord  qu'lient  pris  cette  drogue  , 
& <JU  d eut  été  frotté  la  première  fois  , les 

trois  grains  etoient  fortis  des  nœuds.  Soit 
qu’il  ait  connu  cela  à l’urine  , ou  aux 
grains  de  corail,  il  y avoir  autant  de  lorti- 
lege  a 1 un  qu.a  1 autre  II  en  a,  peut  être* 
été  de  mefniè  que  du  Médecin  , qui,  au  ra- 
port  de  Beverwyk , pouvoit  dire,  en  voianc 
l’urine  d’un  homme  qui  avoit  fait  une 
chute,  decombieu  de  degrés  il  étoit  com- 
be. Que  fera  t on  de  ces  gens  , qui  ne  le 
fervent  pas  de  leur  jugement  ? Or  parce 

f f que 


674  Le  Monde  enchanté . 
que  les  grains  n’ont  efte  dénoues  que  le 
lendemain,  il  s’enfuit  qu’ils  ont  confulté 
ce  Médecin  de  Magie  , avant  qu’ils  fuf- 
(ent  par  le  dénouement  des  nœuds , que 
c’e'coit  un  fbrtilege.  Preuve  évidente  qu’ils 
vouloient  que  c’en  fuft  un.  Us  l’ont 
cru  avant  que  d’en  voir  des  preuves,  s’il 
eft  aiufî  qu’ils  en  deuflent  voir  par  ces 
grains. 

L’Amy  ajoute.  Dans  une  certaine  au- 
tre avant  ure , ce  H isolas  le  Vieil  a dit  que 
c'étoii  deux  méchantes  perfonnes  qui  a- 
voient  fait  ce  mal  dans  une  autre  maifon . 
Et , a ce  qu'il  dit , il  y avait  aufji  deux  grains 
defortisdelafoie.  La  femme  qui  les  avoit 
attachés  ati  col  de  l'enfant , a dit  n'avoir 
jamais  veu  qu'ils  fujftnt  tous  trois  fortis 
des  nœuds  , nonobftant  qu'elle  en  ait  at- 
tache a plus  de  cinquante,  mais  feulement , 
nn  on  deux.  A ce  que  je  vois,  ce  vieux  Ni- 
colas avance  ces  fortes  de  gens.  Peut  être 
que  cette  noueufe  de  grains  (carilfemblc 
que  ce  foit  auflî  un  meftier)  n’a  pas  bien 
pris  garde,  ou  n’cft  pas  bien  afleure'e , que 
. tous  ces  trois  nœuds  ont  efté  denoue's, 
•lors  quelle  dit  que  cela  ne  luy  e'toit  pas 
arrivé  en  cinquante  fois.  Elle  croioit,  ap- 
paremment , avoir  fait  un  tour  de  plus  , à 
un  ou  deux  de  ces  grains,  & les  avoir  ainfl 
bien  arreftés  j mais  cl  Te  s’eft  trompée  cet- 
te fois.  Or  comme  cela  eft,  il  s’enfuit 
affenrement  que  le  prodige  doit  être  plus 
grand  , d’autant  qu’il  cfi:  iorty  trois  grains 
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hors  des  nœuds.  N’eft-ce  pas  Jà  une  Ma- 
gie étrange  & inouie  ? 

Ce  vieillard  a donc  dit  cela  par  lubtili- 
tc,  ou  , peut  être,  qu’il  hefîtoit  dans  la  pen- 
fe'e  que  l’origine  ou  la  fuite  du  mal  ne 
pût  s’accorder  avec  le  temps  qu’on  luy 
donneroit  Ja  drogue  , comme  les  poires. 
Il  l’avoic  fait  a plus  d’un , à l’un  uue  cho- 
fc  , à l’autre  une  autre  ; & il  pouvoir 

aufli  mieux  empe'chcr  par  ce  moyen,  que 
l’on  ne  loupçonnaft  quelqu’un , & qu’en- 
fuite  on  ne  vinft  à l’acculer,  & que  l’af- 
faire de  l’accufe'  ne  retombait  fur  luy,  au 
lieu  que  laiilant  la  chofe  en  fulpens  , il 
étoit  tout  à l’abry. 

(11)  Pris  une  drogue  ) D.  De  qui  avec 
vous  eu  cette  drogue  ? De  l’homme  qui 
demeuroitau  lieu  que  vous  avés  dit?  Ne 
laves  vous  pas  ce  que  c’eft  ? Ne  l’ave's  vous 
pas  fait  voir  à quelque  Médecin  ou  Apo- 
thiquaire  ? Ou  n*  croit  ce  pas  une  drogue 
de  Médecin  ou  d’Apothiquaire  ? Le  perc 
de  l'enfant  , qui  e'toit  Aporhiquairc  luy 
mefme,  à ce  que  je  croy , le  pourra  bien 
Lavoir. 

R.  Cela  a.  déjà  été  dit . Où  cela  a t’il 
<fte'  dit? 

f 1 2.)  Dans  deux  ou  trois  femaines  ) D. 
L’enfant  ne  commcnçoit  il  pas  à femieur 
porter  ? 

R.  Son.  Il  faut  donc  dire  que  fon  mal 

e'toit  alors  cv  Kçla'et  c’eft-à-dirc  au  plus 
fort:  mais  j’aime  mieux  laifler  aux  Medc- 

Ff  z cins 
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cins  à juger  de  la  vertu  de  ces  huiles  & de 
ces  potions,  pour  guérir  cet  enfant.  Un 
homme  tel  que  ce  Nicolas,  peut  avoir  quel- 
que remede  pour  ces  maux  , meilleurs  que 
ceux  que  les  Médecins  ou  les  Chirurgiens 
lie  corinoiftcnt.  J'aurois  aullî  été  bien 
aife  de  lavoir  fi  l'enfant  n’avoit  point  eu 
de  fievre  auparavant  : laquelle  venant  à cef 
fer  en  ce  temps-là  , n’empêchoit  plus  l’o- 
peration des  remedes  j tellement  que  le 
vieux  Nicolas  peut  avoir  trouvé  la  bonne 
heure.  Quand  un  Chirurgien  a le  bon- 
heur, il  a aullî  l’honneur  ; & un  autre  qui 
ne  fera  pas  fi  heureux  , bien  qu’il  fafle  fon 
devoir,  on  ne  luy  en  (aura  pas  de  gré. 

(13)  A canfe  d’une  grande  toux)  D.  A- 
prés  ces  deux  ou  trois  femaines  , ne  luy 
xefta  t-il  plus  que  cette  toux  > 

R.  Von.  Cela  va  bien  i mais  ce  n’eft 
pas  là  une  marque  d’enforcelemcnt. 

(14)  Son  oreiller)  D.  Avoir  il  toujours 
cté  couché  fur  cet  oreiller  pendant  fa  ma* 
ladie? 

R.  Ouy.  Ecoutons  donc. 

( 1 5)  Tr  où  guirlandes)  D.  Ces  trois  guir* 
landes  y ont  elles  été  pendant  toute  fa  ma- 
ladie? Vous  n’en  pouvés  rien  (avoir:  car 
vous  n’y  avés  pas  regardé  auparavant.  Ce- 
pendant il  fèroit  bon  que  vous  lclcuffiés. 
Car  fi  ces  petites  guirlandes  y font  venues 
depuis  que  l’enfant  eft  tombé  malade,  el- 
les n’ont  pas  efté  la  caufc  de  fa  maladie. 
Mais  ayes  vous  aullî  ouvert  .d’autres  oreii- 
. * lcr  s, 
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lers  § pour  voir  s'il  n'y  avoir  pas.aulfi  de 
ces  petires  guirlandes  ? Il  faut  Je  faire.  Dé- 
coules tous  vos  oreillers  , & que  les  autres 
en  decoufenc  aufli  quelques  uns  des  leurs  , 
pour  voir  ce  que  vous  y trouvere's. 

R.  La  fécondé  fois  que  L'on  a ouvert  l'o- 
reiller de  l'enfant , l'on  a aufifi  ouvert  tous 
les  autres  ; mais  on  n'a  rien  trouvé , que 
dans  celuy  de  l'enfant.  Si  je  luis  obligé  de 
croire  cela,  les  oreillers  de  cette  mailon 
iont  bien  plus  exemts  que  ceux  des  au- 
tres , dans  plulîeurs  desquels  on  trouve'' 
de  pareilles  guirlandes , puis  qu’ou  les  veut 
ainlî  appeller  ; fans  que  ceux  qui  cou- 
chent fur  ces  oreillers  , Ibient  enforcelés  le 
moins  du  monde.  Ou  bien  êt-ce  que  le  ha- 
zard  a voulu  qu’il  y ût  de  ces  guirlandes 
dans  l’oreiller  de  l'enfant;  & juftement 
trois  comme  trois  nœuds.  Car  félon  le  pro- 
verbe li  ulité  partqut  le  monde  , tou- 
tes les  bonnes  ebofes  fe  font  par  trois  ; C’elfc 
qu’il  falloit  que  l’un,  aulïï  bien  que  l'autre, 
confiftaftau  nombre  de  trois.  Maisc’é- 
toit  crois  méchantes  chofes , faites  par  des 
mechantes'gens , ou  pour  lavoir  en  me- 
me temps  qui  e'toient  les  mechans  qui  l’a- 
voient  fait.  D.  Je  demande  n’avés  vous 
pas  gardé  ces  guirlandes  ? je  voudrois  bien 
en  voir  feulement  une,  &être  alïeurc  que 
ce  fuit  une  de  celles  dont  vous  parlés  ? 

R.  Les  guirlandes  ont  été  bru  fiées.  Pour* 
quoy  les  avoir  bruflées?  Car  ne  falloit  il 
p.as  confcrvcr  des  chofcs  lî  étranges  ? Ou  li 
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c’eft  qu’il  y a à craindre  qu’elles  n’en  en- 
forcelcm  quclqu’  autre  ? La  verni  enforce* 
îante  n’a  donc  pas  efté  dans  la  poire , ou 
dans  ce  que  l’on  a donne'?  ou  bien  eliceft 
encrée  premièrement  dans  les  plumes,  & 
des  plumes  dans  l’enfant  ? C’eft  à dire, 
•que  de  l’enfant  qui  avoit  mangé  ce  qu’on 
luy  avoir  donne',  cette  vertu  auroit  pâlie 
dans  les  plumes,  & des  plumes,  ellefe- 
loit  retournée  dans  l’enfant.  Cela  tourne 
en  rond  comme  un  moulin  à veut.  Mais 
di  c'efc  par  lortilege  que  ces  plumes  font 
entrelacées  , & faites  en  guirlandes , le 
mal  eft  encore  dans  les  plumes  ; autrement 
il  auroit  fallu  que  les  guirlandes  en  flirtent 
dorties,  Jors  que  cette  vertu  entra  dans  le 
corps  de  l’enfant.  Er  fi  l’enfant  fe  porta 
mieux  apres  que  l’on  eut  ofté  les  derniè- 
res guirlandes , comme  il  eft  dit  plus  bas, 
ce  ne  fut  pas  les  huiles , ni  les  potions  que 
le  vieux  Nicolas  luy  avoit  données  , qui  le 
guérirent.  Il  a pourtant  été  dit  aupara- 
vant, que  Dieu  bénit  fi  bien  ceremede,. 
que  dans  deux  ou  trois  femaines  l’enfant 
fut  guery.  "" 

§ . 5.  Voicy  la  reponfe  à cette  demande. 
Surquoy  deux  femmes  parurent  dans  la  mai - 
fon , avant  qu'elles  fujfent  encore  brttjlè es 
dont  on  avoit  manvaife  opinion , & depuis 
ce  temps  là  l'une  71’ a jamais  mis  le  pied 
dans  la  mai  fon  , £5  l'autre  n'y  e/l  e titrée 
qu'une  fois  y an  lien  quelles  y venaient 
J'ouvent  auparavant  h pendant  que  l'en-- 
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fuit  étoit  fi  mifcrablement  tourmenté. 

Deux  femmes  ) Pourquoy  n’en  venoit  il 
pas  trois  , puis  que  le  vieillard  lcnr  avoic 
dit,  fuivant  le  nombre  des  grains,  qu’il 
y en  avoit  plus  de  deux  qui  avoient  fait  ce 
mal?  Mais  encore  à quel  propos  venoient 
elles  là?  Toujours  n’ctoit  ce  pas  pour  bé- 
nir l’enfant , & pour  fe  faire  meurtrir  à 
force  de  coups  pour  le  faire,  puisque  cet 
enfant  à e'té  guery  par  les  huiles  & les 
potions?  Quel fujet avoient  elles  donné, 
pour  que  l’on  eut  fi  mauvaife  opinion  d’el- 
les ? N’en  avoient  elles  que  le  renom?  A 
qui  avoient  elles  fait  tort,  ou  qui avoient 
elles  enfcrcelé,  pour  qu’on  les  tinftpour 
fufpeéles  en  cette  rencontre  ,faus  charité. 
Car  la  charité  ne penfe  point  à mal.  i Cor. 
13:  5.  Mais  de  vôtre  propre  cœur,  mauvais 

' & fuperftitieux, procèdent  des  peniees  maur 
vaifes , des  choies  où  il  n’y  a point  de  mal. 
Marc.  7:11. 

Elles  paroijfoient  fouvent  auparavant . 
Pendant  que  l’enfant  étoit  fi  miièrable- 
ment  tourmenté  , & point  du  tout , ou 
une  feule  fois  quand  il  fe  porta  mieux,  el- 
les faifoient  leur  devoir , & comme  tout 
le  monde  Élit.  C’eft  la  marque  d’un  bon 
Chrétient&  charitable , que  de  vifiter  iou- 
vent  fes  amis  & fes  voifins  dans  le  temps 
de  leur  afli&ion  , ce  qu’ils  n’ont  pas  be- 
foin  qu’011  leur  fafie,  quand  leur  mal  eft 
pafie.  Héquoy,  cela  vous  doit  il  prouver 
au  contraire,  qu’il  y ait  tant  de  mal?  Ab- 

Ff  4.  ftenc* 
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ibenes  vous,  Chrétiens,  d’aller  che's  ces 
fortes  de  gens  quand  ils  font  malades , car 
ils  penferoient  que  vous  les  aves  enfbrcc- 
lds.  lien  prit  autant  à un.  honnefte  Mi- 
riftre  de  Frifè , que  j’ay  connu  dans  ma 
jeudefle , lors  qu’il  alla,  félon  fa  coutume, 
dans  une  maiîbn  oà  il  e'toit  queftion 
d’une  affaire  pareille  à celle  de  ce  vieux 
Kicolas.  Car  cependant  la  Sorcière , ou 
•le  Magicien  , ne  devoit  pas  manquer  de 
venir  , & on  devoit  le  connoitre  par 

«e  moyen.  Le  bon  Miniftre  qui  y al- 
ioic  à ion.  ordinaire  comme  bon  arny, 
fans  le  douter  de  rien  , fut  regarde'  de 
ceux  de  la  maifon  , comme  un  enne- 
my  , contre  l'ordinaire , fur  quoi  ou  prit 
en  fui  te  .d’autres  mefures  , dont  je  ue  fay 
pas  l’iffue. 

Qrtand  l'ttne  nevoioit  pas  /’ enfant , elle 
de.nwidoit  toujours  eh  il  ètoit  \ (n’etoitcc 
pas  en  agir  Chrétiennement?  ) & elle  devoit 
encore  aller  chercher  la  marebandife  de  l'ni:ey 
(étoit  ce  la  même?)  quelle  venait  quérir  elle 
7ne>{ie:  parce  que  la  nure  était  occupée  autour 
de  l'enfant 3 elle  dit  qu  ellejeviendr oit.  S’cffc 
elle  ravifee  depuis  ; ou  fi  elle  a eu.  cette 
marchandife  d'ailleurs  ? Quel  mala-c’elle 
fait  à l’enfauc,  fi  elle  n’eltpas  revenue? 
Eftce  que  de  venir,  & de  11e  pas  veuir, 
font  des  marques  de  magic  ? Comment 
faut  il  que  j’entende  cela  ? 

§.  6.  Je  demanday  encore  outre  cela 
touchant  les  guirlandes  , &dis,  que  puis 

- ■ • . i -i  V lI“e 
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que  je  ne  pouvois  les  voir  , je  fèrois  bien 
aifedefàvoir  de  quelle  cfpece  d’oifeaules 
plumes  e'toient  ? 

R.  Les  plumes  e'toient  environ  de  cette 
longueur  , lu  couleur  en  è toit  a demy  blan- 
che j le  haut  d'et)  haut  etoit  tacheté  de  noir 
£>  de  gris  brun,  elles  étoient  epaïjj'es  de  lu 
grojfeur  de  la  tejle  d'une  epingle.  La  plu- 
me de  l'oreiller  étoit , comme  nous  le  cro- 
yons , {de  plumes  de  cigne.  Doubles  plu- 
mes de  Cigne,  &donc  les  Cignes  rnefmes 

fiouroieiu  raifonner.  auflî  juftement  que 
es  hommes,  s’il  faut  croire  qu’il  y ade  la 
Sorcelerie.  La  delcriptioa  circonftaurielle 
de  ces  guirlandes  , comme  elle  cft  faite 
dans  la  lettre  , me  fait  juger  quec’eflla 
mefmechofc  , que  celles  dont  on  m’a  par- 
lé autrefois.,  qui  avoient.étc  ainfi artiflç- 
ment  travaillées  dans  cette  ville.  Je  dé' 
mauday  auflî  en  ce  tcmps-Ià-,  fi  l'on  n’en  • 
avoir  pas  gardé  quelqu’une.  A quoy  on  me 
répondit  auflî  que  non  : mais  que  l’on 
oncaauroit  peut  ctre  bien  encore  trouvé  * 
une  chés  le  Maître  de  la  maifon , car  il 
en  avoit  auflî  pris.  J'y  afîay  , & en  trou- 
vay  une  , mais  j’eus  dequoy  m’etonner, 
en  confidcrant  avec  quel  artifice  elle  étoit 
faite  ; car  elle  refiembloic  bien  plutoft  à 
une  pclotte  qu’a  une  guirlandes.  Il  effc 
Yray  qu’elle  étoit  tm.  peu  chifonnéc!, 
mars  Ic.Maitre  du  logis  me  dit  pourtant;, 
qu’elle  n’a  voit  guere  été  autrement.  Ceux 
qui  trafiquent  en  plumes  , difent  que  c’eft 

Frf  5 une-. 
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une  chofe  ordinaire , & les  femmes  de  me* 
nage  en  font  fouvent  Texperience.  Il  y a 
de  certaines  plumes  qui  fe  frifent  naturel- 
lement, &cen’eftpas  une  chofe  impofli- 
ble,  qu’én  faifant  un  oreiller,  onylaifle 
tomber  une  aiguille,  une  epinglè,  ou  un 
brin  de  fil,  qui  s'entortillent  enfuite  enlèm- 

ble.  ' ; 

7.  (16)  Environ  une  femaint après) 
D-.  Ces  deux  guirlandes  entières , & ces 
trois  demies , étoient  elles  venues  dans  cet 
oreiller  dans  l’efpace  d’environ  une  le' 
niaine,  oulesaviés  vous  veues  auparavant 
lur  la  telle?  Eto'cnt  elles  de  mefmes  plu- 
mes , & de  mefine  façon  que  les  au- 
tres ? 

R.  Nlpn.  On  avoir  bi:n  tout  veu>  de  forte 
• qu'elles  y font  venues  en  ce  temps  là.  Les 
plumes  étoient  femblables  aux  premières.. 
Maisileft  icy  quellion  principalemenr  de 
la  façon , & je  n’en  entends  pas  parler. 
Si  Dieu  permit  alors  , comme  il  y a dan  s la 
lettre , que  cela  amandaft , quand  on  eut 
ôtéles  dernieres  guirlandes,  il  faut  donc 
que  la  force  du  (ortilege  ait  été  dans  ces 
guirlandes  , & non  dans  les  poires  , ou 
dans  ce  que  l'on  avoit  donne  à l’enfant. 

(17)  Jlti  grand  etomiement  ) D.  Le 
monde  étoit  il  donc  li  étonné  , de  voir  que 
la  toux  de  l'enfant  s’appaifoit  au  bout  de 
huit  jours?  Car  vous  avés  dit  cydevant, 
qu’avant  que  l’on  eut  ouvert  l’oreiller,  & 
que  l'on  eu  eut  ciré  les  trois  petites  guir- 
landes y 
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landes,  il  n'y  avoit  plus  que  la  toux  qui 
empêchât  l’enfant  de  dormir. 

R.  Le  monde  fut  étonné  de  voir  un  fi 
prompt  changement  en  cet  enfant , dans  f m' 
marcher , comme  il  a déjà  été  dit , $ dans 
fa  promptitude  à fe  remuer,  Non  pas  à can-- 
fe  de  la  toux , qui  commença  à fe  pajfer  apres 
la  fécondé  ouverture  de  l’ oreiller , parce  qu'il 
pouvoit  mieux  dormir.  D’où  l’on  peut,  par 
confequent,  infcrer , que  la  toux  peut  être 
l’effet  dé  l’enforceleinent , puis  qu’elle  ne* 
commença  à fe  palier , que  quand  les  guir- 
landes , qui  étoient  le  fortilege,  furent 
ofte'es  de  l’oreiller.  C’eft  pourquoy  quand 
une  perfonne  a une  maladie  à quoy  les: 
Médecins  ni  les  Chirurgiens  ne  favcntpas; 
de  remede  , quoique  ce  ne  (oit  pas  une 
maladie  tout-a -fait  extraordinaire,  ne  fuit 
ce  qu’une  toux, l’on  peut  bien  croire  qu’elle 
et  enfôrcçlêe.  Qui  eft  ce  qui  fait  combien 
de  fois  nous  a ons  e'ce  enforcelês,  fans; 
le  favoirî  Ainfidonc  quand  il  nous  man- 
quera déformais  quelque  chofè,  foit  mê-- 
me  que  nous  foions  tourmentes  Ample- 
ment de  la  toux , nous  n’avons  qu’à  ou- 
vrir nos  oreillers  , en  tirer  le  fortilege,. 
qui  fera  une  petite  guirlande,  & A nous; 
:nous  portons  mieux,  fuit  ce  huit  jours  a* 
prc's,  cela  n’empêchera  pas  que  le  mal  ne  * 
foie  venu  de  là. 

§.  8.  (i8)  Autour  delà  Saint  Jaques  ) 
V.  L’enfant  e'toit  il  parfaitement  guery* 
autour  de  la  Saint  Jaques?  ou  s’ilnefai- 

Lf  (,  foies- 
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foit  que  commencer  à fe  mieux  porter? 
Et  s’il  ne  failoit  que  commencer  , com- 
bien He  temps  fut  il  avant  que  d’avoir  la 
parfaite  fantd  ? Ou  bien  dites  moy  quel 
jour  ce  fur,  oucomhien  ce  fut  devant  ou 
apres  la  faint  Jaques  ?.  1.  Que  vous  atta- 
châtes les  grains,  avec  les  nœuds  , au.colde 
l’enfant,  x.  Que  vous  portaftes  de  fon 
urine  en  cet  autre  lieu?  3.  Que  vous  cou- 
üflcs  le  coullin  la  première  fois,  car  cela 
efldufujct,  4.  Et  enfin  combien  de  temps 
vous  vous  elles  fervi  des  drogues  que 
vous  avés apportées  de  ce  lieu  ? 

R,  II  fntgtterj  devant  la  Saint  Jaques  ; 
À la  rejerve  daine  petite  toux  qui  luy  était 
reflee.t.VS  qui  l'incommoda  encore  apres  ar 
voir  mangé  quelques  pommes,  autrement  il 
oie  fentii  plus  rien.  Nous  luy  mimes  les  grains 
au  col , Ji  nous  nous  en  fouvetions  bien  , en  - 
viron  cisiq  femaities  devant  la  Saint  Ja- 
ques, & il  fut  gttery  qu'inné  jours  devant. 
Nous  ouvrîmes  l'oreiller  la  première  fois,  en? 
viron  huit  jours  devant  la  fefle  de  St.  Ja- 
ques , la  féconde  fois  autour  de  la  St.  Ja* 
que  s.  Jetais  tout  Je  fit  devant  le  jour  de 
St.  'jaques...  Il  a ttfé  de  la.  drogue  environ 
deux  Jemaines  & demie , à /avoir  des  deux 
potions , car  pour  ce  qui  eft  des  huiles  , il 
s'en fert encore,  c'efl  fon  grand pere  qui 

les  âpre  fie , tellement  qu’on  n'eu  a eu  qu'une 
fois,  de  celle  de  Nicolas  le  vieux.  Je  fais 
maintenant  le  calcul.  Depuis  le  mois  de 
Septembre  1688  , jufques  à la  my-Juin 
„ . xisj. 
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1689.  quieftlc  temps  ou  commencent  Iss 
cinq  remaincs  devant  la  St. Jaques,  l’en- 
fant fut  malade  , avant  que  l’on  cmploiafl: 
ces  remedes  contre  les  fortileges.  Le  pre,- 
mierdeces  remedes,  fut  l’eflay  que  î’où 
fit  de  trois  grains  de  corail , noues  dans 
un  brin  de  foie  , qui  furent  pendus  au  col 
de  l’enfant  un  'jettdy  : Apres  quoy  l’on 

alla  au  Ouwcr,  confultcr  Nicolas  lé  vieux  , 
le  Lttndy  apparemment  , puisque  les 
grains  fortirent  le  Murdy  hors  des  nœuds.; 
& ce  fut  le  lendemain  après  que  l’on  eut  été 
chés  luy , le  mcfme  jour  que  l’on  avoic  eu 
la  drogue , & que  l’on  avoit  frotte'  l’enfant 
pour  la  première  fois.  Ce  fut  alors  que 
l’on  connue , à ce  qu’ils  crurent , qucc’if- 
roit  un  fortilege , car  tous  les  trois  nœuds 
e'roicnt  dénoués , au  lieu  , qu’au-raporc  cfe 
la  femme,  de  cinquante  qu’elle  avoit  fait., 
cela  n’étoit  pas  arrivé- une  feule  fois,  & 
Iesgrainsen  e'roicnt  fortis.  Oui  bien  : mais 
ce  dénouement  dé  nœuds , nVtoit  pas  un 
defenforcelement.  Mais  ce  n’étoic  pas  un 
defcnforcelement , que  ces  nœuds  fuflènt 
deffaics;  car  autrement  il  auroit  fallu  que 
l’enfant  ëuft  été  enforcelé , lorsqu’on  luy 
pendit  ces  grains  au  col  ; & ce  n’étoit  pas 
ce  que  l’on  vouloir  faire.  Il  ne  pouvoir 
aufîi  y avoir  de  Magie,  dans  les  guirlandes 
que  l’on  trouva  par  deux  fois  dàusl’oreil- 
Icr.  Non  dans  les  premières  , car  l’en- 
fant fut  guery  quinze  jours  devant  la  Sr. 

ïf  r ja- 
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Jaques,  & l’on  n’ouvrit  l’oreiller  que  huit 
jours  devant.  Ainlï  ces  premières  guir- 
landes ont  demeure'  huit  jours  dans  l’o- 
reiller apres  la  guerifon,  fans  faire  aucun 
tort  à l’en  faut.  Et  quel  tort  ^ont  elles  fait 
auparavant  ? Ce  ne  pouvoir  être  aufli  les 
dernieres , car  elles  n’y  êtoient  pas  encore 
quand  l’enfant  fut  gucry.  Ils  en  etoient 
bien  certains,  car:,  comme  nous  venons 
d’entendre,  on  avoit  bien  tout  vifite  j tel- 
lement que  ce  fut  en  ce  temps  (il  faut  que 
ce  foit  la  fécondé  femaine  apres  la  gueri- 
lon  ) qu'elles  y entrèrent.  Ne  voila  t il 
pas  une  belle  preuve  d’un  cnforcelc- 
anent  ? 

§.  9.  Voila,  Leflreur,  l’hiftoire  de  la 
maladie  de  l’enfant , comme  la  mere  mê- 
me l’a  fafre,  & lesqueftions  que  j’ay  fait 
faire  aux  pareils , par  un  de  mes  amis  : la 
reponfe  qu’ils  y ont  faite  , & qui  me  fut 
onvoie'e  en  ce  temps-là  , avec  les  remar- 
ques que  j’ay  faites  fur  chaque  reponfe. 
Jugés  maintenant  de  ce  qui  en  eft , & com- 
ment le  peuple  effc  pre't  à croire  la  Magie. 
La  maladie  de  l’enfant  ctoir  trop  longue 
pour  11e  pas  être  un  enforeelement.  Les 
remedes  n’y  font  pas  grande  choie  j l’en- 
fant demeure  toujours  malade , & languit. 
Quefautil  à,  cet  enfant?  Il  faut  fans  dou- 
te qu’il  foit  cnforcelé  * L'on  a'ccufe  les  pet - 
rem  de  ne  pas  fane  leur  devoir , parce  que 
le  monde  ignorant  en  fait  de  maladie , 11e 

fait* 
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fait  pas  que  la  rate  & le  foye  peuvent  croi- 
flre  enftmble  fans  fbrtilegc.  Nicolas  le 
vieux  dit  luy  mefme , que  c’cft  là  le  mal 
de  l’enfant  j & ce  qu’il  dit,  Te  rapporte  à ce 
que  les  autres  Dodeurs  en  dilènt.  Mais 
ces  autres  Médecins  ne  difoient  pas , com- 
me Nicolas , que  cela  venoit  de  méchantes 
gens.  C’eft  Dieu  qui  envoie  les  maladies, 

& qui  les  guérit  par  les  moyens  qu’il  luy 
plaift.  Mais  fi  les  parer.s  dévoient  faire' 
leur  poflible  , ils  dévoient,  comme  di- 
foient ces  perfonues , Je  fervir  d’autres  re- 
thedes.  Ces  beaux  remedes  etoient,  de 
pendre  des  graines  au  col  de  l’enfant,  de 
tirer  des  guirlandes  hors  des  oreillers , & 
d’aller  confulter  Nicolas  le  vieux,  dont  il 
faut  que  je  die  encore  quelque  chofe  avant 
que  de  finir. 

§.  10.  L’effet  de  fes  huiles  & de  fès 
potions  , fait  voir  que  ces  remèdes  e'- 
toient  bons  & naturels.  Mais  en  ce  qu’iL 
pcrfuadoitàcesgens  que  l'enfuit  écoiten- 
forccle' , il  failoit  voir  ce  qu’il  e'toit;  c’eft- 
à-dire  un  Magicien , ou  Sorcier  , tel  que  j’ay 
montré  qu’a  produit  l’abus  que  l’on  a -fait: 
de  cet  art,  auliv..  5.  Chap.  zt.  $.  16.  Ces 
hommes  n’exercent  cette  fience  que  com- 
me un  métier  j parce  qu’ils  fàvent  que  la< 
plufpart  du  monde  eft  prévenu  & atteint 
de  la  vanité  de  la  Magie , & que  d’habi- 
les & experts  Médecins  Sc  Chirurgiens , ne- 
s’amufeut  pas  à ces  bagatelles.  Par  ce 
moyen  ils' font  que  les  Chalaus  leur  vien- 
nent. ^ 
3mt 
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tient  de  routes  parts  ; & comme  la  plufpart 
du  temps,  ce  font  des  etrangers , on  à tou- 
jours dequoy  les  payer  fur  le  champ  , tant 
en  confeil  qu’en  Medecine  , qu’ils  leur 
donnent  poux  un  fâlàirc  fort  médiocre  , & 
qu’ils  peuvent  faire  encor  à meilleur  mar- 
che'.  Voie's  comment  ce  mcme.Nicolas  fe 
vieux  peut  faire  pafler  une  hydropifie 
pour  un  enforcelcment , ce  qui  paroi  t dans 
une  lettre  que  l’oncle  de  l’enfant  m’a  en- 
voyée, & que  le  Miniftre  qui  avoir  décou- 
vert fon  artifice,  Iuy  avoir  écrite. 

3,  Pour  repondre  à la  vôrre,  je  vous  di- 
3,  ray  que  j’ay  vifite'  plufieurs  fois  là 
,,  femme  de  Wiitle  Sanves  pendant  (on 
,,  hydropifie  , & qu’aiant  fait  autour  d’él- 
„ le  ce  que  je  dévois , je  n’ay  jamais  pu 
a,  remarquer  quelle  fuft  atteinte  de  ce 
3,  mal  dont  vous  m’avés  écrit,  (c*eft-à- 
„ dire  d'en  fondement  , comme  il  paraîtra 
„ par  ta  fuite)  linon  que  j’y  ay  trouvé 
„ une  fois  ce  fameux  Chirurgien.de  Dia- 
„ ble  & de  Sorcier:  mais  lors  que  je  le 
,,  menaçay  deledeferer  en  Juftice  , il  n'a 
„ plus  paru  j tellement  , que  ('comme 
3,  Wigle  Nanties  m’a  dit  ) il  luy  avoit 
„ promis  qu’elle  en  feroit  délivrée  cec- 
te  nuit,  c’elt-à-dire , qu’elle  rendroit  des 
épinglés , des  aiguiles  , des  manches  de 
cuillères  , des  cheveux , de  là  filace  , 8c 
plufieurs  chofes  pareilles  , comme  l’on 
peut  penfer;  car  ce  font  là  les  preuves 
ordinaires  de  l’enforcelemem.  „ C’eft 
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,,ce  que  je  fat  très  bien  , <&;  on  n’atrou- 
>,vé  autour  d’elle  aucun  Sortilège t quoi- 
que le  bruit  en  couruft  fort  2c  ferme* 
Voies  combien  il  ett  facile  de  remedier 
à cette  forte  de  Magie , & même  de  la 
prévenir,  puis  qu’il  ne  faut  qu’une  pa- 
role Pluft  a Dieu  que  le  monde  fuit 
plus  fagei, 


CHAPITRE  XXXIII, 

Qu’il  efl  évident  5 par  tout  ce  qui  a 
été  dit  jufques  icy , qu  il  ne  fl  rien 
du  tout. , ni  dçs.illuflons , oh  appa 
- rition  des  Efprits  ? ni  des  Di~ 
vinations  5 ni  de  la  Magie , de 
la  maniéré  qu  on  en  parle . 

$,  i . CI j’airois c[é oblige' de ramaflcr tous 
^les  exemples non  ceux  qui  font 
dans  le  monde,  mais  ceux  feulement  que 
^ai  eus  entre  les  mains  , je  n’aurois  jamais 
fai:,  tant  il  y en  a en  quantité  partout  : 
maisaiant  fait  choix  de  ceux  qui  font  les 
.plus connus  ou  les  plus  renommes,  audt 
bien  que  dé  ceux  qui  fè  fontj#  faits  proche 
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de  nous  depuis  peu , & dont  par  confè- 
quent  on  pouvoit  fè  mieux  enquérir,  il 
me  fcmblc  que  celà  doit  aufli  fuffire , 
pour  convanicre  une  perfonne  definteref- 
fe'e  & qui  aime  la  vérité'.  A (avoir  qu’il  n’y 
a point  du  tout  d’experience  de  cette  Ma- 
gie , quelque  nom  qu’on  lui  puifle  don* 
lier,  laquelle  fe  fait  par  le  moien  & 
par  l’operation  du  Diable,  ou  en  vertu 
d’un  paft  contra&é  avec  lui  j non  plus 
que  du  moindre  a<fte  des  Efprits  malins 
lur  l’homme,  ou  fur  quelque  chofèdont 
il  ait  connoiflance.  Il  n’y  apas  un  exenv 
. pie  de  tous  ceux  que  j’ai  cite's , où  il  ne 
manque  quelque chofè  des  principales  cir- 
conftanccs  qu’il  étoit  necelfaire  de  fa- 
voir  , fi  l’on  en  vouloit  inferer  quelque 
chofe  ; il  nry  en  a pas  un  dont  la  certitu- 
de ne  foit  douteufe , & qui  ne  manque  de 
bonnes  preuves  : il  n’y  en  a pas  un  ou  l’on 
n’ait  railbn  de  (oupçonner  qu’il  y a de  l’in** 
porture.  Il  en  eft  arrive  plufieurs,mais  fim- 
plement  par  imagination,  & plufieurs  à 
qui  l’on  a donné  une  bien  plus  grande 
etendue  qu’ils  n’avoient,  feulement  par 
préjugé.  Et  hors  de  cela,  tout  ce  qui  s’y 
lencontre  de  naturel,  eft  «feulement  ex- 
traordinaire , & la  caufc  en  eft  ignorée 
de  la  plus  part.  11  n’y  «donc  point  d’au- 
tre Magie  que  celle  qui  eft  dans  l'imagina- 
tion des  hommes  : Il  n’y  apoint  de  Phan- 
tomes , point  de  Divination,  ni  point  d’ob- 
fèdement  qui  foit  du  Diable. 


§.*  1.E11 
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§.  i.  En  dilàntcecy,  je  borne  mon  ex- 
plication à l’exclufion  du  Diable  , (ans  pré- 
tendre pour  cela  nier  toute  forte  de  Ma- 
gie, fi  on  la  veut  appeller  ainft.  Car 
comme  tout  ce  que  l’on  en  dit,  n’a  pas  été 
invente,  ou  forgé  feulement  dans  l’ima- 
gination , niais  que  la  plus  grande  partie 
eft  arrivée  en  effet,  il  faut  dire  que  l’ex- 
perience  nous  enfeigne  qu’il  y a vérita- 
blement de  la  Magie  , & qu’il  y a eu  plus 
de  monde  enforcelé  que  l’on  ne  penlè  : 
favoir  du  monde  quia  etc  trompé  par  l’a- 
drefle  des  autres , ou  à qui  les  autres  ont 
fait  fecrecement  du  tort  j ou:  Tun  & l’au- 
tre. Ceux  de  Maçon  , de  Tedworth , 
de  Sainte  Anneberg , de  Campen  & de  Bek- 
ikington , ont  été  afleurementenforcelés , 
c’elt  à dire  * qu’ils  ont  été  pitoiabîement 
rrompe's.  Dans  les  deux  dernieres  places, 
ce' toit  les  Sorciers , &r  les  Sorcières  mê- 
mes , que  l’on  penfoitqui  étoientenibree- 
le's.  Dans  les  autres  endroits,  l’on  n’a 
pas  fait  les  remarques  que  l’on  devoit 
faire,  parce  que  l’on  penfoit,  (ou  qu’il 
fe  difoit  même)  que  c’étoit  le  Diable. 
LesPreftres  & les  ReligieufesdeLoudun, 
avoiant  fait  eux  mêmes  la  Magic , pour 
laquelle  Grandier  fut  bruflé,  quoiqu’in- 
nocent.  Et  ailleurs  les  Juges , en  fait  de 
Magie  , étoient  eux  mêmes  les  Magir 
gicieus.  Les  Diables  quife  faifoient  voir 
& entendre , écoient  dans  la  cervelle  des 
hommes,  H non,  ils  étoient  faits  de  chair 

le 
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& d’os.  Ce  Zacharie , ce  Diable  qui  s’en- 
fermoit  dans  une  bague , croit  un  grand 
Magicien puisqn’il  a duppé  fi  long  rems 
tant  de  monde.  Et  fi  nous  pafions  au 
fait,  cctre  Catherine  deHarlingen,  dont 
on  a parle7  au  chapitre  trente  unième , 
«toit  une  Magicienne  j.  & cet  Arti/àn  dont 
il  eft  parle*  lut  la  afin , a été  enforcelc  dans 
ce  meme  lênsv  Pour  cette  faifculc  de 
poupe'e  d’Abbekerke , c’e'toit  une  pauyrc 
îbreiere , qui  n’étoit  bonne  à rien. 

$.  3.  Mais  ceux  qui  coiifervent  lelèns 
commun,  le  fervent  de  cet  expédient, 
c’eft  qu'ils  ne  nient  pas  qu'il  ne  le  làiïe 
plufieurs  choies  que  l’on  attribue  au  Dia«- 
blc , fuivanc  le  cours  propre , mais  occults 
de  la  nature,  où  par  la  luperçherie  des 
hommes,  mais  qu  il  11e  s’enfuit  pas  de 
là , que  toutes  loient  de  meme  nature. 
Car  fuppofe's,  difcntils-,  (afin  qu’on  les 
prenne  pour  desperfonnes  qui  fuppojfèntj 
que  de  cent  avantures  que  l'on  eftime 
être  Magie , il  y en  ait  quatre  vingt  dix 
neuf  qui  n’en. loient  pas,  il  ne  faut  pas 
inferer  delà,  que  le  centième  n’en  puilTe 
être.  Mais  je  ne  veux  pas  paroitre  moins 
chiche  qu’eux  , & je  dirai  aulfi  , que 
fuppole  que  de  cent  hiftoires  que  l’on 
appelle  forcellerie,  fi  l’on  prouve  qu’il 
y en  a une  qui  n’eu  foit  pas,  il  faudra 
montrer  pourquoi  les  quatre  vint  dix 
neuf  le  feront , puisqu’il  pourra  y en  avoir 
.wue  que  l’on  rcloudra  avec  moins  de  pei- 
'J,  ne 
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ne  naturellement , que  cette  une  decent? 
Si  je  fuis  à une  près,  de  la  fin  decent , j’en 
viendrai  facilement  à bout,  ou  il  faudra 
qu’il  y ait  bien  de  là  difficulté'.  Or  que 
ces  perfonnes  m’en  montrent  une  de 
cent,  qui  foit  fi  entièrement  au  defius 
des  forces  ordinaires  de  la  Nature, 
qu’il  ne  paifiè  y avoir  autre  ehofe,  que 
de  ces  Ecrits. 

§.  4.  Et  quand  on  me  le  prouveront , 
il  y a autant  d’Anges  quede Diables,  qui 
peuvent  faire  quelque  chofe,  & qui  peu- 
vent metnc  faire  davantage,  qui  11c  four 
pas  déchus , & dont , par  confequent , U 
vertu  n’cft  pas  amoindtie  : qui  ne  font 
pas  prifouniers , c’eft  à dire  retenus , qui 
lavent  bien  quelque  choie  par  la  révéla- 
tion de  Dieu,  dont  jamais  le  Diable  n’cfl 
averty*  qui  font  bien  des  chofès  par  la 
force  que  Dieu  leur  donne,  dans  une  ren- 
contre, où  dans  une  autre,  qui  n’cft 
point  proprement  deleur  crnploy,  &qui- 
n 'arrive  jamais  au  Diable.  Nous  avons 
prouvé  fuffifàmment  cecy  dans  toutes 
les  occafions  où  il  a été  neceflaixc.  Et 
quoy  donc  , fi  c’eft  l’ade  des  Efprits, 
quand  il  nous  arrive  quelque  chofe,  que 
la  nature  ne  nous  peut  donner  de  fon 
propre  mouvement,  faut  il  que  ce  foie 
le  Diable  qui  nous  indique  les  fourcee 
d’eau  qui  font  de  fi  grande  utilité  aa 
genre  humain  , qui  nous  fafïe  décou- 
vrir les  Malfaiteurs  en  les  fuivan;  à la 
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pille,  pour  le  maintien  de  lajuftice,  où 
Dieueft  aflis  comme  Juge?  comme  il effc 
parlé  de  cette  merveille  luprenante  au  cha- 
pitre i$.  Cela  ne  pouroit  il  pas  mieux 
convenir  aux  Saints  Anges,  qui  font  la 
parole  de  Dieu  , ôc  qui  font  pour  fècou- 
rir  & protéger  les  hommes  ? Mais  difbns 
plutoft  que  le  Créateur  a fait  toute  la 
Nature  pour  le  bien  de  l’homme  j qu’il 
a donné  à tous  les  corps  qui  compofent 
cette  Nature,  la  force  & le  mouvement, 
par  le  moien  dequoi  on  les  peut  trouver 
en  eux  memes  fans  l’affiftance  des  Ef- 
prits. 

§.  5.  Il  n’y  a point  d’argument  fi  ab- 
furde,  que  d’attrib.uer  un  effet  extraor- 
dinaire à une  caufè  occulte  ou  inconnue, 
mais  fur  tout  à ces  fortes  d’intelligences, 
comme  l’on  veut:  pour  tirer  de  là  une 
confequence , qu’elles  ont  le  pouvoir  & 
la  capacité  de  faire  de  telles  chofes. 
Pourquoi  ne  pas  aprofondir  plutoft  dans 
la  cou  noi  (Tan  ce  de  la  Nature,  afinde  pou- 
voir unir  les  chofès  corporelles  aux  cor- 
porelles? Car  fi  j’y  rencontre  quelque 
chofe  qui  n’ait  pas  encore  été  a prouvée, 
& qui  foit  pourtant  de  même  nature, 
quelle  raifbn  ay  je  d’en  chercher  d’autre 
caufe , que  celle  que  j’ay  déjà  trouvée  à 
l’autre  ? Suppofés  que  je  voie  une  nouvel- 
le façon  defouliers  qui  foit  belle,  & tel- 
le que  je  n’en  aie  jamais  veu  de  fèmbla- 
ble  dans  la  boutique  d’aucun  cordonnier, 

ni  aux 
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ni  aux  pieds  de  perfonne,  dois  je  inferer 
de  là , que  ce  n’eft  ni  le  cordonuier , ni 
le  valet  qui  les  a faits,  mais  bien  un  bou- 
langer, ou  un  meufnier?  Cependant  cc 
ne  feroit  pas  une  chofe  fi  étrange,  qu’un 
Meufnier  ou  un  boulanger  ûc  fait  une 
paire  de  fouliets  , puisqu’ils  ont  des 
mains  & des  pieds  aulfi  bien  que  les  au- 
tres , que  de  dire  qu’un  Efprit  auroic 
fait  une  chofe  corporelle  , ou , te  qui  eft 
de  meme,  qu'un  corps  fiffc  des  choies 
fpirituelles.  C’cft  feulement  que  jen'ay 
pas  encore  été  dans  toutes  les  boutiques} 
ou  bien  que  l’on  aura  peut  être  renou- 
velle' une  vieille  mode  , qui  ne  paroit 
pas  fi  c'trange  aux  vieilles  gens  qu’a  moi. 
Audi  n'ay  je  pas  tellement  fouille  dans 
les  fecrets  de  la  nature,  que  je  puifie  la- 
voir ce  quelle  peut  eucore  refaire  de 
plus  ; & je  n’ay  pas  tellement  feuilleté 
les  livres,  qu’il ‘ne  s’y  pull  encore  trou- 
ver quelque  choie  qui  ait  été  ancienne- 
ment connue  pour  une  chofe  naturelle, 

& qui  pâlie  aujourd'huy  pour  force!-  . 
.lerie. 

§.  6.  Je  ne  parle  icy  que  de  ce  qui  ar- 
rive véritablement  j mais  quelle  plus  gran- 
de vanité  ne  fera  ce  pas,  lî  je  veux  cher- 
cher hors  de  la  nature,  la caufe  deschofes 
qui  ne  font  pas?  Car  li  une  choie  que 
l’on  dit  avoir  été  faite,  nel'a  jamaiseté, 
iln’y  enapointde  caulè.  Ornousavons 
veu  dans  tous  les  exemples  allégués  cy 
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deifus,  que  la  plus  part  des  choies  n’ar- 
rivc  que  par  fourberie  , ou  faute  de 
connoifl&nce , ou  par  megardc,  ou  qu’el- 
les ont  etd  veues  par  imagination,  pour 
d’autres  chofes  quelles  «’etoient.  Quel- 
le fagellc  peut  il  y avoir,  de  fe  rompre  la 
telle  àqueftionner  ce  que  le  Diable  fait, 
ou  ce  qu’il  ne  fait  pas,  ce  qu'il  peut  fai- 
re , & ce  qu’il  ne  peut  pas  faire  ? La 
Théologie  imaginaire  ya  encore  plus  loin, 
lors  que  l’on  manque  de  queflions  en 
quelque  rencontre,  qui  n’a  pas  la  fem- 
blable  dans  les  anciennes  hiftoires,  com- 
me cil  celle  de  la  femme  d'Abbckcrk. 
Ou  l’attribue  d’abord  an  Diable,  & l’on 
feuillete  les  livres  des  Théologiens  & 
des  Philofophcs.  Si  on  ne  l’y  trouve  pas,  • 
on  invente  quelque  chofe , pour  l’attri- 
buer encore  au  Diable;  & l’on  inféré 
qu’il  peut  bien  l’avoir  fait.  Et  quand 
on  voit  combien  l’on  a -d'affaire  à accor- 
der ces  chofcs  avec  les  loix  de  la  Divine 
Providence,  autant  quelles  nous  font  con- 
nues > l’on  en  avoue  quelque  choie , ou 
l’on  a recours  à quelque  Auteur  qui  l’a 
cru  ainli  : ou  bien  l’on  tourne  quelques 
paffages  de  l’Ecriture  pour  le  favorifer: 
mais  en  foufentendant  toujours  que  c’a 
cte  parla  permiflionde  Dieu,  ou  par  les 
jugemcnslecrets. 

§.  7.  Comment  feroit  il  poflible  au- 
trement , que  l’on  eult  jamais  fait  de  tel- 
les qucllions , que  celles  qu’a  faites  no- 
tre 
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tre  Voecius  part,  i dtfp.pag.  944 — 97Ifc 

J ca  produirai,  donc  icy  quelques  unesg 
qui  fèrviront  d'eprçuvcs  pour  Jesausrcs. 

Si  le  Diable  peut  ap  paroi  tre  fous  la  for» 
nie^d  un  fidèle  , ou  d'un  faint , j oit  mort  > 
J oit  vivant  7 pag.  944. 

S il  ne  peut  pas  apparoitre  fous  la  fer- 
me d'un  Agneau,  ou  d'un  Pigeon , onmH 
me  d'un  homme  , fans  quelque  defaut 
OU  difformité  reconnoijfalde  ï pag.  94^  J 
Si  le  Diable  peut  agir  immédiatement 
Jttr  la  mémoire  ratfonnante  7 tfc.  pa£?% 
96  5; 

Si  fes  allions  s'étendent  jusque  S aux fepf 
intérieur  ('admentem)  non  feulement  des 
veillans , mais  aujst  des  dormans  ? pag. 
96 5,  9 66.  t B 

S'il  n'y  a point  de  mauvaifes  penfeef 
fans  une  infpiration  prochaine  & pie  len- 
te du  Diable  ? pag.  9 66. 

S'il  peut  agir  fur  une  chofe  qui  ejl  éloi- 
gnée de  lui , par  quelque  vertu  qui  Jortf 
de  luy?  Et  plufieurs  autres  queftions  de 
môme  nature,  qui  en  dépendent,  &s’ca 
enfui  veut.  pag.  9 67. 

S'il  peut  faire  couler  les  Elément  plus 
vifle  qu'ils  ne  coulent , les  faire  prendre 
plus  vifle  qu'ils  ne  fe  prennent  , les  ren- 
dreplus  mois  on  plus  durs  7 

S il  peut  produire  cffintiellcment  les 
Elément,  ouïes  anéantir  j par  exemple  , 
s'il  peut  changer  l'air  en  eau 
traire 7 pag.  968. 


1 j ^ amon - 


G S 


Si 


£98  Le  Monde  enchanté. 

S’il  peut  véritablement  manger  , ou  s’il 
oie  le  fait  qu’en  apparence  r S tomme  les 
charlatans  ? pag.  970. 

**  §.  8.  Il  y en  a bien  d’autres,  mais  je 
me  borne  à celles  cy.  Il  demande  com- 
ment le  Diable  peut  entrer  dans  une  plate 
ferme , quand  il  a un  corps  ? pag.  971. 
J*ây  cru  qu’il  ne  valoic  pas  la  peine  de 
Mettre  fa  reponfc  aux  autres  queftions , 
parce  que  ce  (eroit  une  chofctrop  longue. 
Mais  ici  il  faut  que  je  le  fafle.  Efl  ce , 
dit  il , parce  que  ces  corps  font  quelquefois 
fi  / ubtils , qu’ils  pénétrent  au  fit  facilement 
que  là  lumière , au  travers  des  pores  (per 
poros?)  Ou  parce  qu’il  forme  tout  fur  le 
champ  t ces  corps  de  la  lumière , ou  de  quel qu’- 
autre matière  qui  puijfe  etre  dans  la  cham- 
bre ? Ou  enfin , parce  que  ces  corps  e'tans 
trop  gros  trop  mafiifs,  il  ouvre  fer- 
me les  portes  & les  fenêtres  , fans  que  l’on 
S’en  aperçoive  ; ou  qu’il  ojle  des  pierres  ou 
’des  chevrons  de  la  muraille , ou  de  la  cio  fi  ti- 
re j qu’il  les  remette  en  fuite  ? Que  vous 
fèmble  , Le<fteur  , d’une  telle  reponlè, 
qui  confifte  en  plus  de  trois  ou  quatre  quc- 
ïtions?  Ne  rend  elle  pas  la  difficulté'  plus 
obfcure,  au  lieu  de  la  reloudre?  Mais 
pouf  dire  la  choie  comme  elle  eft,  il 
n’en  demande  pas  encore  allez.  Car  je 
luy  demanderai  , comment  lè  voit  le 
corps , quand  il  apparoit , puis  qu’il  eft 
plus  lubtd  que  l’air,  qui  ne  lè  peut  voir  à 
caufc  de  £à  iubcilice  3 Eu  fécond  lieu  > qui 
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cft^ce  qui  a fait  voir  plus  de  puiflance 
& plus  de  fageftc  ; où  Dieu  quand  il  a 
forme  le  corps  d’Adam  d’une  matière 
vifible  & palpable,  ou  la  maudite  créa* 
ture,  s’il  eft  vray  qu’il  ait  jamais  for- 
me un  corps  vifible,  de  toutes  fortes  de 
matières  qu'il  trouve?  Enfin  confideres 
cette  architeéhire  infernale,  qui  en  un 
clin  d’oeil , & fans  que  perfonnes’enap- 
perçoive,  peut  rompre,  ofter,  défaire, 
remettre , & refaire  comme  il  luy  plait 
les  portes,  les  feneftres,  les  tuiles,  les 
lattes,  & les  pierres  d’une  mailbn. 

§.  9.  Voila  comme  l’on  s’égare,  quand 

on  fort  des  bornes  de  la  nature , & qUC 
l’on  veut  aller  au  delà  de  la  révélation. 
Car  en  quel  endroit  la  Raifon  nous  aprend 
elle  quelque  choie  de  tout  cela  ? Ou  bien 
oueft  l’Ecriture  qui  impute  de  tes  lattes 
au  Diable?  Que  fert  iU  l’homme  donc, 
de  croire  ce  que  l’on  en  dit  ? Le  préjugé 
donrt/.,Ireftl  “ Souvent  rebattu,  le  rend 
amh  fi  facile  a croire,  & la  fupcrftition 
fortifie  cette  Iegerctcf.  Cela  eft  caufépar- 
ce  que  l on  entend  inceflamment  crier  , 
& par  cette  coutume  fi  ordinaire  de  prê- 
cher & d’écrire,  où  l’on  ne  cefte  de  pu- 
blier par  tout,  que  le  Diable  femelle  dans 
tomes  fores  dé  ch0feSi  par  l’ignorance 
&Ie  défont  d expérience,  dans  les  fccrets 
■de  la  Nature,  & par  le  défit  que  l’on  a de 
- faire  paraître  quel’on  eft  favant , plus  dans 
les  chofes  occultes  que  dans  celles  qui  font 
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connues.  Mais  fur  tout,  l’homme  eft  for- 
cé , auifotoft  qu’il  fe  rencontre  quelque 
choie  qui  arrefte  fon  jugement,  de  le  re- 
jetter  fur  le  Diable.  11  peut  le  faire  eu 
toute  lèurete' , & fans  craindre  de  paficE 
pour  lot , ftupide,  méchant,  ou  impie; 
mais  s’il  arrive  qu’il  révoqué  en  doute , & , 
bien  plus,  s’il  nie  que  le  Diableen  puiflè 
jêtre  l’autheur  , c’eft  un  Athée  , parce 
qu’il  retranche  un  Dieu  , & qu’ils’arrcftc 
à un  feul , qui  à créé,  qui  gouverne , & qui 
maintient  toutes  choies*.  Quelle  rai  Ion 
peut  on  avoir  autrement , pour  convaincre 
les  Athées,  de  produire  cés  exemples  de 
yilïons  , de  phantomes  , de  Ma<ne , & 
d’obfedement  ? Comme  s’il  fàlloit  qu’il 
u’y  euft  point  de  Dieu , en  cas  qu’il  ne  fuft 
pas  vray  que  le  Diable  agift  fur  les  hom- 
mes en  toutes  fortes  de  rencontres?,  Dieu 
ne  peut  il  rien  faire  que  parle  Diable?  Si 
Ton  dit  qu’ouï,  pourquoy  ne  fait  il  donc 
pas  par  lès  Anges,  les  chofes  qui  ne  peu- 
vent fe  faire  naturellement  , ou  pluftot 
par  la  force  de  la  nature,  dont  l’hom- 
me ne  çonnoit  pas  encore  la  millième  par- 
tie ? 

§.  10.  Il  y a donc  des  gens,  qui,  bien 
qu’ils  connoilfent  trop  parfaitement  la  Na- 
ture, pour  ne  pas  avoüer  de  bouche  qu’el- 
le peut  agir  dans  les  choses  extraordinai- 
res, ne  laiüent  pas  d’y  raefler  Je  Diable, 
ou  de  le  vouloir  partager  avec  la  Nature, 
afin  qu’il  ait  tout  au  moins  delabefogne, 
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& que  nous  aions  fujer  de  parler  de  luy, 
Gar  autrement  l’on  pourroit  avec  le  temps 
oublier  le  Diable,  mais  quel  malheur  y 
auroit-ili  Us  n’ont  point  de  tort  en  cela, 
parce  qu’on  né  fongc  guere  à luy,  & qu’on 
ne  le  nomme  guère,  dans  les  choies  que 
tout  le  monde  connoit  être  l:eifet  de  la 
Narure.  Cecy  paroit  à ce  qui  a été  dit  cy* 
devant,  dans  les  endroits.' on  l’on  a.  pefé 
.&  examiné  ces  fortes  d’ades  ; comme  en- 
tr’ autres,  dans  les  chapitrés  3,  5,  6, 
7,  9.  §.  10.  Chap»  15.  §.  7*11,15,19; 
Ghap.  141  §.  5,  8,  9;  10;  13.  Chap.  15; 

9,  11,  iz,  13,  14 j & plulîcurs autres. 
•Je  voudrois  bien  qu’ainlî  failant , l’on  ou- 
bliait abfblumeirt  le  Diable  avec  le  temps 
& que  l’on  examinait  comme  iL  faut , ce 
•que  c’eft  que  la  .Magie'. , dont  ceux  qui 
.ont  quelque  connoiftance  de  la  Nature  & 
-dés  Ecritures , nelont  plus  fi  prefts  à par- 
ler. 

$•  11.  Or  comme  j’ay  produit  dans  ce 
livre  , les  principaux  exemples  des  cho- 
ies qui  me  font  jamais  arrivées  , autant 
anciennes  que  nouvelles  , mais  pour  la* 
plufpart  nouvelles  } autant  des  choies- 
éloignées  , comme  de  celles  qui  font  arri- 
vées prés  de  nous , mais  plus  de  celles  qui  ■ 
font  proches  , affiii  que  nous  puilïïons 
egalement  voir  , & que  je  puilTe  montrer  ’ 
que  je  veux  tenir  pied  à boule,  qu’yaura- 
t’il  autre  chofe  à faire,  linon  de prouvér 
ccsadcsdu  Diable  par  l’expcrience?  Sur' 
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ce  principe  » je  propofe  deux  queftionf- 
Que  l'on  me  montre  que  la  folution  que 
j’ay  faite,.  n’eft  pas  bonne , ou  que  l’on  me 
produilè  de  meilleures,  preuves  que  celles 
que  j’ay  examinées  dans  ce  livre.  Que  fi 
l’on  fait  le  premier , il  faut  fe  refoudre  à 
«coûter  ce  que  ÿ’ay  encore  à dire  pour  ce 
qui  eft  du  fécond.  Je  ne  m’y  ateens  point  > 
parce  que  les  pièces  donc  fay  traitté  dans 
ce  livre  , font  d’elles  mêmes  comme  les 
principales)  & qu’elles  fonc  la  matière  de 
plufieurs  livres  que  d’autres  ont  écrit  fur 
ce  fujet  en  particulier.  L’hiftoirc  du  Dia~ 
blc  de  Maçon  , celle  de  Tctworth  d’An- 
neberg , & de  Kogc , paroiflencfous  l’ha- 
bit de  Religion  » & fous  l’aprobation  de 
bons  Théologiens.  Les  procedures  ju* 
diciclles  » les  lentences , les  propres  con- 
férions faites  par  devant  les  Tribunaux 
& les  Cours  Souveraines , & même  par  de* 
vant  des  Rois  , nous  ont  fait  voix  qu’il: 
n’y  a rien  en  tout  cela  qui  fok  du  Diable*. 
Que  reflet -il  donc  à faire,  s’il  n’y  a plus, 
xien  à dcmcûer  avecluy  ?. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

j Quec'eft  le  devoir  de  ceux  qui  ont  la 
dlreftion  des  Eglifes , des  Colle- 
ges y CT  des  Cours  de  Juflice  y de 
s’oppofer  a cette  opinion  aveu- 
gle y.  CT  a cet  abus  du  Chri- 
ftianifine* 

5.  x.  TL  cft  donc  facile  de  voir  qu’il  y a 
* beaucoup  à faire  dans  une  chofc 
où  tout  cft  encore  en  fi  grande  confùfion , 
pour  purger  la  Religion  Chrétienne  Pro- 
teftante,  & la  réduire  à la  réglé  dclapa- 
rolledeDieu,  & félon  les  premiers  prrnw 
cipes  de  la  Reformation.  Je  diray  lesrài- 
fons  pourquoy  l’on  devroit  faire  cela , & 
ceux  qui  y font  le  plus  obliges,  & qui  en 
ont  le  plus  de  pouvoir.  Pour  le  faire , il 
devroit  fuffire  , que  nous  n’uflionspasbe- 
foin  de  cet  a&e  du  Diable  , ou  pluftoft 
d’y  ajouter  foy  : car  dequoy  nous  lert  il  de 
croire  une  chofe , & d’y  infifter  fi  fort  , 
puis  que  la  foy  à falut,n’en  tire  aucun  avan- 
tage , & que  la  pieté  n’y  trouve  aucun 
profit  ? Mais  ce  qui  nous  yfdoit  encore  en- 
gager d’autant  plus,  c'eft  de  voir  que  nô- 
tre foy  & nôtre  pieté  en  patilfent  , & 
qu’elles  en  reçoivent,  l’une  & l’aurre,  un 
grand  préjudice.  La  raifon  ne  me  fervira 
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de  rien  pour  cela  » puis  que  nous  avons- 
l'experience  de  l'Antiquité  , & celle  d!au- 
jotfrd’huy;  -'celle  de  loin»  auflibien  quecel- 
de  prés,  comme  nous  L’avons  fait  voir 
aux  chapitres  3 5 & 3 6.  du  fécond  livre  » 
& au  xo,  &:  xi  du  livre  troifieme. 

§.  x.  11  efl:  évident  paç  nôtre  propre  ex- 
perieuce  > que  nous  pouvons  tres-bicn  nous 
pafïèr  de  l’opinion  de  la  Magie,  de  dé  ce 
qui  en  dépend  , puis  qu’on  ne  la  trouve 
plus  que  dans  ks  endroits  où  elle  eft  crue. 
Ne  la  croiés  donc  plus,»  & il  n’y  en  aura 
plus.  Dans  Ic  Papisme  l’on  a tous  lés  jours 
befoin  d’exorcismes  » mais  parmy  nous  , 
jamais.  11  y a donc  d’autant  plus  d’Ener- 
gumenes  chés  eux  , quechés  nous.  Et  en 
effet  ils  en  ont  befoin , pour  donner  aux 
Ecclefiaftiques,  occafion  défaire  des  mira- 
cles » & pour  faire  voir  combien  leut 
Ocu6  Bocm  a de  pouvoir  fur  le  Diable. 
C’efi  ce  qui  fait  bouillir  leur  marmite* 
Nousautrcs  nous  ne  croionspasaifement 
qu’un  homme  foit  pofTedé  » pourveu  qu’il 
ne  s’y  trouve  pas  deDifeufes  de  bonne  avau* 
turc , ou  de  Devinerefles , non  plus  que  dç 
ces  Enchantoirs  » tels  que  Nicolas  le  vieux, 
& ceux  de  fa  Caballe.  Tous  ceux  qui 
s’addrefTenc-à  ces  gens  là,  font  enfbrce- 
lés  , comme  nous  l’avons  veu  à ce  Juif 
■dans  le  Modder-menlenfleeg , &.  à cette  vieil- 
le boiteufe  fi  connue  à Kattenburg.  Mais 
quand  ces  mêmes  malades  s’addreilènt  aux 
Médecins , l’on  ne  fait  plus  ce  que  c’efi: 
,-L  quc_ 
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que  forcellqrie  j comme  Harmen  Evcrtz 
l’-c  prouva  y duquel)*  comme  auflï  de  plu- 
fieurs  autres,  nous  avons  fait  voir  toutes  les 
circonftances  au  chapitre  6.  §.  j,  4,  i r. 

§.  5.  L’on  voit  auflï  que  parrpynous,’  • 
les  juges  n’ont  plus  d’enqueftes  à faire  fur 
le’ fait  de1  Magie,  & quel’on accufe rare- 
ment perlonne  d’être  Sorcier.  L’on  ne  * 
voit  jamais  icy,  qu’un  cheval,  une  vache,' 
un  veau,  ou  un  mouton  , foit  mordu  par 
un  j^ougarou  , ou  dans  l’etable,’  on  dans  ; 
les  pEes.  Si  l’herbe  ou  le-blcd  ne  vient  pas 
bien  , on  n’en  accule  plus  les  Sorciers, 
J’amaisl’on  ne  parle  icy  d’aucun  vailïeau 
qui  ait  fait  naufrage  par  art- magique  > ni 
qu’une  mailon  ou  une  grange  air  étébrufléc 
par  Enchantement , ou  autre  choie  de  lèm-  ■ 
blable  jmais  daus  IesPaïs  ou  l!on  brufle  pour 
crime  de  Necromacie , il  n’arrive  pas  le - 
moindre  malheuE,  qu’on  n’cir  rejette  la 
faute  fur  la  Magie.  Audi  voit  on  que  dans 
ces  lieux  là  , on  ne  manque  jamais  de  ma- 
tière j\our  broder^  Que  fi  l’un  accufe  l’au- 
tre ,,  ceft,  ou  par  haine , ou  par  envie , ou 
pour  Ion  profit , bien  qu’il  lôit  innocent:  ‘ 
& cela  ne  finit,  que  quand  le  feu  ne  brufle 
plus , que  la  Juftice  celle , & que  les  Juges 
font  plus  éclairés,  comme  ou4’a  veu de- 
puis vingt  a ns  en  Snede. 

§.  4.  L’on  voit  donc  clairement',  qu’il 
n’ÿ  aaroK,^oint 'du  tout  de  Sorcellerie , li 
l’on  nçrcroi^t  pas  qu’il  y en  eufb.  Ce  n’eû 
.doue  pas  &re  Athée,  que  de la nier:  puis  • 
6g. 5 T que^ 
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que  ce  n’eft  pas  s’écarter  de  Dieu  , que  de- 
refufer  quelque  choie  au  Diable.  Si  ceux 
qui  ne  croient  pas  dé  reliés  choies  du  Dia- 
ble, font  Athées , l’on  ne  peut  pas  dire  que' 
les  Payens  le  foient , & , apres  eux,  les  Pa- 
pilles, mais  au  contraire  ceux  quifbntle* 
plus  reformés,  & qui  ignorent  le  plus  de 
la  Magie.  Que  fî  de  "ne  pas  croire  aux 
Phantomes,  cela  eft  prejudiciable  à la  foy 
& à la  Religion , & que  ce  foit  une  pieté, . 
que  dé  les  croire  , pourquoy  demcu- 
ions  nous  plus  long  temps  icy  ? que  ne- 
rentrons  nous  au  plus  ville  dans  le  Pa- 
pisme ? L’on  y voit  tdus  les  jours  des 
apparitions  de  l’Enfer  & du  Purgatoire, 
bien  plus  : les  âmes  celeiles  y apparoifTent. 
L’on  y voit  Jefus  Chriil t la  Vierge  Marie  , 
les  Apoftres , & les  Martyrs  : mais  quand 
il  fe  fait  icy  quelque  choie  d’extraordinai- 
re, c’eil  le  Diable  qui  fait  tout  j comme 
f ay fait  voir  au  livré  premier , chap.  15, 
& 16.  que  dans  ce  temps  il  y avoir  de  tels 
Dodcurs  , qui  ne  parloiencque  deSortile- 
ges,  d’Obfedements,  d’ Apparitions , &de  * 
conjurations  d’Efprits  , & que  tout  cela 
droit  un  reile  de  la  fuperilition  Payenne. 
Aufli  voit  on  aujourd’huy,quedans  les  lieux 
ou  l’on  a confervé  le  plus  des  .coutumes 
des  Papilles , l’on  y parle  le  plus  de  la  Ma- 
gie. 

§.  5.  Ainiilaveritédelafo.yiÇhrécien- 
nepeucfubfifler,  iàns  pourrai  rien  trot- 
xe  de  la  Magie.  Aiuli  moins  l’oü  peu felà- 
i voir 
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voircequec’ell  que  le  Diable,  àlareferve 
de  ce  que  l'Ecriture  nous  en  enfeigne , & 
jri  us  l’on  peut  counoicre  Dieu  & Jefus 
Chrifl.  Quand  on  ne  connoit  que  Dieu  , 
onenconnoit  allés,  & toutes  les  connoif- 
fànces  qui  font  hors  de  cet  Elire  divin , ne 
font  que  vanités  & fottifes.  Les  principaux 
Dodleurs  mémes,dHentque  nouspourrions  • 
abfoluinent  nous  palier  du  Diable , & être 
neanmoins  fuffifamment  inflruits  à lâlut, 
Ir  l’Ecriture  ne  nous  enfeignoit  pas  qu’il 
y*  a un  Diable  avec  Tes  Anges.  Plufieurs 
ae  ceux  qui  combattent  mon  opinion  avec 
zele,  & de  toutes  leurs  forces , m’ont  fou- 
vent  prévenu  pendant  que  j’ecri vois  ce  li- 
vre , & la  fin  de  toutes  leurs  difputes  fe  ter- 
ni inoit  toujours  à ce  point. 

§.  6.  Si  l’on  tombe  d’accord  de  cecy,  • 
que  reliera  t-il  pour  ceux  qui  fe  récrient 
continuellement  fur  les  œuvres  du  Dia- 
ble , & qui  prétendent  qu’il  fe  trouvé 

par  tout  ? Si  fa  foy  Chrétienne  fub  fille  fans 
la  Mâgie,  fi  elle  fubfille  fans  les  Ilfufions 
& Apparitions , fi  elle  fubfille  fans  les  Di- 
vinations, fi  elle  fubfille  fans  les  Obfède- 
inçnts,  qu’avons  nous  à faire  de  nieller  le 
Diable  dans  tous  nos  livres  , dans  nosprc- 
dications  , & dans  nos  prières  & Liturgies  • 
publiques  ? Si  nous  pouvons  nous  parier 
de  luy  en  une  chofc,  pourquoy  pas  auril 
en  une  autre?  Lit  on  dans  les  livres,  ou 
entend  on  tant  de  chofes  dans  les  Prédica- 
tions, de' ce  qu’il  a fait  par  le  moyen  des 
G 6 1 - Sorciers 
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Sorciers  & des  Magiciens,  que  de  ce  qû’it 
fait  tous  les  jours  immédiatement  dans  les 
coeurs  des  hommes  ? Poutquoy  rejettet  le 
moindre*  5c  fouteuir  le  plus  grand  ?-  Si  le 
premier  eft  une  erreur , à plus  forte  raifon 
Je  fécond.  Que  dis-je  donc  ? Que  nos  ^ 
Doreurs  font  fi  fàges  ; que  de  ne  pas  croit 
je,  fi  l’on  vient  à leur  dire  qu’une  mai- 
fon  a efté  bruûée , ou  qu’un  vaifieau  a fait 
naufrage  , ou  s’eft  échoué  > ou  qu.uu  • 
homme  ou  une  befte  eft  tourmenté,  que 
ce  Toit  par  la  vertu  du  Diable , & par  le 
miniftere  des  Sorciers  j & cependant  ils  ne 
laiflent  pas  d’ecrire,  de  prêcher  ,&  dé  .difpur 
ter  touchant  des  pars  tous  entiers  , qui 
ont  été  defolés  par  la  force  du^ Diable: 
des  Montagnes  & des  Iflcs  qu'il  a tranfpotï 
téçsd’un  lieu  en  un  autre,  Si  de  toucun 
peuple  qu’ila  emmené  avec  lui , pour  àllu?  - 
^ner  le  feu  de  la  guerre?  Je.n’ay  jamais  en- 
tendu parler , & n!ay  pas  beaucoup  leu  des  - 
Écoles  de  Magie  que  le  Diable  entre- 
tient , pour  ’exerccr  fon  peuple  dans  cec 
art*  mais  je  ne  vois. tous  les  jours  autre 
chofè , finon  que  l’on  dit  que  le  Diable 
emplit  tout  le  ; monde  des  erreurs  5c  . 
des  herefies  qui  s’elevent  continuelle- 
ment. 

§.7.  Combien  n’eft  il  donc  pas  aifé  de 
voir  > que  tout  ce  que  l'on  dit  desaétesdii 
Diahlc,  ne  lotit  que  des  dilcours  vains, 
5c  qui  ne.  font  d’aucune  utilité  ? Quoy  ! 
«’enfuic  il  que  £ un. homme  11c  croit  pas 

<*uc 
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que  le  Diable  fufcite  les  erreurs  & les  he- 
refies, il  ne  croie  pas  que  les  erreurs  (oieuc 
des  erreurs)  & les  herefies  des  herefies? 
Le  Laboureur,  ou  le  Jardinier^  ne  pourra-  u 
il  pas  diftinguer  la  bonne  herbe  d'avec 
l’yvroie,  fans  qu’il  foie  oblige  de . La- 
voir auparavant  qui  eft  celui  qui  la  lc- 
me  dans  ion  champ  ? Les  ferviceurs  la 
conuoilïbient  bien  d’eux  mêmes,  dans 
l’Evangile  x ce  qui  les  obligea  de  deman-  - 
der  au  Seigneur  dloù  elle  venoit  ï Matt. 
15;  17.  Et  pour  lavoir  qu’il  y a de  la 
guerre,  que  la  guerre  eft  mauvaife,  & 
que  les  ravages  & lés  dégafts  que  Dieu 
permet  quelle  falle , font  un  grand  pé- 
ché' contre  Dieu , ne  le  pourray  je  pas  - 
concevoir  , à moins  que  l’on  ne  me  prou- 
ve que  le  Diabléen  eft  lacaufe  ?. 

§.  8.  Et  ne  croirai  je  pas  davantage  les  hi- 
ftoircs,en  ce  quelles  e'erivent  des  herefies  8c 
des  erreurs , des  guerres  & des  troublés  dix 
temps  pafle,  que  quand  elles  me  prou- 
veront que  c’cft  le  Diable  qtvi  a tout 
fu Tciré  ? Sur  ce  pied  il  faut  donc  laifier  ià 
tout  à cette  heure  , tousles  Hifloriens  Pa- 
yens , tant  Grecs  que  Latins , puis  qu’ils  ne 
font  aucune  mention,  du  Diable,  parce 
qu’ils  neleconuoilîoient  pas  , quoiqu’ils 
alîeurenjt  que  ce  qu’ils  diient , eft  arrive'.! 
Et  nous  pourrons  feulement  ajouter-  un 
peu  de  foy  aux  Poètes , parce  qu’ils  inven- 
tent ce  que  quelques  uns  d’eiitre  nous 
croient  erre  vray.  Ce  fera  donc  des  Le- 

Gj  7 gei^ 
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gcndcs  des  Papiftes,  des  Romans  d’ft- 
madis  de  Gaule,  du  Chevalier  Malegis, 
de  Valcncin  & d’Ourfon , de  Fortunatus,- 
le  de  plùfieurs  autres  de  cette  efpece , qui 
parlent  amplement  du  Diable,  qu’il  nous 
faudra  tirer  la  plus  part  dé  nos  raifons,- 
pour  afleurer  les  hommes  de  la  vérité,  & 
pour  les  détourner  du  mal  ? A quoi  abouti* 
ra  enfin  tout  cela  ? 

§.9.  Que  dirai- je  de  la  cènfure  des 
deffauts  particuliers  & des  péche's  les 
plus  criants  : ainfî  que  cela  le  fait  en  plu- 
fieurs maniérés,  au  moyen  desquelles  on 
prétend  faire  voir  aux  hommes,  tous  les 
artifices  de  Satan,  dont  il  fe  lert  encore  tous 
lès  jours  pour  nous  feduire  : première- 
ment, afin  de  nous  en  donner  de  garde,- 
& après  cela , fi  nous  n’avons  pas  bien  fait 
nôtre  devoir  à cet  egard , nous  y opofèr 
de  toutes  nos  forces.  Car  , outre  que 
toutes  ces  fortes  de  chofès  né  font  que  des 
effets  de  I’efprit  humain , & que  Ion  in- 
vente de  foi  même,  fans  aucunes  preuves 
de  la  parole  de  Dieu  , quoi  que  pourtant 
on  prétende  bien  le  contraire  , les  hom- 
mes, avec  tout  celà  , font  détourne's  de 
chercher  en  eux-mêmes,  la  caufedetous 
ces  maux  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  au 
Chap. XXXVI.  démon  II.  Liv.§.  n.  & 

1 6.  J’ajoute  à cela  , que  fi  une  telle  en- 
quête ne  nous  fert  de  rien , l’autre  opérera  * 
encore  beaucoup  moins.  Car  fi  je  ne  trou- 
ve rien  eu  moi , qui  vienne  de  moi-même  , 
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il  êt  certain  qu’en  ce  cas-là,  le  Diable  n’aura 
aucune  prile  fur  mon  ame.  Mais  s’il  arrive 
que  je  treuve  ce  deffaut-là  en  moi-même» 
alors  ce  fera  inutilement, que  je  confîdererai  ' 
lè  Diable  comme  la  caufè  qui  m’y  poulie,  Sc 
que  je  tacherai  d’oter  de  mon  cœur  les  mau- 
vais commencements.  N’y  aura-t-il  pa* 
moyen , en  ce  cas-lâ , de  faire  voir  à l’hom- 
me, qu’il  pêche , fans  lui  prouver  que  c’ét  le 
Diable  qui  caulè  Ion  péché  : ou  que  le  péché 
mérité  punition , fans  lui  faire  comprendre 
U maniéré  en  laquelle  le  Diable  le  luiin- 
(pire , & le  feduir  pour  cet  effet.  Cepen- 
dant j’eftime  qu'il  faut  confiderer  tout  ce  • 
difeours  comme  s’il  n’étoit  pas  polfiblede 
convaincre  devant  le  Juge’,  un  Criminel,  du 
mal  qu’il  auroit  fait , à moins  qu’on  ne  lui 
put  prouver  qu’un  autre  l’y  auroit  porté  » . 
& en  quelFé  maniéré  il  l’auroit  fait. 

§.'*  io.  Qui  ne  voit  donc  apres  tout  ceci, 
que  l’on  ne  fe  fert  plus  du  Diable  dans 
les  chaires , ni  dans  les  livres  des  fàvans, 
que  pour  gagner  du  temps  , & remplir 
des  places  vuides  ? En  effet,  commence 
n’étoit  pour  autre  choie,  il  nous  occu- 
petant  de  temps  & tant  de  place,  oülo 
nom  de  Dieu,  & celui  des  Anges,  & des 
Bienheureux,  feront  mieux  emploies;  ou, 
au  moins , dans  lequel  on  pourroit  enfei- 
gner  les  mechans  avec  qui  nous  couver- 
ions tous  les  jours  5. ou  enfin  corriger 
notre  dépravation  , qui  nous  fait  tou- 
jours paucher  vers  le  mal.  Mais  plutofl: 
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quel  danger  y auroitil,  fi  nous  ne-par-- 
lions  que  de  >;  l'Ecriture,  & qu’en  l’ex- 
pliquant , nous  ne  lui  donnalîîons  pas  d'au» 
tre  lignification  , que  la  fienne  pro- 
pre î L’on  prend  le  mot  de  Diable , de 
Satan , de  Sorcier  & de  Magie , dans -tout 
un  autre  fens  qu’on  ne  le  trouve  dans 
l’Ecriture  , quelque  çxaéte  recherche  que 
nous  en  aions  fait.  ' L’on  crie  ; l’Ecritu- 
re  parle  du  Diable  en  tels  & tels  termes; 
& periiiadc  les  hommes  , oq  leur  fait 
entendre , que  tout  cela  ne  veut  lignifier 
autre  choie  qu’-un  Efprit  malin  , encore 
que  l’on  lachç  le  contraire^  Il  cn  eft  de 
même  de  la  Magic.  L’Ecriture,  die  on, 
fait  même  mention  des  Sorciers  : &quoi-î 
n’y  auroitil  point  de  Sorcellerie  î Maiscc  ' 
n’eft  pas  là  la  queftion  j oui  bien  de  fa- 
Voir  ce  que  l’Ecricure  entend  par  Sorcelle- 
rie ? C’efl:  ce.  qqe  j’ay  fait  voir  (dans  le 
troifieme  livre.*  - . _ 

§.  n.  Mais  combien  ne- lèroit  il:  pas 
facile,  & même  profitable,  de  faire- en 
forte  que  tous  ce  s malentendus  fulîent  re- 
jettes & bannis  des  endroits  où  ils  Ce  * 
font  impatronilès  ? Voulês  vous  que  je 
vous  dife  comment?  Il  m’eft  arrive'  cet 
Efié,dansune  ville  étrangère,  qu’un  cer- 
tain vieux  Douleur-  me  vint  trouver , Sc  - 
me  dit,  entre  plpfieurs  autres  chofes , qu’il 
avoit  depuis  quelque  tems  , accoutumé  fes 
difciples,  & même  des  enfans,  de  telle 
forte,  que  toutes  les  fois  qu’ils  trouvoienc 

dans  » 


Liv.  Quatrième.  C.  XXXIV.  7*  ^ 

dans  la  Bible. le  mot  de  Satan , ils  ta 
ibierit  Jtdverjnire  > & à la  place  de  celuy 
de  Diable , ils  liloient  Calomniateur.  Par- 
ce moyen  ils  fe  defaifoient  d’abord  pat 
l’ufage  -,  du  préjuge  que  caufe  la  pro- 
nonciation, des  deux  autres  noms  j & ilsér 
toient  .quittes  de  chercher  dans  le  texte, 
fi  ce  qui  eft  die  Satan  ou  Diabolos , peut 
erre  un  Efprit  ou  un  homme.  Car  à ceux 
qui  ne  favent  pas  ces  deux  langues,  il 
e'toit  facile  de. leur  expliquer,  que  tous 
ceux  qui  les  faveur-,  foât  qu’ils  foient  de 
l’opinion  generale,  ou  non  , font  tous 
d’un  commuaaccord,  que  le  mot  de  Sa- 
tan veut  dire  ^ idverjairt , & celuy  de  Dia* 
blc,  Calomniateur.  Si  l’on  expliquoit 
auîTï  la  Magie  de  même,  & que  l’.onfift 
Toir  qu’elle  ne  veut  dire  autre  choie  dans 
l’Ecriture  , qu’une  Divination  Payenne 
& fuperftieule , comment  les  hommes  & 
les  enfans  iroient  ils  s’imaginer  qu’il. y a 
des  hommes  qui  contra&ent  un  padtaveç 
le  Diable  j qui,  vont  la  nuit  au  Sabbat  , 
& qui  fu (citent  des  tempefles  <k  des  o- 
rages  ? Et , ce  qui  plus  eft , nonobftantjquc 
l’Écriture  n’endife  pas  un  mot,  pour,  ne 
pas  dire  quelle  y contredit. 

§.  iz.  En  inftruifanF  le  monde  de  la 
forte,  mais  fur  tout  la  jeunefie  , je  me 
lervirois  des  remedes  Ecclefiaftiques  ? no$i 
contre  ceux  que  l’on  accufe  d’être  Sor- 
ciers, mais  contre  les  Accufateurs.  Non 
à: proportion  du  crime,  tel  qu’il. c(T , ou 
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qu’il  peut  être  effectivement  i comme  fc- 
roit un empoifonnement , ou  autre;  mai» 
félon  la  méchanceté  que  le  Délateur  en- 
tend par  J à y car  celuy  qui  ejlime  une  chofe 
être  impure  , efl  impur  luy  meme , Rom» 
14: 14.  La  dilciplinc  Ecclefiaftique  a é- 
gard  à la  confcience  de  ï homme  i non 
pour  dominer  fur  elle , ou  pour  1?  con- 
traindre, mais  pour  l’inftruire  & la  con- 
duire félon  les  lois  de  Jefus  Chrift.  Iî 
faudrait  donc  premièrement  leur  repre- 
fénter  comment  ils  fé  trompent  lourde- 
ment , fuivant  leurs  propres  principes,  ën 
acculant  leur  prochain  de  commettre  de» 
péchés  fi  noirs  & fi  affreux  , fans  qu’ils 
en  aient  fa  moindre  preuve  } & leur  ou- 
vrir en  fuite  les  yeuz  > afin  qu’ils-  vi fient 
que  ce»  péchés  ne  peuvent  fé  commettre, 
& qu’il  ferait  aufO  polfible  de  tuer  les  An- 
ges,ou  de  faireDieudefcendre  de  deffus  (on 
throne  ; ce  que  lé  Diable  même,  quelque 
méchant  & rufé  qu’il  foie,  ne  peut  faire, 
& qu’il  n’a  pas  fait  aufii  à caufe  dè  cela. 
J’ay  toujours  fuivy  ce  Hile  dans  toutes  lès 
occafiens  où  j’ay  eu  à traitter  de  quel- 
que matière  dé  cette  nature } même  dans 
lé  temps  que  je  n’etois  pas  encore  fr  é- 
clairé  que  je  le  fuis , dont  je  rends 
grâces  a Dieu  , & tant  de  Saints  avec 
moy. 

§.  15.  Si  les  Souverains  & lès  Magi- 
ftrats  puniflbient  auffi  exactement  ceux 
qui  aceufent  les  autres  de  Magie , qu’il. 

yen 
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y en  a qui  font  prefts  à punir  ceux  qui 
font  acculés  , lesquels  ils  jettent  à lapri- 
miere  délation,  dans  les  fers,  & qu’ils 
donnaient  la  queftion  feulement  la  moi- 
tié auflî  forte  aux  Délateurs , pour  don- 
ner des  preuves  de  leurs  acculâtions» 
qu’ils  la  donnent  à ceux  là  pour  confef- 
1er  , je  fuis  certain  qu’ils  n’auroient  pas 
beaucoup  befoin  de  bois  pour  les  brufler. 
Car  quoique  dans  le  commencement  ils 
euflent  beaucoup  à faire,  avant  que  cette 
nouvelle  maniéré  de  plaider  fuft  venue 
à leur  connoilfance , cela  ne  IailTeroitpas 
de  le  palier  bientoft  , lors  qu'ils  ver- 
doient, qu’en  acculant , ils  fe  mettroieut 
dans  l’obligation  de  prouver  ce  qu’ils 
avancer  oient , ou  de  fubir  la  peine  de  la 
faute  t en  cas  qu’ils  ne  peufTent  la  prou- 
ver. Car  en  effet , l’on  pourra  encore  di- 
re long  temps , de  ceux  qui  fuivcnt  cette 
maniéré  de  plaider  contre  les  Sorciers , 
quiàtm  accufajjc  bic  fnjficit , qui  s infons 
biibebitur  ? S*  il  fuffir  icy  A’accufer , qui, 
eft  ce  qui  palTera  pour  innocent  ? Celacft 
évident,  8c  a été  fuffifamment  montré 
dans  l’affaire  de  'Blocula , 8c  à Stokholm* 
au  chapitre  yingt  neuvième. 
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7i 6 . Le  Monde  enchanté. 

1 CHAPITRE  XXXV. 

^tf  apres  tout  ce  qui  a été  enseigné 
fufquicj  y il  faut  conclure  par  ce s 
paroles  de  VéApofre^  Rejette  ks- 
fables  profanes,  ôc  femblables 
a celles  des  Vieilles  ; & 
t’exerce  à la  Pieté, 
i Tim  4:  7 . 

f.  x.  pOur  condufion  de  tout  cc  que 
nous  avons  ouï  , il  faut  dire  ce 
qui  efl  écrit  au  u,  x$.  de  l’EccIefiaftc: 
Crains  Dieu , & garde  fes  commandemenSÿ 
car  c' efl  le  tout  de,  l’homme.  Dans  la  Bi- 
ble Flamcndc  ily  a , car  cela  efl  hier/  Jeant 
à tout  homme.  Car  qui  eft  ce  qui  peut 
nier  que  ia  crainte  de  Dieu , & l’ob/êt- 
varion  de  fes  commandemens , ne  (oit 
hien  feantc  à Ühomme;  & que  cette  pé- 
riode ne  (oit  plus  énergique  que  celle 
cy  , c'efl  le  tout  de  l'homme?  Car  puisque» 
comme  dit  St.  Paul,  au  1 des  Rom. 
"Toutes  chofes  font  de  .Dieu  , par  Dieu  > $ 
pour  Dieu  : l’Homme  n’éfl  pas  davantage 
quiJcft  en  Dieu.  AulHelt  ce  allez  pour 
lyy  : Oir  nous  fommes  accomplis  en  lnyy 
Coll.  2:  ro.  Cduy  qui  efl  en  Dieu,  ne 
manque  jamais  de  rien , & a en  luy  cette 
tranquillité',  que  fes  oeuvres  font  faites  Je- 
ton 
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Ion  Dieu.  Jean,  y,  % l.  Je  protefle  donci  de- 
vant Dieu , qui  doit  juger  les  vivant  les 
morts , en  fon  apparition  en  fon  régné  , 

(i  Tien.  4: 1.)  que  je  n’ai  point  eu  d’autre 
but  dans  tout  cet  ouvrage  , que  de  dire 
la  vérité , & que  de  magnifier  Ton  hon- 
neur. Si  je  n’y  ay  pas  bien  reüfiy , ja- 
mais de  ma  vie  je  n’ai  été  plus  trompé 
qu’à  cette  heure  î mon  efprit  me  man- 
que, & je  ne  fay  plus,  ni  où  je  fuis,  ni 
çe  que  je  fais.  Je  ne  lis  pas  auffi  ce  que 
}e  lis  dans  les  leçons  de  l’Apoftre:  Rejette 
les  fables  profanes , femblables  à celles 
des  vieilles , $ t'exerce  a la  piete  , I Tim. 
4:  7. . G’eft  pourtant  par  cette  fentence, 
que  je  pretens  finir  cet  ouvrage,  & mon- 
trer à quoy  cela  doit  fervir. 

§.  z.  Je  vois  qu’en  cet  endroit,  l’Apo- 
ftre rejette  l’un  , & admet  l’autre.  Le  pre- 
mier, ce  font  les  fables  profanes , Î5 Jetn* 
blables  à celles  des  vieilles  :■  & le  fécond  , 
c’eft  la  pratique  de  la  pieté.  Cecy  fait 
clairement  voir  que  les  fables  ne  peuvent 
s’accorder  avecla  pieté.  Ce  que  dit  Saint 
Pierre,  au  chapitre  premier  de  fà  fécon- 
dé Epiftre,  §.16  & 19,  fc  rapporte  tout  à 
cecy,  à (avoir,  que  nous  n’avons  pas  fui- 
vy  des  fables  compojees  avec  artifice , mais 
que  nous  avons  fuivy  la  parole  des  Prophè- 
tes , qui  efl  plus  ferme.  La  Religion  eroic 
dans  le  Paganifme,  telle  qu’elle  eft  au- 
jourdhuy,  c’eft  adiré  fondée  fur  des  fa- 
bles; comme  nous  Payons  montré  dans 

Tlfi-."'  ’ lC 
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le  livre  i.  chap.  i — u.  par  toutes  for- 
tes d’échantillons.  Toutes  leurs  Divina- 
tions, leur  Magie  j & leurs  conjurations, 
étoient  bafties  fur  te  fondement.  Au- 
tant en  étoit  il  à Ephefe , où  Saint  Paul 
e’crivoit  fon  Epiftre  a Timothée , qui  étoit 
Eveque  del’Eglilè  Chrétienne  qui  y étoit 
*n  ce  temps-là.  Mais  cette  fàmeulè  ville 
étoit  alors  comme  la  Métropolitaine  de 
toutes  les  Religions  Payennes  de  l’Afie  ; à 
taule  de  fon  Temple,  d’une  magnificence 
Ineftimable,  dedie  à Diane , & de  Ion  ima- 
ge , que  l’on  cftimoit  être  delcendue  du 
ciel,  fur  laquelle  ils  fe  recrioient  fi  fort: 
Aft.  n:  17,14,15.  Cette  Diane,  aufli 
bien  que  fon  image,  n'éroit  autre  choie  que 
pure  fable.  Les  Juifs  mêmes  n’en  étoient 
pas  tout  à fait  exempts , comme  on  le  peut 
voir  dans  Jolèph , &|plufieurs autres  Écri- 
vains Juifs  de  ce  temps-là.  Timothée 
-étoit  luy  même  Juif  du  côte  de  fa  mere  j 
& àulfi  à caulè  qu’il  avoit  receu  la  circon- 
cifion , & d’un  pcre  Grec  5 comme  il  eft 
dit  au  16.  des  A&es  1, 1, 3.  Il  avoit  donc 
d’autant  plus  beloin  de  cette  leçon , afin 
d’avoir  l’œil,  & de  prendre  garde,  non  feu- 
lement aux  autres,  mais  aufli  à luy  mê- 
me, afin  qu’aucune  fable  nepulH’empê- 
ther  de  s’exercer  à la  pieté. 

§.  3.  Celafepeutvoiraulfiàlaliailbn, 
d’autant  que  cette  leçon  fuit  icy  immédia- 
tement, comme  un  moyen  qu’il  aproprie 
à ce  qui  précédé,  qui  luy  enfeiguoit  à er- 
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pofer  librement  aux  freres,  la  différence 
des  viandes  , vs  6 , ce  qui  e'toit  pourtant 
compris  dans  la  Doftrine  des  Diables 9 
AtïstTKctxlx  , Doctrine  des  De - 

morts y au  premier  v.  c’eft-à-dire  de  ces  Et 
prits  inycnte's  , de  ces  Dieux  & de  ces 
DeefTes  forgés,  dont  Diane  e'toit  du  nom- 
bre: de  meme  que  la 

Doiïritie  des  Baptêmes.  Heb.  6:  r.  Car  com- 
me le  baptême  n’eft  pas  le  maitre,  non 
plus  que  les  Dæmons  , ceux  qui  cnfèig- 
nent  ainfi  , & le  bapteme  & les  Démons  9 
ne  font  que  l’objeél  de  la  do&rine  ; mais 
comme  icy,  la  do&rine  du  bapteme  eft  de 
Dieu,  aufli  la  do&rine  des  Démons  a 
été  inventée  par  les  hommes,  àcaufe  de 
<]uoy  aufli  ils  ont  e'té  appelles  aux  vs.  1 & zm 
Efprits  abxfeurs  , Ç5  enjeignans  menfonge 
jpar  bypocrijie. 

§.  4.  Ces  do&rines  c'toicnt  donc  ap- 
pelle'es  à bon  droit,  ytt /6»s , c’eft-à-dire  Ai- 
bles  , comme  qui  diroit  proverbes  ou fen- 
tences:  parce  que  les  Preftres  de  cesfauf1 
lès  Divinités  avoient  coutume  d’envelo- 
per  le  fervice  de  leurs  Dieux,  d’hiftoires  in- 
ventées, de  leur  extra&ion,  de  leur  édu- 
cation, de  leurs  adions  & de  leursLoixj 
& d’en  retenir  l’explication  pour  eux , donc 
ils  ne  faifoient  part  au  Peuple,  qu’autanc 
qu’il  leur  plaifoit  , comme  il  fe  fait  en- 
core au  jourd’huy  dans  le  Paganisme.  C’c'- 
toit  aufli  pour  confirmer  le  peuple  dans  le 
zcle  aveugle  pour  le  fervice  de  ces  Dieux  , 

qu’ilst 
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Îiu’ils  inventoient  les  apparitions  & les 
entences  de  leurs  Dieux  , & qu’ils  fuppo- 
foienc  leurs  miracles.  Le  Talmud  des 
Juifs,  &f’Afe;orfm  des  Turcs,  cftpouruH 
même  -ufage.  Cela  paroit  plus  diftinde- 
menc  dans  le  Papisme  j ou  les  Legendes 
&lcs  Miracles  des  Saints,  ne  fervent  que 
pour  feduixe  le  Peuple  , & lui  boucher 
les  yeux  j de  peur  que  venant  à voir  la  vé- 
rité à découvert , ils  ne  conçoivent  de  l’a- 
yerfîon  pour  ce  trafiq  , qui  engrai/Ie  (i 
îbrt  leur  Cierge.  Saint  Pierre  a donc  rai- 
ion  de  les  appellcr  des  fables  compofées  avec 
artifice  e-so-otyirpétM  ftvùus  , comme  qui 
diroit , inventions  malicieujement  con trou- 
vées , à l’egard  de  leur  origine , de  leur 
but  , & de  leur  conduite.  Mais  Saine 
Paul  ne  leur  fait  pas  icy  tant  d’honneur , 
puisqu’il  les  appelle  fubles  profanes  , 
contes  de  vieilles  j des  quellesparollcs  , cha- 
cune a un  fens  particulier. 

§.  5.  Profanes,  /3f/3?jA«s,  comme  qui 
diroit  fenil  libre . C’eft  proprement  un  en- 
droit dont  la  porte  eft  ouverte  à un  cha- 
cun, au  lieu  qu’au  contraire  ie  Sauduiirc 
des  Dieux  etoit  toujours  ferme'  * en  tel- 
le forte  aulTi,  que  le  lieu  tres-faint  du  Tem- 
ple de  Jerufalem  , n’étoit  ouvert  pour  per- 
ibnncque  pour  le  Souverain  Sacrificateur 
une  fois  l’an  j (Heb.9:7.)  mais  le  parvis 
des  Payens  étoit  toujours  ouvert  pour  tou- 
tes fortes  de  nations.  Ainfi  /3é/2sîAoç  veut 
dircprophane  & commun,  n’dtaot point 
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fèparé,  niconfacré  à la  Divinité.  Voila 
l’cftimc  que  l’Apoftre  fait  des  fables  des 
Païens , encore  que  les  Minières  des  Dé- 
liions les  cftimaflent  véritables  & làinres. 
Mais  cela  doit  être  banny  de  la  maifon  de 
Dieu  , & ne  pas  aprocher  du  feuil  de  là 
porte,  qttiefl  l'Eglife  du  Dieu  vivant , la 
colomne  & l'apptty  de  la  vérité , ou  le 
menlonge  ne  doic  pas  avoir  de  place. 
I Tim.  y.  15.  Si  cette  Dentonologiey  ou  doc- 
trine des  Diables,  étoit  eftimée  fi.  lainte 
par  les  Payent , à combien  plus  forte  rai- 
lon  un  Chrétien  ne  paurra-t’il  pas  dire , 

* — . — Procul  hinc , procul  elle , Pro- 

fani. 

Eloigne  toy  d’icy , Profane  abomi- 
nable , 

Et  ne  viens  pas  fouiller  un  lieu  fi  vc- 
nerable. 

§•  C.  Contes  de  vieilles  appelle  s’il  ceux 
qui  Ibrit  ridiculement  inventes , qui  n'onc 
pas  la  moindre  apparence  de  probabilité  , 
& qui  font  forgés  par  des  vieilles  radoteu- 
ses,- qui,  comme  fi  elles  étoicntxcntrées  ci* 
enfance , le  perfuadent  ailèment , & s’i- 
maginent par  la  foibléllc  de  leur  cerveau  , 
que  les  chofes  font  telles,  & les  racontent 
comme  des  vérités  aux  petits  enfans.  Les 
chofes  dont  l’AIcoran , & même  lé  Tal- 
mud,  font  remplies,  font  de  cette  nature, 
mais,  bien  particulièrement  , ce  qui  le  lit 
dans  les  menfonges  ou  Legendes  des  Pa- 

H h piftes. 
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piftes.  Mais  quelqu'un  y a t’il  bien  trou- 
ve des  fottifes  plus  ridicules  % que  celles 
pour  lefquelles  on  tourmente  les  vieilles 
femmes,  quand  on  les  tient  prifonnieres 
pour  caufe  de  Magie , & qu’on  les  veut  en- 
voyer au  feu  ? Si  le  Diable  de  Maçon , de 
Tedworth,  de  Sainte  Anneberg  : fi  la 
femme  blanche  ; fi  Zacharie  de  Pologne;, 
fî  tous  les  contes  fcmblables  , font  encore 
trop  jeunes , que  font  ceux  des  VièrUes,  fi-, 
non  des  reveries  d’Antoinette  , ou  l'affaire 
de  Klaus  & de  Paus , ou  ce  jeu  de  Sor-, 
cieis  dcBlocula,  &plufiêurs  autres  fadaï- 
fès?  Quayjeàfaire  dé  lès  nommer  ,-pujf 
que  le  Lefteur  les  a déjà  veues  dans  les  piè- 
ces predeiues  ? 7 . . ' b 7 

§.  7.  Voila  le  fruit  ,de  cette  dourine 
des  Démons,  que  l’on,  veut  par  force  pal- 
lier, defîendre,  & confirmer:,  au  grand 
préjudice  de  la  vérité'  & de  la  pieté.  L’A- 
poftre  n’a-t’il  donc  pas  raifon  de  dire  à 
Timothée,  7ra,çotnSy  rejette  de  telles  fables? 
ce  qui  fignifie  foire  de  fi  grands  efforts 
envers  ceux  qui  voudroient  nous  perfua- 
der  ces  fortes  de  chofcs  ,,  afin  de  nous 
lailfer  en  repos  , qu’on  l'obtienne 
chfin  , apres  beaucoup  de  peine 
comme  ayant  la  dernieré  averfion  pour 
elles  par  ce  qu’elles  font  fi  contrai- 
res à la  pieté  , laquelle  doit  être  telie- 
rnentàcœur  au  fidelle,  qu’il  évité  tout  ce 
qui  y répugné.  z Tim.  z:  zo.  z Pier.  1:4. 
& 1;  10.  ' Que  G néanmoins  il  n’ét  pas 
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en  paix  pour  celà  , il  n.’a  qu'à  fe  re- 
tourner , & fc  mettre  en  état  de  def- 

fènfe  , contre  c es  cris  profane#  , aux- 
quels quelques  uns  fe  laiflent  emporter. 
zTim.  z:  19. 

§.  8.  C’eft  à la  Piete  que  Saint  Paul 
veut  qu’un  véritable  annontiateur  de  l’E- 
vangile s'étudie  ; ‘ E CoXfefix , qui  fignifîc 
dans  fon  étymologie, autant  que  Reveretjce, 
& éiotrifitix  > qui  veut  dire  honneur  Divin. . 
Saint  Paul  appelloit  les  prétendus  Sanc- 
tuaires des  Païens,  g-£(3xg-[axtcc  , Dévotions. 
A<ftes  17: 13.  mais  c’e'toit  eu  egard  à leur 
opinion  & à leur  coutume.  C’eft  Reve- 
rence  , quand  on  rend  à DietH’honneur 
qui  n’eft  deu  à nul  autre.  Ce  refpeél  ne 
cônlîfte  pas,  tant  dans  l’exterieur , que  dans 
l’intcrieur  , parce  que  Dieu  n’eft  autre 
chofe  cju’fcfprit  , & qu’il  veut  être  adoré 
enefprit.  St.  Jean.  4: 14.  Oeft  au/fi  ce  que 
l’Apoftreinfînue,  quand  il  dit,  au  vs  8. 
que  l'exercice  corporel  ejl  profitable  à peu  de 
ebofes  , mais  que  la  piete  ejl  bonne  à tout . 
C’eft  donc  cette  piete7  qui  ne  cqnfifte  pas 
dans  l’exercice  corporel  : tellement  qu’il 
ne  s’agit  icy , que  de  ce  que  l’homme  a, 
dans  le  cœur  , dans  quels  fentimens  i| 
s*aproche  de  Dieu  , & qu’il  luy  jçeiid  les 
honneurs  divins.  C’eft  ce  que  le  Seig. 
rieur  donnoit  ;à'connoitre  quand  il  chaftioic 
Ifraël:  non  parce  qu’ils  ne  luy  fàcrifioient 
pas,  ouqu’ifsncleprioientpas,  ouqu’i]s 
oc  le  tenoient  pas  pour  le  Dieu  veritab]c 
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& adorable  j mais  parce  quils  n’avoient 
pas  les  fennmens  qu’ils  dévoient  avoir  de 
là  Divinité  j qu’ils  ne  l’eftimoient  pas  af- 
fc's , & que  par  conlèquent  ils  ne  luy  ren- 
doient  pas  tous  les  honneurs  qui  luy  é- 
tpient  deus.  Veut  penfés  que  je  fuis  en  tout 
femblable Plcau.  50:11. 

§.  9.  Jamais  ceux  qui  le  figurent  un 
Dieu  qui  permet  de  telles  choies  au 
Diable  , ne  le  purgeront  de  cette  faute, 
quand  ils  fetaveroient  avec  dufàvon,  qui 
attribuent  au  Diable  un  régné  fi  puif- 
faut,  aufii  durable,  & infiniment  au  def- 
fusdeceluy  vdu  fils  uniquedcDieu  ; Heb. 

Cap.  J4.  qui  luy  donnent  unefi  gran- 
de  puinTance  d’hommes,  .de  Sorciers,  & 
de  Sorcières  j qui  veulent  qu’ils  contrac- 
tent de  fi  ctroittes  alliances  avecluy-,  qui 
donnent  une  fi  grande  eténdue  à-les  œu- 
vres , tant  par  luy  , que  par  /es  fuppofts, , 
(ans  rien  excepter  des  choies  dont  Dieu 
feferi  pour  manifefter  la  toute  pui fiance 
infinie,  & la  vérité  de  Ta  Parplle  intérieure 
& extérieure,  quiefi:  la  b^ze  & leprinci-: 
pal  pilier  du  baftiment  du  Temple,  hors 
duquel  il  n'y  a point  de  lâlut.  Quee’cft: 
picré  de  craihdre  le  Diable,  commç  le  bour- 
jréaudeDieu,  (qualité'  qui  neluycftdon-. 
née  en  aucun  palîàgc  de  l’Ecriture)  &quc 
par  corifequent  il  faut  appeller  Crainte  de 
Dieu  , cette  crainte  du  Diable , comme  fou- 
tient  un  de  nos  Doéleurs  alTds  connu.  Pour 
.zhoy  je  ne  reconnois  poiut.de  pieté  dans  ce- 
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luy  qui  craint  ce  lu  y qui  a renie  Dieu , puis 
que  nous  croyons  que  Dieu  efl  tellement 
luffifânt  à foy  même , qu’il  n’a  pas  befoin 
du  Diable. 

§ . i o.  Quel  Exercice  efl:  ce  donc",  quelle 
•/viA'icco-icty qui  lignifie  proprement  Exercice 
de  la  lutte  tonte  tme  ( dont  on  celebroit 
des  jeux  publics  en  Grece)  où  l’on  prend 
de  telles  armes  pour  fe  defFendre , par  le 
moyen  desquelles  la  vérité  toute  nue  cft 
eftimêe fans deffenfè.  La  vérité  efl:  nue, 
& nous  fait  rejétter  les  cachettes  de  honte. 
( — Cor.  4:  i.)  relies  que  fontcw  fables  pro- 
fane s , 0 ces  contes  de  vieilles.  Dans  la 
Lime,  le  peuple  de  Dien  s’exerce  à la  piete7, 
non  avec  le  Diable , car  le  pêche  efl:  eftimé 
rrre  fon  œuvre,  $ la  grande  corruption  qui 
cft  dan;  ls  monde  en  cenvotufe.  1 Pier.  1:  4. 
De  le  fuir  en  luttant , de  réduire  IVchair 
enfervitude,  de  chaflcr  le  vieil  homme, 
de  le  crucifier  & de  le  mortifier,  voila  ce 
qui  s’appelle  l'exercice  de  la  Pieté , quc  jê 
verirable  Chriftianisme  demande.  D’ctrfc 
ainfi  (ans  crainte  , libre , fans  inquiétude  , 
& de  n’avoir  point  d’autres  armes  que  cel- 
les que  Dieu  & l’Ecriture  lainte  nous  don- 
nent, c’eft  nôtre  exercice,  de  combattre 
dans  la  carrière  de  la  pieté'. 

$.  il.  Exerce  toy  toymemt,  eft  ilditicy, 
quelque  prétexte  de  fuperflitioh  & de  con- 
tes de  vieilles  que  l’on  te  propofe  j Nct’a- 
mufe  pas  à l’apparence  ou  à l’ombre , aux 
Plian tomes  , & aux  vifions  noêlurney, 

Hli  j au*: 


7 *6  Le  Monde  enchanté. 
aux  Magiciens , & aux  Sorciers , aux  De- 
vins , ou  aux  Enchanteurs  j Lis  toy  même 
la  Bible.  Voifipar  tout  où  tu  trouveras  le 
nom  de  Satan  ou  du  Diable,  il  y a une 
preuve  que  cela  veut  dire  que  c’efl  un 
Efprit , & non  un  homme.  Confidere, 
quand  il  eftpaîle'  des  Sorciers  > fi  l’Ecriture 
dit  aufii , qu’ils  font  par  le  moyen  du  Dia- 
ble , le  mal  qu’ils  commettent,  ou  qu’ils 
contraêlentallianceavccleDiable,  &rout 
ce  que  l’on  en  dit,  fans  le  prouver.  De.- 
mande  à tes  Doâeurs  , qui  entendent 
l’Hebreu  & le  Grec  , lors  que  tu  lis  de 
;t  ceux  tjun' exercent  en  l'art  du  Diable , s’il 
•y  a un  mot  en  Hebreu  qui  s’appelle  Diable. 

.Lis  toy  même  toute  la  Bible , & voi  fi  tu  y i 
•. trouveras  de  cette  éfpece  de  Magiciens  ôç 
•de  Sorciers , qui  fafient  ce  que  l’on  dU  a.Ur,  1 
joùrd;huy d’eux.  Sinon,  rejette , comme 
fi  tü  ne l’entendois  pas , ce  profape  & vain 
• çty , d’un  tas  de  fables  profanes , & de  contes 
de  vieil tes, qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  pa- 
(role  des  Prophètes* & des  Apoltres.  Chrê^ 

• tiens,fi  vous  vous  laiilês  conduire  à ce  bruit» 

' ■ en  vérité  ce  n’êt  pas  là  le  chemin  pour  par- 
venir à la  vraye  connoilîapce  des  mifteres 
de  Dieu  j mais  exerces  vous  vous  memes  à 
la  pieté. 

§.  n.  Où  cet  exercice  eft  en  ulage, 
tout  ce  que  l’on  dit  du  Diable,  eft  inutile. 
Mais  donnes  vous  de  garde  du  Diable  qui 
‘.rode  auteur  de  vous  comme  un  Lion  » .. 

du  blafphemaceur , dumedifant,  de  peur 
ÙH  que 


Liv. ^«^^wVwç.  XXXV.  C-7-^ 
cjue  le  Malin  ne  vous  prenne,  foitenpa- 
rolles,  foie  en  oeuvres.  Soies  Jobres  & veil- 
lés. 1 Pier,  5 : 8.  Ils  cherchent,  à vous  cri- 
bler comme  le  froment.  Priés  donc  Dieu  que 
voire  foy  ne  défaille  peu.  Luc.  n:  51,  32. 
Dieu  n’a  pas  befoin  des  Diables  pour  les 
bourreaux,  Si.Y.aus,craigne'$  le  hourreau , 
Crtignés  tes  renpords  de  vôtre  confidence.  , 
Ils  ne  laitTent  jamaisTimpie' ènîe'pos  nVais 
ils  le  tourmentent  & le  rongent  incellam- 
meut.  Efaie.  48:  2 ï.  & 57: 11.  Aprehende's 
vous  l’Enfer?  il  ne  faut  pas  pour  cela  âpre - 
herçder  le  Diable.  Ce  n’eft:  pas  Iuy , c’efl 
Dieu  qui  jette  le  corps  & l’ame  dans  l’En- 
fer. Mat.io:z8.  C’ell  pourquoy/;«£/r* 
cœur  nous  condamne  , Dieu  , certes , efi pim 
grand  que  notre  cœur  ; il  conno.t  tontes 
ebofes.  Que  fera  le  Diable  icy  ? Hais  fi  nuire 
cœur  ne  nous  condamne  point,  nous  avons 
affiurance  envers  Dieu.  i.  Jeau.  3:  xo,  21. 
Celuydonc  qui  a la  confcience  au ffi  nette 
que  nous  l’avons  dans  cette  affaire,  doit 
être  perfuadé  qu’il  retient  le  myflere  de  La 
yfy&de  là  pieté,  dans  une  confcience  pure. 

1 Tim.$:  9, 16.  Nous  donc  e'tantainfî  par- 
venus à iaconnoiflance  de  là  vérité  àfalut-,. 
en  telle  forte  qu’aiant  la  vuedebarallêedu 
relie  des  vapeurs  de  i’abysme  , nous  voyons 
•de  no?  yeux  , nous  attendons  conftam  , 
ment  l’appâritiou  du  Seigneur  Jefus  en  im- 
mornlicé.  Ony, Seigneur  Jefus, vien!  Amen. 

Fin  du  Quatrième  & dernier  Livre. 
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CHAPITRE  I. 


UV/  faut  icy  bien  confia 
derer  la  nature  d'un 
témoignage  tiré  de  la 
propre  expérience.  Et 
quil  faut  fur  tout 
que  ce  témoignage  foit 
exempt  de  préjugé , d'dpouvantemcnt. 


& de  peur. 


11.  Qu'il  faut,  aujji  connût  tre  U force 
Je  la  Nature  , & en  quoi  elle  con~ 


111.  Qtt' il  faut  faire  les  memes  remar- 


qua dans  les  ch ; jet  que  l’on  a d exa- 
miner y non  en  eflence , mais  en  appa - 


rênes. 


JF.  Qu'i  ' 


..  de  la  Livre  Quatrième. 

IV.  Qu'il  faut , de  la  même  maniéré. , 

examiner  curie  uf  ment  ce  qui  arrive 
par  adrejfe  ou  par  fourbe.  6i 

V.  Que  quoique  Von  ait  prit  garde  à tous  ' 
ces  préceptes  , on  ne  lai  fera  par  de 
manquer  /auvent , foit  a l'égard  des 

~ moyens  > foit  à V égard  de  l'exaBi- 

■ tude^  pour  ji  bien  examiner  une  cho- 

' Je,  quoi* on  en  puijfe  parler  avec  cer- 
titude.   gj 

VI.  Que  l'on  remarquera  les  mêmes  cho- 

fes  dans  ceux  que  P on  tient  pour  pof- 
J'edés , ou  pour  enjbrcelês.  102. 

VU.  Que  l'  on  peut  expérimenter  quel- 
que chofe  de  femblable  en  un  cer- 
tain oifeau  , que  l'on  crût  parler 

' comme  un  homme  , par  la  vertu  dp 
Diable.  . 1 10 

VIII.  Que  ceux  qui  croient  être  tour- 

mentés par  l' EJ  prit  malin , ou  ceux  qui 
pafjent  pour  tels  , n'ont  aucune  preuve 
de  ce  qu'ils  d/Jbnp,  ni  de  ce  qu'ils  fen- 
tent.  n8 

IX.  Que  ceey  fe  confirme  encore  davan- 
tage , par  une  avanture  toute fingu- 
liere  qui  arriva  a Frahcker.  152. 

X.  Que  l'on  a encore  découvert  depuis 
peu  , une  même  efpece  de  Sorcelerie  à 

' Campen,  1 86 

XI.  Quel'impodure  de  la  Magic  & de 

l'obfe- 


Table  des  Matières 
l'obfc  dement,  fe  découvre  dans' l'hi flai- 
re des  XJ  rfulines  de  Loudun.  xoj 

XI I.  Que  l’on  peut  remarquer  Je  tout  ce 

qui  vient  d'être  dit , de  quelle  manié- 
ré on  doit  fe  comporter  dans  l'examen 
des  chofes  que  ?on  ejlimc  procéder  du 
Diable  ou  de  la  Magie , ü quel  juge* 
mention  doit  faire  des  contes  que  Ion 
nous  en  débité.  *22 

XIII.  Dans  lequel  fe  fait  la  première 

preuve  des  pièces  ram  a [fée  s en  diffé- 
rons endroits  du  ' premier  livre  , $ 
premièrement  touchant  les  anciens  Pa- 
y en  s.  2 $8 

$IV.  Qu'il  ejl  a u [fi  très  facile  d' ex- 
pliquer celles  des  Payent  moder- 
nes. M9' 

XV.  Qû'iï  'ne  fera  pas  plus  difficile  de 

refoudre  celles  des  Juifs  des  Ma- 
homet ans»  277 

XVI.  Qu'il  e/l  aifé  de  découvrir  l'inva- 

lidité de  plufieurs  preuves  de  la  fu- 
per fit  ion  du  Papi frire , en fait de  vi- 
ftons  & de  Magie , pourveu  qu'on  les 
examine  comme  il  faut.  293 

ÿ VI  ï.  Qu  'il  fa*  t encore  examiner  cer- 
tainer pièces  particulières,  que  la  cou- 
ftium  fait  croire,  même  chez  les  P ro- 
te fans  , les  fait  confiderer  comme 

des  Phantomes»'  3,1  x 

2 ;v  xvi u. 


de  la  Livre  Quatrième, 
i XVlll,  } Qu’il  faut  prendre  fur  U mê- 
me pied , tout  ce  qu'on  dit  de  ceux 
qui  aportent  des  nouvelles  de  loin , 
a ce  qu'ils  difent  , & qui  affir- 

ment qu'ils  Je  peuvent  rendre  invul- 
nérables y ou  mettre  hors  d'état  de 
pouvoir  être  -Méfiés  par  aucune  ar- 


' --  j y 

, blabler. 

m 

xXiX.  Que  Von  ne  doit  pat 

ajouter  plus 

defoy  à la  Partie  des  enfant  de  Hame- 

len , à l'efprit  de  Zacharie , jeune 

homme  Polonois. 

\XX,  Où  l'on  voit  qu'il  tjêcfi  p 

as  plus  dif- 

- fie  i le  d'expliquer  l'avant  ure  du  Ma- 

. çon  de  Bols'icard, 

î8ï 

XX 1.  Qu'il  faut  donner  au  Diable  de 

•d 

■Maçon  , ££  à celui  de 

Tetworthy 

• 'le  premier  rang  entre 

les  ïanto- 

mes. 

40  f 

XXII.  Que  l'on  peut  dire  la  même  cbofe 
du  Phantome  d’isdnnenberg.y  appellé 
ein  Hexengefpcnft , c'ejl  à dire , Lu- 
. tin  de  Sorciers  y d'un  autre  proche 

de  Laufanne.  4 \J 

XXI IL  Que  ce  qui  a le  plus  de  reffcm- 
blance,  qui  tient  cependant  h moins 

de  la  Magie  y e/l  le  fecret  de  trouver 
les  four  ces  d'eau  , les  mines,  d'or  Cï> 
d'argent , de  découvrir  les  Meur- 
triers 
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• trier  s C?  les  voleur s , par  le  moyen 

: d'une  petite  baguette  que  V on  tient  à 

, la  main  , SS?  fur  tout  la  decouverte  de 
~ ce  Payfan  qui  eji  encore  en  vie , proche 

• de  Lion . 474 

XXIV.  Que  les  informations  des  Ju- 

- ges  de  ceux  qui  font  accufes  de  Ma-  r 

• gie , ne  prouvent  point  du  tout  la  Ma-  . 

(.  g/V.  • joo  ,• 

XXV.  Que  ce  que  Von  dit  être  arnvéà 

ïAmflerdam  G?  à Hoorn , la  mai - 

fon  des  Orphelins  , S£  à Lille  , la 
tnaifon  des  pauvres  enfans  , «s  prouve 

• /a  Magie,  q 

XXVI. Que  V acouchement  furprenant  de  v 

: la  femme  d’slbbekerk  ■»  ne  refui  toit  au- 
cunement de  la  Magie.  y if 

.XXVII.  Que  les  procedures  que  l'on 
a tenues  au  commencement  de  la  Re- 
formation  au  fujet  de  la  Magie  , 
n’ont  été,  ni  judicieufes , ni  raifon- 
nables.  y y 1 

XXVIII.  Qu'il  y a quatre  vingts  ans  que 
l’on  punit  en  Danemarc  une  efpecede 
' Magie  toute  extraordinaire , dont  les 

preuves  étant  bien  examinées,  ne  va- 
lent rien . q 58 

XXIX.  Que  la  preuve  de  ce  célébré  enfor - 
celement  de  l'année  i6y  o.  Sî?  environ % 
extraite  des  Relations  de  Sucde , fe  ■ 

'«■  ■ • contre ~ 


de  :k  Livre  Quatrième. 

.contredit  de Joy  même.  Ç 76 

XXX.  Que  fi  Von  examine  comme  ilfautt 
la  prétendue  Magie  decouverte  depuis 

>peu , à rOue/l  de  V Angleterre , Von 
verra  qu'elle  fe  découvre  d'elle  mê- 
me. içz 

i XXXI . Que  les  informations  judicielles 
que  l'on  a faites  à Harltngsn  C5*  ail - 
leurs  , au  Jiijet  des  enforcelemens  , 
ne  prouvent  point  la  prétendue  Ma- 
gie.   64 1 

_ XXXI 1.  Qu' il  faut  ajouter  atout  ce  qui 
a été  dit  jufquicy , l'hijloire  d'un  en - 
fant  de  Frife , que  l'on  difoit  être  en- 
for  celé.  664 

;•  :XXXIII.  Qu'H  eft  évident  » par  tout  ce 
. qui  a été  dit  jufques  ic y, quil  n’efl  rien 
du  toutyni  des  illuftont  fu  apparitions 
Jet  Efpritfy  ni  des  Divinations , ni  de 
1 . la  Magie,  delà  maniéré  qu'on  en  par- 
le.  689 

XXXIV.  Que  c'efl  le  devoir  de  ceux 
qui  ont  la  direction  des  Eglifes  9 
des  Colleges  , C?  des  Cours  de  Ju- 
jltce  , de  s’oppofer  à cette  opinion 
aveugle  y & à cet  abiudu  Cbrijlianif- 
me.  705 

XXXV.  Qu’ apres  tout  ce  qui  a été 
enfeigné jufquicy  , il  faut  conclu- 
re par  ces  paroles  de  l'/ûpcflre  /, 

Re- 
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